
f/vntiY/iiY dit Tbttie Pïvniier. 

SALOMON' a traite des plantes depuù le Cèdre tpá 
eat .riir ¿51,{btuijusiju.'à ITItssope qui sert- de la nui ~ 
raille .Il a. traitéde inêine dea animauœ de la Terre, 
des en/seauac, den reptiles, et despvnsscns- л + ¿1. 
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S U R L E S P A R T I C U L A R I T É S 

' D-t 
L'HISTOIRE >î ATU RELLE > 

. Q u i ont "paru les £lus propres à rendre, 
les Jeunes-Gens cur ieux, & à leur 

former l'efpric. 

P R E M I È R E P A R T I E , 

CONTENANT CE QUI REGARDE, 
les Animaux^ ô" les Plantes.. 

T O M E P R E M I E R . 

A P A R I S ) 
Cfiez les Frères E S T I E N N E , rue S . JacqueS| 

à la Vertu. 

M . D C C L I V . 

idvec j4pj>roba$i<m & Privilcgf du Roi. 
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P R E F A C E -

Il pÉ/l peut employer' avec fuc-
' 5 5S iy ces pour ouvrir l'intelli­
gence aux jeunes gens,ôc pour les 
met t re de bonne-heure dans l'u-
fage de penfer, il n'y en a point 
dont les effets foient plus fûrs & 
plus durables que la çurio/îré. Le 
défir de favoir nous eu. auffi natu­
rel que la raifon. II eft vif & agif-
fant à t ou tâge : mais il ne l'efl ja ­
mais plus que dans la jeunefle,oà 
1'efprit vuide de connoiiTances 
faiût avec avidité ce qu'on lui 
préfente , fe livre volontiers à l'at­
trait de la nouveauté, & contracte 
tout naturellement l 'habitude de 
réfléchir & de s'occuper. 

a jj 
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îv P R É F A C E . 
O n tireroit de cette heureufe 

difpofition tout le bien qu'elle 
peut produire, fi on l'exerçoit fur 
des objets également propres à 
a t t ache r l'clprit par le plaifir, 6c à 
le remplir de lumières &. d'inftru-
•étions. Or ce double avantage fe. 
t rouve d'une manière parfaite 
dans l 'étude de la N a t u r e -7 foie 
qu'on en confidère l'affemblage& 
ladifpofkion généralej foit qu 'on 
en examine les beautés dans le 
dc ta i l .Tout y eft capable de plai­
re & d'inftruire , parce que tout y 
eft plein de defleins, de propor­
t ions , & de précautions. Tous Jes 
corps qui nous env i ronnen t , les 
plus petits comme les plus grands , 
nous apprennent quelques vér i ­
tés : ils ont tous un langage quî 
s'adrefïè à nous , & même quî 
ne s'adrefîe qu'à nous. Leur ftru-
fture particulière nous dit quel­
que chofe. Leur tendance à une 
Fin , nous marque l 'intention de 
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P R É F A C E . 
POuvrier. Leurs rappor t s entrer 
eux Se avec nous font autant d e 
voix dift'nctes qui nous appellent, 
qui nous offrent des fervices ; &c 
qui par les avis qu'elles nous don­
nent , r empl i ren t notre vie de 
c o m m o d i t é s , notre efprit de v é ­
r i t é s , notre cœur de reconnoif-
fance. Enfin l 'on peut dire que 
la N a t u r e eft le plus favant & le 
plus parfait de tous les livres, p r o ­
pres à cultiver not re raifon, puis­
qu'il renferme à la fois les objets 
de toutes les feiences, &c que l'in­
tell igence n'en eft bornée ni à 
aucune l a n g u e , ni à aucunes per­
sonnes. 

C'eft de ce livre expofe à toit* 
les yeux , 6c cependant alTez peu 
l u , que nous en t rep renons , pour 
ainfî d i r e , d e donner un e x t r a i t , 
dans le deiTein de faire connoî t re 
aux jeunes Leéteurs des richeffës 
qu'ils pofîedoient fans en jouir,. 
& de rapprocher fous leurs yeux. 
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ce que l 'é lo ignement , la petitciîe, 
&. l ' inattention leur déroboi t . Au 
Jieu de palier mé thod iquement 
des connoiflances générales Se des 
idées univerfelles aux par t icul iè­
r e s , nous avons cru devoir imi­
ter ici l 'ordre de la N a t u r e m ê m e , 
&. débuter fans façon par les pre­
miers objets qui le t rouvent au­
tou r de nous , & qui font à tout 
'momen t fous not re main : je veux 
dire les animaux &T les plantes. 
N o u s avons commencé par les 
plus petits an imaux. Des infectes 
ôc des coquillages nous fommes 
venus aux oifeaux , aux animaux 
te r re f t res , Se aux poiffons. Après 
avoir examiné une partie des fer-
vices qu'ils nous r e n d e n t , nous 
parlons à ceux qui fe tirent des 
p l a n t e s , en tâchant pa r - tou t de 
joindre l'utilité à la var ié té . Si l 'on 
n 'a pas" toujours fuivi un o rd re 
ferupuleux, c'eft parce que quand 
il s'agit de conduire les cfprits à la 
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P R É F A C E . vï] 
v e n t e , il eft quelquefois permis 
de quitter la route la plus droi te t 

il elle fe trouve t rop rude -, & de 
prendre la plus amufante ou la 
plus douce , pourvu qu'elle m è n e 
également au terme. 
• Mais comme ce n'eft pas affez 
de rendre l'efprit curieux en le 
p romenant fur des chofes agréa­
bles , & qu'il faut le rendre prd-
caut ionné , &C re tenu dans fa eu -
r iof ï té , nous avons fini cet te pre­
mière partie par une courte confi-
déra t ion des juftes droits &c des 
bornes néceflaires de la raifon hu­
maine , fon g rand i n t é r ê t é t a n t 
de faire ufage de ce qui eft à e l l e , 
fans courir vainement après ce 
qui lui eft refufé. 

Nous avons réuni toutes ces 
difFérentes m a t i è r e s , non fous le 
t i t re de phyfique des enfans , qu 'on 
nous avoit confeillc d 'abord , & 
qui feroît t rès-convenable fi nous 
n'avions C Û vue que l 'ut i l i té de 

a iiij 
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l'âge le plus rendre 5 ni fous ce-< 
lui de Pbyfique générale qui pro­
met t rop , not re deiîèin n 'é tant 
point de donner un fyftême en 
faveur de ceux qui font plus avan­
cés ; mais fous le t i tre de SpeBa-
cle de la Nature. Celui-ci annonce 
uniquement les dehors ou ce qui 
frappe les fens, & exprime aflèz 
exactement ce qui eft accordé au 
c o m m u n des hommes en ce gen­
r e , ce qui eft intelligible à tout 
â g e , 6c ce qu'aucun h o m m e ne 
peut fe difpenfer deconnoîtr-ejuf-
qu'â un certain point. Nous j-ouïf. 
fons tous d e l à vue 8e des dehors 
de la N a t u r e . Le fpeétacle eft pour 
nous. En nous y bornant T nous 
découvronstrès-fufïïfamment de 
tou te par t le b e a u , l 'u t i le , & le 
vrai. Nous connoifTons l'exiffence 
des objets : nous en voyons la for­
m e : nous en reiTentons la bonté : 
nous en calculons le nombre:.nous 
en voyons les p rop r i é t é s , les con* 
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venances r la deftination & Pu-
fagc. Ceft bien de . quoi exercer 
utilement not re efprit. Chaque 
nouvelle connoiflance e i ïun n o s -
veau plaifir .Nous voyons c ro î t re 
nos richeflès avec nos découver­
tes i Se la- vue de tan t de b i en ­
faits ne peut que bannir de nos 
cœurs l ' ingratitude & l'indifféren­
ce. Mais pré tendre pénét rer le-
fond même de la Nature '5 vou­
loir rappeller les effets à leurs cau-
fes fpéciales \ vouloir c o m p r e n ­
dre l'artifice Se lejeu dés refîbrtsy, 
&: les plus petits élémens dont ces 
reflorts font compofés , c'eft~une 
entreprife hardie 6e d'un fucçès. 
t rop incertain. Nous lalaifïons â 
ces génies d'un ordre fupérieur, à 
qui il peut avoir é té donné d'en­
trer dans ces mvftcres Se de voir. 
Pour nous , nous croyons qu ' i l 
nous convient mieux de nous en : 

tenir à l'a décorat ion extérieure^ 
<dc cemonde ^£e à l'effet dés ma«-
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x P R É F A C E ; 
chines qui forment le fpectacle. 
Nous. Y fommes admis. O n voit 
bien même qu'il n'a été rendu fi 
bril lant que pour piquer not re eu-
riofité. Mais ,contens d'une repré-
fentation qui rempli t fufïifam-
men t nos fens & notre efprit ; il 
n'eft pas ncccfïaîre de demander 
que la falle des machines nous foit 
ouverte . En un mop, not re objet 
eft de prendre dans la fcène de la 
n a t u r e , ce qui peut frapper vive­
men t , &c exercer ut i lement la ra i -
fon , fans jamais toucher , non feu­
lement à ce qui nous paroî t au-
deffus de fes forces-, mais m ê m e 
à ce qui pourroi t aifément laflèr 
fes efforts. 
- Q u a n t à la forme de l ' ouvrage , 
nous avons effayé d'en écar ter la 
triitcfle: 6c au lieu d'un difeours 
fuivi ou d'un enchaînement de 
difTertations qui amènent fou-
ven t le dégoût Se l'ennui ? nous 
avons p r i s , dans les commence-
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P R É F A C E . xi 
mens , le ftyle de Dia logue , qui 
eft de tous le plus n a t u r e l , 6c ce­
lui qui s'éloigne le moins de la fa­
çon de penfer des jeunes Lecteurs. 

L'idée qui fc préfenta d 'abord 
furie choix des in ter locuteurs , 
étoi t de met t re en œuvre quel ­
ques perfonnagcs célèbres. O n 
aime allez à voir revivre les 
grands hommes dans le D i a l o ­
gue. Pa r une illufîon agréable , on 
s'imagine converfer avec eux , & 
l'on prend in té rê t aux chofes 
qu 'on croit leur entendre dire. 
Mais il eft facile de fentir c o m ­
bien un pareil choix auroit é t é 
déplacé dans le defTein que nous 
nous propofons. S'il s'agiffoit d'é-
tabl i rdes maximes de condu i t e , 
ou de critiquer les défauts des 
h o m m e s , on pourroit avec fuccès 
emprunter de l'Hiftoire quelques 
noms connus 8c propres à donner 
plus de poids au difeours. Ces per-
ibnnages plairoient dans le Dïa-

a yj_ 
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logue comme fur la fcène, à prov 

Î>ortion que leurs caractères 5c 
eues fentimens le t rouveroient 

conformes à ce que l'Hiftoire nous 
en apprend..Mais iLn'en eft pas de 
même en matière de découvertes 
&. de philofophie. C'eft une d é ­
marche bien dangereufe que celle 
de faire parler Defcartes : , M a l ­
branche , ou Newton , Se de prê» 
ter à ces grands hommes nos pen-
{çes Se nos vues. Il eft facile d'an­
noncer qu 'on va faire paroî t re 
GafTendi Se Rphault , c'eft : à ,dire , 
qu'on va faire revivre leur efprit, 
leurs fentimens, Se leurs caraelè-
res. Mais comment acquit ter de 
pareilles promenés ? Pour penfer. 
& pour par lej comme eux, il fau-
droi t être ce qu'ils ont é.té.D'ailT 
leurs ils ne font pas gens qu'ont 

uifTe aifément amener au.niveau, 
e. toutes fortes de lecteurs. Leurs, 

converfations, pour être vraifem-
àlables 5> fer.oie.nt de fubb'mcs.£e: 
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perpétuelles diflèrtations. N o u s 
ne gagnerions pas davantage à 
met t re enfemble quelques uns de 
nos plus fameux obfervateurs 5 &. 
je doute fort qu 'Aldrovande &c 
Goedaer t , Malpighi & G r e w y 

L e e u v c n h o e k ôc Swammerdarrv 
fuiTent des perfonnages àpréfen-
ter .Quelque eftimables que foienc 
ces Auteurs,ce ne feront pas leurs 
noms qui-feront la fortune d'un, 
dialogue. Au lieu que des perfon­
nages moins recherchés, le feront 
toujours aiîèz connoî t re , & g o û ­
ter , fï ce qu'ils difent eft.naturel 
&; profitable-. 

C o m m e il ne s 'agit , après tout > : 

que de foulager l'efprit des jeunes» 
gens par une converfation l ibra 
& qui foit à leur, por tée , fans 
les diftraire cependant par des ca­
ractères t rop marqués ,ou par uru 
enjoûment qui fente t rop le t h é â ­
tre ; nous avons cru devoir , fana 
beaucoup d 'apprêt );choilir^cQin^ 
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xiv P R É F A C E . 
me il écoic n a t u r e l , la campagne 
pour le lieu de la fcène d'un dialo­
gue fur l'hiftoire de la N a t u r e 3 èC 
p r e n d r e , pour amener ou pour 
varier les matières, des Interlocu­
teurs de difFérens é t a t s , dont les 
uns fournilTent à la converfation 
par leurs connoiilances, les autre* 
sJy intérefïent par leur curiofité. 

Il y a encore un avantage plus 
confidérable qu'on ne le croit d'a­
bord , à faire parler fur les feien-
ces des perfonnes du monde, d'un 
caractère & d'une converfation 
ordinaire, d 'honnêtes gens , telles 
que le haza rd les aflemble tous 
les jours ; telles que l 'amitié, ou la 
reflemblance des goûts les alTor-
t î t . Quoique ces perfonnages pré­
viennent d 'abord moins favora­
blement que des noms il luftres, 
cependant par la fuite on s'en a c ­
commode mieux , parce qu'il ne 
faut point d'effort ponr les enten­
d r e & pour les fuivre* Ce qu'ils 
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P R É F A C E . xv 
peuvent dire de curieux Se de nou­
veau, femble même toucher da -
vantage.Nous nous t rouvons flat­
tés de l 'apprendre denos fembla -
bles : en les entendant on fe croît 
capable de penfer Se de s'occuper 
auîlï raifonnablement qu'eux > Se 
l 'approbation fçcréte qu'on leur 
d o n n e , dev ien t , je ne fai com­
men t , une amorce naturelle à les 
imiter. Voilà ce qui a réglé no t re 
choix. 

Un jeune h o m m e de q u a l i t é , 
que nous appellerons le C h e v a ­
lier du Breui l , fe t rouve à la cam­
pagne pendant un voyage que fait 
Ion pcrc pour l 'établifiement de 
fbn aîné , Se duran t fes vacances 
de la féconde à la rhé to r ique ,chez 
un gent i lhomme de leurs amis,, 
qui employé à l 'étude de la N a ­
ture le grand loifir dont il jouit. 

Moniteur le C o m t e d e j o n v a l , 
c'eft le nom de ce gent i lhomme , 
t r o u v a n t beaucoup de péné t ra -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



xvj P R É F A C E , 
t ibn &c de vivacité dans le fils d e 
fon a m i , eflaie de jet ter dans fon 
efprit les fêmences du bon goûr,8t 
d'une philofophie qui foit par ­
tout de fervice &c de mifc. Ll aflb-
cie à leurs entretiens le Prieur-
Curé du lieu, homme efëimable 
par fes connoiï ïances, mais qu 'un 
grand fond de politefîe,& fur-tout 
de piété,lui rend encore plus cher^ 
C o m m e les matières dont ils font 
leur amufement font les chofes du 
monde les plus o rd ina i res , 5c qui 
demandent le moins de conten­
t ion d'efprit M a d a m e la Corn -
tefîe veut bien groflir le n o m b r e 
des A&eurs.Toutes les remarques 
que le jeune Chevalier en t end 
faire fur des chofes qu'il a toujours 
vues fans a t tent ion, . font toutes 
nouvelles pour lui ^ il ne manque 
pas au retour de la partie de chaiîe.-
eu de pèche qui termine la j o u r ­
née , de met t re par écrit tout ce." 
qu'il fe peut rappelle* d e l açons-
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verfation. Après quoi i ldonnefon 
journal au Prieur pour en ôter les 
jnéprifes. O n peur fuppofer que le 
journal de leurs entretiens drefîe 
2e retouché de la forte,eft ce qu'on 
donne aujourd'hui au Public. 

Si ces amufemens ou études de 
vacances avoient le bonheur de 
plaire à la jeunefTe , 6e fur-tout à 
not re jeune noblefle, qui fe trou­
vant f réquemment à la campa­
gne, eft plus à por tée des curiouV 
tés naturelles , nous pourrions re­
nouer une autrefois les m ê m e s 
converfations 6c travailler de plus 
en plus félon notre p o r t é e , à fub-
itituer le goût de la belle na tu re 
& l 'amour du vrai , aux faux mer­
veilleux des fables 6c des romans 
qui fe remont ren t fous cent for­
mes nouvelles, malgré le décri où 
le bon goût du dernier fiécle les 
avoit fait tomber . 

Quelque foin que nous ayons ' 
eu de nous inftruire par nous~mê> 
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mes ou par des amis fidèles delà 
p lupar t des remarques fur la Na­
t u r e , qu'on avance dans ces En­
tretiens 3 nous avons pris la pré-
caution de citer à la marge de 
chaque dialogue les Auteurs les 
plus célèbres qui ont fait de pa­
reilles obfcrvations.Nous n'avons 
point cru devoir faire ufage de ce 
que les anciens ont publié fur 
quelques-unes de ces ma t i è re s , 
t rop fouvent avec plus de crédu­
li té que d 'examen. Mais le Lec­
teur fera plus difpofé à goûter ce 
qu'il verra garant i par les t é m o i ­
gnages des obfervateurs moder ­
nes qui ont acquis une eftime uni-
verfeîle par leur exactitude & par 
leur précifion. 

Les ouvrages dont nous nous 
fommes le plus fervis pour nous 
înftruire Se pour autorifer nos re­
marques,font l'excellente hiftoire 
& les mémoires de l 'Académie 
des feiences, les Tranfaétions on 
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P R É F A C E . xfcc 
actes philosophiques de la Société 
de Londres abrégées par L o w t -
horp 6c par J o n e s , les Tra i tés de 
Malp igh i , de R é d i , de W i l l u -
ghbi, de Lee iwenhoek , de Grew , 
de N i e u w e n t i t , d e D e r h a m , de 
Val l i iner i , 6cc. 

Dans cet te nouvelle é d i t i o n , 
comme dans la précédente ' nous 
nous abft iendrons, le plus qu'il 
fera po/ î îble , de rien changer , 
afin que ceux qui ont acheté les 
premières puiiTent s'en tenir à ce 
qu'ils ont . A l 'exception de l'ar­
ticle de la cochenille ôc de c inq 
ou fix endroits de la première 
édi t ion qu'il a falu réformer ou 
eclaircir , la p lupar t des change-
mens roulent fur des matières où. 
les méprifes ne font ni dangereu-
fes ni honteufes. Par e x e m p l e , 
ayant apperçû en déchi rant une 
coque de fourmi-lion , que les 
grains de fable qui la c o m p o -
ioient ne tenoient pasenfemble , 
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mais étoïent foutenus par des fils 
de foye comme les grains d'un 
chapelet -y j 'a i cru pouvoir remar­
quer que les fourmi-lions Se cer­
taines chenilles prêtes à fe dé­
pouiller de leur dernière peau, 
pour devenir chryfalides, s'envi-
ronnoient de grains de fable, non 
pas en les colant avec leur fueur> 
comme je l 'avoisfoupçonne, mais 
en les a t t achan t tous avec un fil 
g luant . H u i t ou dix remarques de 
cet te efpécc font chofes bien peu 
impor tantes , Se n 'ajoutent pas 
grand méri te à un livre. J e les ai 
faites pour une plus grande exac­
titude. Mars je me fuis bien gardé 
de les allonger ou de les multi­
plier. L 'abondance en paroîtroit à 
bien des Lecteurs plus propre aies 
embarrafler qu'à les enrichir. 

Quand on écrit pour lesfavans, 
on ne craint ni de s'avilir à leurs 
yeux par la petiteffe d-s fujèts 
qu'on t r a i t e n i de kuîer leur pa.-
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t iencepar la longueur des dîfcuf-
fions où Ton entre . Tou te vér i té 
leur eft c h è r e : toute découver te 
leur eft prédeufe. Ils feront fans 
doute parfaitement fatisfaits de 
l'hiftoire naturelle des infectes 
dont M. de Reaumur vient de 
publier fix volumes. Ils y t rou­
veront des divifions exactes , 6e 
les plus petites différeHces qui 
eonftituent chaque efpéce. L'a-
natomie des infectes, leurs chan-
gemens , 6c leurs opérat ions y 
font traités avec une fagaci té , 
une n e t t e t é , 6c une étendue qui 
ne laîflènt rien à défirer. Mais les 
Lecteurs que nous nous fommes 
propofé de fervïr ne demanden t 
point de nous cette mé thode . Au 
contraire fî ce petit Ouvrage a 
pris quelque faveur dans le Pu­
blic , c'eft par la proport ion que 
nous avons mife entre le choix 
des matières ôc le befoin des jeu-
»cs gens j &; principalement par 
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la préférence que nous avons 
donnée par-tout à ce quipouvoit 
les inftruire ou les toucher i fur ce 
qui n 'auroit é t é pour eux qu/une 
connoilTance froide 6c ftérile. L'u­
tilité de cette précaut ion peut 
m ê m e n'être pas bornée à la jeu-
neffe. Il n'y a perfonne, de quel­
que âge Se en quelque é ta t que ce-
foi t , qui. ne trouve b©n qu'on re­
mue fon cœur , 6c qu'on y fade 
na î t re des fentimens à la vue des 
merveilles que Dieu opère fans 
ceffe autour de nous 6c pour nous 
dans les petites chofes comme 
dans les grandes. Les plus foibles 
objets peuvent p a r c e moyen ac ­
quérir de la dignité 6c de l'ame. 
S'ils deviennent intéreiîans , on-
eonfent volontiers à en prendre., 
quelque connoifïance. Mais ils 
rentreroient bientôt dans toute 
leur pet i teffe ,&p^roî troient plus 
méprifables que jamais à la pliU 
par t des Lecteurs , s'il faloit fe ré* 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



P R É F A C E . xxîij 
foudre à en faire une étude feche 
ou un peu longue. On laifleroit là 
mon l ivre, en me reprochant d'a­
voir trai té fcientifiquement des 
minuties. Je n'ai donc point d û 
charger cette édit ion plus que les 
p récéden tes , fur-tout en mat ière 
d'infectes : 6c fi celle-ci eft préfé­
rable aux premières en un po in t , 
c'cft peut-être par quelques r e ­
t ranche mens. 

APPROBATION. 

T 'Ai lû par ordre de Monfeïgneur le Gar­
de des Sceaux un Mafiufciit intitule le 

Speclade de /<* Nature. Cet ouvrage m'a 
paru utile & agréable , & ne peut être 
alïèz-tôt imprimé Se publié. A Paris, le 
1 0 . Mars 1731. 

Signe, JOSEHI-PRIVAT DEMOLlERESi 
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LE SPECTACLE 
D E 

LA N A T U R E 
* ****** * * » ****** * 

LES I N S E C T E S . 

•PREMIER ENTRETIE Ni 

M 1 L E C O M T E D E J O N V A L . 
M ' L E P R I E U R D E J O N V A L . 
M r L E C H E V A L I E R D U B R E U I L . 

I nous voulons faire 
îotre promenade or-
.linaire, il eft terns 

liïs^s^ii fonger. Le jour 
bai (Te : partons. 

Le Chev. Voilà M. le Prieur qui arrive 
à propos pour être de la partie. 

Tome I, A 
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2 L e S p e c t a c l e 
Le Prieur. Meilleurs , je vous invite à 

prendre l'air, & à gagner le jardin. Il faut 
tirer M. le Chevalier de ce cabinet, où je 
le trouve toujours. Ne diroit-on pas que 
c'eft un porte qu'on lui a donné à garder ? 

Le Chev. Je ne le quitte qu'à regret. 
M . le Comte l'a rempli, & les deux cham­
bres voifines , de tant de chofes rares & 
curieufes , qu'on ne peut s'y ennuyer un 
moment. 

Le Comte. Y penfez-vous, Chevalier? 
C'eft à Paris , d'où vous fortez , qu'il faut 
chercher de quoi fatisfaire fes yeux. Vous 
ne trouvez ici que la nature toute iîmple. 

Le Chev. Moniteur , elle eiî mille fois 
plus belle que Paris avec fon faite & fes 
dorures. On fe laffe bientôt de voir tou­
jours la même choie. Ici c'eil une variété 
étonnante : on y voit, je penfe, tout ce 
qui vient dans les quatre parties du mon­
de. Il faut, entr'autres chofes, que M. le 
Comte ait raffemblé les animaux de toutes 
les efpcces imaginables. Les uns y font 
en nature , bien féchés & parfaitement 
confervés. Les autres y font du moins en 
peinture. Mais rien ne me divertit davan­
tage que cette multitude de petits animaux 
en v i e , dont les uns travaillent à la fenê­
tre , fous une ruche de verre ; les autres 
filent, ou agiffent à leur manière dans des 
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feaux de enflai. Qu'on a de plaifir à vivre 
à la campagne ! elle fournit tous les jours 
quelques nouveautés. 

Le Comte. Chacun a fa façon de pen-
fer. J'ai appris dans le fervice &c dans le 
fracas du monde ce que vaut la retraite. J e 
J'aime & m'en trouve bien depuis long-
tems. Ces -différentes efpéces d'amufe-
inens me la rendent agréable : je puis mê­
me dire, utile. Mais à l'âge où vous êtes , 
on n'efl guères tenté de faire l'anatomie 
d'un infecte, & ce font pour vous des ob­
jets bkn languiffans que des papillons, des 
vers à foie , des fourmis, ou des abeilles. 

Le Chev. Depuis que vous m'avez 
montré ces verres qui groffiffent les pe­
tits objets , j'ai vû dans les infecles des 
chofes admirables. La feule téte d'une 
mouche eft pleine de bouquets & de dia-
inans. L'aile d'un moucheron, qui ne pa-
roit d'abord que comme un petit cbifon 
blanchâtre & fans beauté, vue avec plus 
d'attention, le trouve unie comme une 
<jlace & brillante comme l'arc-cn-ciel. J e 
meurs d'impatience de voir de près tout 
le relie. 

Le Comte. Vous voulez donc devenir 
un homme fingulier ? Dites-moi, je vous 
prie , Chevalier, trouvez-vous quelqu'un 
dans le monde qui s'amufe à étudier les 

A y 
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4 L E S P E C T A C L E 
jniefles ? On les écrafe : du moins on ne 
jes regarde pas. Si vous alliez régler vos 
plaifirs fur les miens , vous prendriez là un 
fort mauvais modèle.Qu'un homme aime 
le tumulte de Paris ; qu'il foit fort occupé 
du foin de fe donner un équipage lefte, un 
habit de goût, une tabatière peu commu­
ne ; qu'il ait dès le matin l'attention de ré­
gler par écrit lç fervice de fa table ; qu'a­
près ce travail important il paffe fa journée 
envifites ou au jeu ; qu'il aille admirer 
tour-à-tour les enchantemens des Fées à 
l 'Opéra, & les gambades d'Arlequin à la 
Foire ; voilà ce qu'on appelle des plaifirs 
raifonnables. Ce font ceux des honnêtes 
gens. Il n'y a pas là de quoi fe plaindre, 
Mais qu'on paffe , comme moi , les deux 
tiers de Tannée à la campagne : qu'on y 
faiTe fon plaifîr d'étudier les différentes 
parties de la nature; d'examiner,par exem« 
pie, la ftructure du corps d'un animal ; de 
fuivre une plante dans fanaiffance & dans 
tous fes progrès ; de s'affurer par des ex­
périences réitérées à quoi elle peut être 
utile : que vous en femble,mon cher Che­
valier? cette façon de vivre. n'eft-elle 
pas bien fauvage , & ne tient-elle pas 
beaucoup du philofophe rêveur ? 

Le Chev. J 'entends, Monfieur : vous 
yoiilez me faire comprendre que les 
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D E L A N A T U R E , Entr. 1. 5 
hommes jugent de travers, qu'ils efliment 
des bagatelles , & qu'ils négligent ce qui 
eft beau ck fatisfaifant. 
• Le Cornu. Puifqtie vous prenez fi bien 

ma penfée , je vous parlerai Tans détour. 
Le fpe&acle de la nature m'enchante, S£ 
j 'y trouve tous les jours des plaifirs nou­
veaux , jufques dans les moindres objets. 
Ne portons point d'abord nos yeux fur ces 
grands globes de feu qui roulent fur nos 
têtes,ni fur cette terre qui étale à nos yeux 
tant de richeffes. Débutons, fi vous vou­
lez , par tout ce qu'il y a de plus petit. 
Nous pourrons enfuite nous élever par 
degré. La fcène que nous voyons, efl ma­
gnifique. Mais ce que notre vue ne peut 
fàifir*à la fois, nous le pouvons divifer &C 
en jouir par partie. 

Commençons par ces infeftes qu'on LES 
méprife fi fort, & que vous aimez tant. INSEC 
Je vous dirai qu'ils me réjouiffent infini­
ment parleur diverfité , parleurs inclina­
tions , par leurs tufes , parles proportions 
furprenantes de leurs organes , &c par 
cent curiofités que j 'y obferve. D'abord , 
-fi Dieu i> a pas jugé indigne de lui de les 
créer , eft-il indigne de nous de les confî-
dérer ? Lorfqu'on vient enfuite à les voir 
de plus près , on y découvre mille fujets 
d'étonnement. Jugez,mon cherChevalier, 

A iij 
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6 L E S P E C T A C L E 
LES par ce qu'on y voit de plus commun Sidô 

INSECTES, plus fenfible, combien ce qui demeure ca­
ché à nos yeux & à notre raiion, nous cau,-
feroit de fùrprife s'il nous étoit dévoilé. 

Tout infecte, foit qu'il vole , foit qu'il 
rampe, efl un petit animal compofé , ou 
de plufieurs anneaux qui s'éloignent & fe 
rapprochent les uns des autres dans une 
membrane * commune qui les affemble ; 
ou bien de plufieurs lames coupées qui 
jouent en gliffant les unes fur les autres ; 
ou bien enfin de deux ou trois parties 
principales, qui ne tiennent L'une À l'autre 
que par un FILET ou un petit canal qu'on; 
appelle un étranglement. t 

Définition Se D e la première efpéce font tous les 
divifion des V ers , tant ceux qui ont des piés que«ceux 
infere». ^ n 5 £ n O N T P 0 J N T I Lorfqu'ils veulent 

avancer d'un endroit à l'autre, ils allon­
gent la peau mufculeu/è7 qui fépare les 
premières boucles d'avec les fuivantes. 
ils portent le premier anneau , foit celui 
qui eft vers la tête , foit celui qui eff. vers 
la queue, à une certaine diftance. Puis 
ridant & retirant la peau du même côté , 
ils font venir le fécond anneau. Par le 
même jeu ils amènent le troifième, & fuo-
ceifivement tout le refte du corps. Ç'eii 
ainfi que ces petits animaux, même fans 

* Une peju. 
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D E L A N A T U R E , Entr. I. 7 
pies, marchent & fe tranfportent où il LES 
leur plaît, fortent de terre &: y rentrent INSECTES. 
au moindre danger, avancent & reculent 
félon le befoin. 

D e la féconde efpéce font les mouches, 
les hannetons, & une infinité d'autres , 
dont le corps eft un aflemblage de plu-
fieurs petites lames qui s'allongent en fe 
dépliant, ou fe racourciftent en rentrant 
les unes fous l'es autres : comme faifoient 
les braflarrs & les cuiflarts dans nos an­
ciennes armures. 

Le Chev. Vous m'en avez montré plu­
sieurs dans votre garde-meubles. 

Le Comte. D e la troifième efpéce font 
les fourmis, les araignées, & bien d'autres 
que vous voyez partagés en deux ou trois 
portions qui femblent à peine tenir l'une 
à l'autre «il paroît que c'eft du mot Latin * * infcwt, 
qui fignifie couper, St qui a rapport à ces c o u p e r " 
différentes portions, coupures, ou boucles 
mouvantes, que vient le mot à'Infecte 3 

qu'on donne en général à tous ces petits 
animaux. 

Le Pr. Leur petitefTe femble d'abord 
autorifer le mépris qu'on en fait : mais elle 
eft une nouvelle raifon d'admirer l'art & 
le mécanifme de leur ftrucfure , qui allie 
tant deVaifleaux, de liqueurs, & de mou-
vemens dans un point qui eft fouvent 

A iiij 
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LES imperceptible. Le préjugé communies rê" 

INSECTES, garde, ou comme un effet du hazard , ou 
comme le rebut de la nature. Mais des 
yeux attentifs y apperçoivent une Sa.-
gefle, qui bien loin de les négliger, a pris 
un foin tout particulier de les vêtir , de les 
armer, de les pourvoir de tous les inftru-
mens néceffaires à leur état, 

leurspamrœ. Elle les a vêtus, & même avec com-
plaifance, en prodiguant dans leurs robes, 
fur leurs aîles, & dans leurs ornemens de 
tête , l'azur, le verd, le rouge, l'or & l'ar­
gent, les diamans mêmes, les franges, les 
égrettes, & les panaches. Il ne faut que 
voir une mouche luifante , la cantaride, 
l'infecte qu'on nomme Demoifelle , les 
papillons, une fimple chenille , pour être 
frappé de cette magnificence.* 

leurs arrr.es La mêmeSagefTe qui s'eft jouée dans 
dckiiiîycs. leurs divers aju itemens, les a armes de 

pié en cap , & les a mis en état de faire 
la guerre , d'attaquer & de Ce défendre. 
S'ils ne parviennent pas toujours, ou à 
attraper ce qu'ils guettent, ou à éviter ce 
qui leur nuit, ils font cependant pourvus 
de ce ^ui leur convenoit le mieux pour 
y réuffir. Ils ont la plupart de fortes dents, 
ou une double fie , ou un éguillon Se 
deux dards, ou de vigoureufes pinces. 
Une cuiraffe d'écaillé leur couvre & leur 
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Û E I A N A T U R E , Entr.I. 9 
garantit tout le corps. Les plus délicats I - E S 

font garnis par dehors d'un poil épais INSECTE*, 
qui afïoiblit les chocs qu'ils pourraient 
recevoir, & les frottemens qui les en­
dommageraient. Prefque tous trouvent 
leur falut dans l'agilité de leur fuite, & fe 
dérobent au danger ; ceux-ci par le fecours-
de leurs aîles ; ceux-là à. l'aide d'un fil fur 
lequel ils fe foûtiennent en fe jettant brus­
quement à bas des feuillages où ils vivent,. 
& bien loin de l'ennemi qui les cherche ; 
d'autres par le refïbrt de leurs piés de 
derrière, dont la détente les élance fur le 
champ aune aflez grande di(lance , & les 
met hors d'infulte. Enfin où la force man­
que , les détours & les rufes viennent au 
fecours : ÔC cette guerre continuelle que 
nous voyons entre les animaux", 'tout en 
fourniffant à pfufieurs leur nourriture or­
dinaire , en conferve cependant de toutes 
les efpéces un nombre fuffifant pour les 
perpétuer. 

VOUS êtes furpris , fans doute, devoir la Leurs or̂ ïnw 
naturefi occupée de la parure & de l'équi- k k a a a m i ! A 

page de guerre de' ces infefteS que nous 
méprifons. Votre furprife feroif toute au­
tre , fV vous examiniez en détail l'artifice-
des organes' qu'elle leur a donnés pour 
v ivre , & des outils avec lefquels ils tra­
vaillent tous félon leur profeffioli. Caff 

A v 
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LES chacun d'eux a la Tienne. Les uns LAVENT 

SECTES- f i l c r & ont deux quenouilles, & des doigts 
pour façonner leur FIL.D'autres fa vent faire 
de la toile & des FILETS, & font pourvus 
pour cela de pelottons & de navettes. IL y 
en a qui bâtiffent en bois, & ont reçft deux 
/erpes pour faire leur abbatis. Il y en a qui 
travaillent en cire, & dont L'atelier eft gar­
ni de ratiffoires, "de cuillieres ckde truelles. 
L a plupart ont une trompe , qui plus mer-
veilleufe par fes divers ufages que celle de 
l'éléphant, fert aux uns d'alambic pour di-
ftiler un firop que L'homme n'a jamais PÛ 
imiter ; à d'autres delangue pour goûter ; 
à quelques-uns de vrille pour percer ; & 
prefque à tous de chalumeau pour fucer. 
Plufieurs d'entr'eux , outre la fie, ou la 
trompe, ou les tenailles dont ilsontlatéte 
munie , portent à l'autre'extrémité de leur 
corps une tarière * qu'ils allongent, qu'ils 
tournent & retournent à difcrétion, & pal* 
le fecours de laquelle ils creufent des de­
meures commodes pour loger & nourrir 
leurs familles dans le cœur des fruits, fous 
l'écorce des arbres , dans I'épaiffeur des 
feuilles , ou des boutons, fouvent même 
dans le bois le plus dur. Il en eft peu qui 
avec d'excellens yeux ne foient encore 
avantagés de deux antennes ou efpéces de 

* Iudruiueiitpompcrccî le bois. 
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cornes qui mettent leurs yeux à couvert, Se L 
•qui en devançant le corps dans fa marche, INSE 
fur-tout dans les ténèbres, fondent le ter­
rain, & éprouvent par un fëntiment vif 5C 
délicat ce qui pourrait les falir, les noyer, 
ou les heurter. Si ces cornes fe mouillent 
dans quelque liqueur nuifible , ou fe plient 
par la réiîlrance de quelques corps durs , 
l'animal eft averti du danger , & fe dé­
tourne. D e ces cornes, les unes font com­
posées de petits noeuds, comme celles que 
vous voyez à la tête des écreviffes. Plu­
sieurs ont leurs antennes terminées en for­
me de peigne. D'autres les ont couvertes 
de petites plumes , ou veloutées & gar­
nies de broffes pour être à couvert de l'hu­
midité. Outre ces fecours & bien d'au­
tres qui fe diverfifient félon les efpéces, là 
plupart des infefles ont encore reçu le 
don de voler. Quelques-uns, comme les 
Dtmoifilhs, ont quatre grandes aîles qui 
répondent à la longueur de leur corps. 
D'autres, dont les aîles font d'une finefTe 
fi grande , que le moindre frottement les 
pourroit déchirer, ont deux fortes écail­
les qu'ils élèvent & abaiffent, comme fi 
c'étoient deux aîles, mais qui fervent réel­
lement d'étui aux véritables. Vous verrez 
de ces étuis , aux efearbots , aux hanne­
tons , aux mouches, cantarides-. Vous en 
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LES trouverez un grand nombre qui n'ont qué 

Î;SECTES ' deux aîles : mais fous ces ailes, vous apper-
cevrez deux efpéces de coquilles ou de 
balfins creux fous lefquels s'étendent deux 
maillets que quelques-uns prennent pour 

Dtrhtm, des contre-poids: moyennant quoi l'infecte 
phyj. ^ m a ; n t ] e n t c o n t r e l'agitation de l 'air, &î 

demeure en équilibre dans fa route, com­
me un danfeur de corde à l'aide de fon 
bâton plombé par les deuxbouts : à moins 
que nous ne voulions faire de ces maillets 
qu'on voit aller & venir-avec beaucoup 
d'agilité , deux inftrumens dont les mou­
ches frappent fur leurs balîins pour fe di­
vertir, ou pour fe reconnoître entr'elles à 
un certain bourdonnement. 

Le Comte. Mon cher Chevalier, je vois 
bien à votre air attentif que nous ferons 
de vous un obfervateur. 

Le Ckev. Puifque vous me faites la grâce 
de me fouffrir quelque tems auprès de 
Vous, je m'en vais devenir bien riche à vos 
dépens. J e vous ferai, avec votre permif-
fion, cent queitions tous les jours. Je m'en 
vais faire pafTer tous les animaux en revue 
devant nous. Je vous arrêterai à chaque 
brin d'herbe. J e ne vous laifTerai ni paix , 
ni repos, que je ne vous aye dérobé toute 
votre fcience. 

Le Comte. Vous pouvez, tant qu'il vous * 
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D E L A N A T U R E , E n t T . I . i3 
plaira, nous livrer affaut : nous tâcherons LES 
de nous défendre. INSECTES; 

Le Chev. Je vous prierai d'abord de 
vouloir, au retour de la promenade, ou à 
votre commodité, me montrer dans le 
microfcope ces habits , ces armes, & ces 
outils dont vous m'avez dit tant de mer­
veilles. A vous entendre , les infeftes au­
raient des habits auffi beaux que les nôtres, 
& des outils auffi-bien faits que ceux qui 
viennent de nos meilleurs ouvriers. 

LtPr. On peut bien, M . le Chevalier, 
comparer, comme vous faites , les inftru-
mens&des ajufîemens des infectes avecles 
nôtres ; mais ce doit être pour remarquer 
d'une part la grofliêreté de nos ouvrages , 
& de l'autre les richeffes, lajufteffe, & la 
fupériorité infinie qui brillent dans ceux de 
la nature.Regardez avec une lonpe*la tête 
d'une mouche commune. On ne fe peut 
laffer devoir une telle profufion d'or & de 
perles fur une tête fi peu importante, & de 
la comparer avec une fecrette compamon 
àd'autres têtes qui affectent une femblable 
parure fans en pouvoir approcher. C e qui a Expih. j t 

été dit des lys des champs, on le peut a p - J j " 1 ^ ' d & * 
pliquer aux mouches luifantes , « & à bien 
d'autres efpéces. Salomon dans toute fa 
gloire n'étoit pas couvert comme la moin­
dre d'entr'elles. Mais il faut rappeller M.le 

* VkCLe ou: grofïït ]es obj'is. 
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LES Chevalier à ce qu'il a déjà vu. Vous fouvft. 
INSECTES, nez-vous de ce que vous vîtes chez moi, 

quand vous me fîtes l'amitié d'y venir ? 
Vous vous faisîtes de mon microfcope. 
Qu'y avois-je mis ? 

Le Chev. Vous aviez mis d'un côté l'é-
guillon d'une abeille collé fur un petit mor­
ceau de papier, & de l'autre une petite 
aiguille à coudre, fi fine qu'on ne pouvoit 
prefque pas la manier. 

Le Prieur. Que vous parut-il de l'éguil-
lon? 

Le Chev. Il étoit d'un bout à l'autre du 
plus beau poli,. & la pointe en échappoit 
». la vue. 

Le Prieur. Remarquez cependant une 
chofe dont je ne vous parlai point pour 
lors : c'eft qu'il s'y trouve une petite ou­
verture par où l'abeille lance deux dards 
qui font d'une fineiTe inexprimable , Si 
pourtant très-forts & très-agiffans: en forte 
que ce qu'on vous a fait voir, & ce qu'on 
voit ordinairement fortir du corps de l'a­
beille , n'eft pas proprement l'éguillon , 
mais feulement l'étui de l'éguillon, ou une 
forte d'amorçoir * pour préparer l'ouver­
ture aux d^ux dards, & pour les introduire 
plus avant. Et de la petite aiguille , que 
vous en fembla-t-il ? 

* L'dmorçuir de une taritre dont le Ciiirror. fe tire 
four co:ni]]cncer 1:ï trous, 
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Le Chev. Elle me parut émouftce, toute LES 
raboteufe, & femblable à une barre de fer * NSECTES» 
qui fort de la forge du ferrurier. 

Le Prieur.. La comparaifon eft jufte.Hé 
bien c'eft la même chofe par-tout. Dans 
ce que l'homme fait, vous ne verrez qu'i- yydkim. 
négalités,que crevafïes,que rudefîes.Tout T'^\r ""1"" 
s'y reflent des bornes de fon induftrie , 
& de la groftièreté des inftrumens qu'il 
employe : tout yparoît fait avec la ferpe, 
ou avec la truelle : tout y découvre un ar-
tifan mal habile qui ne connoît pas la m a ­
tière qu'il met en oeuvre. Au contraire les 
plus petits ouvrages du Créateur font 
parfaits. Dans l'intérieur , vous trouverez-
par-tout une liberté, une foupleffe, & des 
Xefforts dont la ftrudure, l'artifice & l'en­
tretien font connus de lui feul. Dans les 
dehors vous trouverez par-tout les plus-
beaux coups de pinceau : par-tout de la 
magnificence,delàfimétrie, de lafinefle, 
& des graces. 

Le Chev. Voilà qui eft réfolu. Tous les 
infeftes que je verrai, je m'en vais tomber 
defTus. Je veux les connoître. 

Le Pr. Point de quartier , fur-tout aux: 
efpéces dont les couleurs font brillantes. 
Malheur à tout papillon , à toute mouche 
luifante qui fe rencontrera en votre che­
min. Gare laboëte ©u le microfeope. Mais 
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LES puifque M.JeChevalier eft fi curieux de ES 

INSECTES . q U j regarde les infeftes', il eft facile de le 
contenter. Entretenons-le de fuite des dif-
férens états par où ils paffent, & de leurs 
différentes efpéces. Parce moyen il AFFERRI-
blera celles qu'il voudra: il les mettra mieux 
en ordre , & connoîrra tout fon monde. 

Orìgine des Le Comte. Je le veux bien. Commen-
tnfeflcs. çons donc par leur naiffance.Tout infecte, 

comme tout autre animal, provient d'un 
germe qui le contenoit en petit. Ce germe 
eft d'abord enfermé fous une enveloppe 
fimple ou double qui s'ouvre quand le pe­
tit eft devenu affez fort pour la percer. Si 
le petit rompt fon enveloppe en naiffant, 
& qu'il vienne au monde tout formé & 
Semblable à fa mère, on dit de cette mère 

inferîes vi- qu'elle eft vivipare. D e cette efpéce font 
vipares. les cloportes, & les pucerons de bien des 

plantes. Quand la mère met bas fes petits 
renfermés dans une enveloppe dure qu'on 
appelle un œuf, où ils doivent demeurer 
encore quelque teins , on dit de cette 

inMes avi- mère qu'-elle eft ovipare. 
pires. Dans les efpéces vivipares,l'enveloppe 

des germes eft molle & délicate , parce-
que demeurant toujours à couvert dans 
la mère , le germe n a pas befoin d'une 
plus forte défenfe. Dans les efpéces ovipa­
res, l'enveloppe du germe , un peu avant 
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•que la mère mette bas, devient une croûte L E S 
folide Si dure pour réfifter au poids Se I N S E C T E » 
aux injures de l'air , qui roule fur cet 
ceuf, comme fur une voûte, fans ofTen-
fer le petit qui eft dedans. 

Tous ces infeet.es, & même générale­
ment tous les animaux , fans exception, 
proviennent d'une mère qui les MET au 
monde de l'une ou de l'autre de ces deux 
manières. L'efpéce ovipare MET toujours 
bas des œufs d'où doivent fortir les petits 
après un certain tems, & à l'aide d'un cer­
tain degré de chaleur. L'efpéce vivipare 
c'a jamais manqué de mettre au monde 
des petits tout formés. Ces loix fubfiftent 
dès le commencement du monde , ÔC 
n'ont jamais varié. 

Le Chev. Quoi , I lonfieur, un infecle," 
un ver qui rampe, a eu une mère, comme 
un lion provient d'une lionne ? 

Le Comte. La chofe eft hors d« doute.' 
Un lion a eu une mère : cette mère a 
eu la fienne; celle-ci une autre : & tou­
tes ces générations fe vont réunir en la 
première lionne que Dieu a mife fur la 
terre. Il en eft de même de chaque efpéce 
d'infecte. Les générations en font éga­
lement fucceffives , régulières , 6C con- * ob ŝic» 
fiantes. c o n i r e , a 

* Le Cney. Commentée vous pne,ceia guiièrc 
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L E S fe peut-il accorder avec ce qu'on voit tous 

INSECTES . j e s j o u r s > ] S i e v o i t -on. pas naître des infe­
ctes en cent endroits où il n'y en avoit 
point auparavant ? Dès qu'un corps fe cor­
rompt , il produit quelque efpéce d'infe­
ctes : on dit par-tout que c'eftla corru­
ption qui les engendre. 

Le Comte. Voilà ce qu'on dit. Mais, 
mon" cher Chevalier , en parlant de la 
forte, croyez-vous qu'on entende bien ce 
qu'on dit ? qu'entend-t-on par la corru­
ption d'un corps ? c'eft la difîolution de fes 
parties .Par exemple,la viandede bouillon, 
le vin fe corrompent, lorfque l'air, & fur-
tout l'air échauffé entrant de tout côté dans 
la viande , dans le bouillon , dans le vin, 
en diffipe les parties les plus fines, 6K ne 
laifle que les parties les plus groflières & 
Jes moins propres ou à nourrir, ou à flatter 
le goût. On ne conçoit pas que les parties 
intérieures d'un morceau de viande étant 
éventées, défunies, & altérées de la forte, 
en deviennent plus propres à former tout 
d'un coup un corps organifé , qui ait des 
y e u x , un cœur, des inteftins, en un mot, 
ce qui fait un animal vivant. 

Le Chev. Croyez-vous donc,Monfieur, 
qu'un v e r , une chenille , ait tout ce que 
vous dites ? 

Le Comte, Le plus petit v e r , la plus 
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petite mite qu'on puifîe appercevoir dans LES 
le fromage, la plus petite de ces anguilles ^ N S E C T E S V 
qu'on découvre dans le vinaigre, le moin­
dre de ces vermifleaux qu'on voit volti- vtycx. in ta­

per dans d'autres liqueurs, ont toutes l e s h U s , d°, L ' C H ~ 
b . . \ ' - wnhse^ , ait 
parties que je viens de nommer^,C elt un * m Animai, 

animal qui v o i t , qui fe détourne quand a l l a • 
on croife fon chemin, qui marche, qui 
cherche fa nourrîture , qui mange, & qui 
digère. Il lui faut en petit ce que nous 
avons en grand. 

Le Pr. J'aimerois autant dire que les ro­
chers ou les bois engendrent des cerfs ou 
des éléphans, que de dire qu'un morceau 
de fromage engendre des mites. Les cerfs 
naifîent & vivent dans les bois ,& lesmiteS 
dans le fromage. Mais il en elt de la naif-
fance des uns comme de celle des autres. 

Le Comte.he microfcope ck l'anatomie 
qu'on a faite des infectes , ont mis cette 
vérité en évidence : leur génération uni­
forme & régulière étoit ci-devant un 
myftère qu'on a enfin approfondi. 

Le Pr. C'eft de quoi il faut convaincre 
l'efprit de M . le Chevalier, par quelques 
nouvelles preuves. L'opinion vulgaire que 
les infectes naifTent de corruption, eft in-
jurieufe au Créateur, & déshonore notre 
jaifon. Car , iî on y fait la moindre atten­
tion, ces petits animaux qui font conftruits 
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LES avec tant d'art & d'agrément, qui font 

INSECTES- pourvus avec tant de précaution de tous 
les inftrumens dont ils ont beibin , & qui 
fe perpétuent fous une forme qui ne va­
rie jamais ; ou c'eft une Sageffe toute-
puiffante qui les produit; ou bien c'eftle 
hazard & le concours fortuit de quelques 
humeurs altérées & déplacées. Or il eft 
de la dernière abiurdité de penfer que 
le hazard agiffe : & il ne l'efl pas inoins 
dédire que le hazard agiffe avec deffein, 
avec précaution , avec uniformité. Ainiî 
la même Sageffe qui fe fait admirer dans 
la Structure du corps humain, fe trouve 
dans la compofition du corps d'un 
înfefte, & la corruption n'cff pas plus 
la mère désinfectes , que des autres ani­
maux , & des hommes mêmes. Il refte 
à favoir fi ces infectes naiffent par l'ef­
fet d'une création extraordinaire & nou­
velle en chaque endroit où ils paroiffent, 
ou bien s'ils viennent des germes que Dieu 
ait mis dès le commencement dans 
chaque efpéce, & dans le/quels il ait 
delîiné & ordonné en petit les organes 
des animaux futurs, pour être déve­
loppés dans le tems. Ce dernier fen-
timent paroît le plus conforme à la rai-
fbn, à l'expérience , à la toute-puiffance 

£r»'f. t. de Dieuj & à la fainte Ecriture } qui nous 
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apprend que Dieu commanda dès le com- L E U R I , 
mencement que chaque plante eût enfoi le E T A T t 

germe de fen femblable , & que chaque 
animal fe multipliât félon fon efpéce. 

Le Chev. Je commence à voir que les 
chofes font comme vous le dites. On a 
cependant de la peine à s'ôter de l'efprit 
que la corruption engendre les infeéles : 
car dès qu'un morceau de bois fe pourrit, 
ou qu'une viande fe gâte , on y en voit 
une fourmillièr.e. Comment y prennent-
ils naiffance ? 

Le Comte. Rien n'en: plus naturel. Ils y 
Caillent, parce que d'autres infecles y ont 
dépofé leurs œufs. 

Le Chev. Mais il faut donc, Monfieur, 
qu'ils en mettent par-tout, & que tout 
foit plein d'œufs : autrement il y a bien 
des chofes qui fe corrompraient fans qu'on 
y vît paraître des vers. 

Le Pr. Ce qui embarrafTe M. leCheva-
lier, c'efl: de voir paraître ces vers à point 
nommé dans ce qui fe corrompt. Par-là il 
e.ft porté à croire que les œufs font difper-
fés par-tout, mais qu'ils éclofent feulement 
où ils trouvent des fucs propres à les gon­
fler, & à nourrir les germes. 

Le Chev. J'ai oui dire à M, le Comte, 
que les petites graines des plantes étaient 
emportées par le v e n t ; qu'elles fe répan^ 
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LES doient par-tout, &c qu'elles germoienteiv 
SECTES. £ N r \ 3 n s ] e s e r K } r o [ t s où elles rencontroien: 

les fucs qui leur font convenables. Ne 
peut-on pas croire auffi que les œufs des 
infectes font emportés par-tout, ck que. , 

Le Comte. Ne vous l'avois-je pas dit, 
que nous ferions de vous un philofophe} 
M . votre Pere, & M . votre Gouverneur, 
à leur retour trouveront en vous un phy-
ficien tout formé. Je fuis fort aife , mon 
cher Chevalier, que vous ayez fait ce rai* 
fonnement : c'eft celui de bien des An­
ciens, & de bien des Modernes. Mais 
n'en foyez cependant pas trop glorieux : 
car la comparaifon du transport des 
graines des plantes avec celui des ceufs 
des infectes , quoiqu'elle ait un air très-
fpécieux, ne fe trouve pas exacte. Je vous 
en fais juge vous-même. 

La plante qui porte les graines tient à 
la terre : elle ne peut les aller porter ail­
leurs. C'eft pourquoi le Créateur a donné 
des ailes à ces graines , afin qu'elles ne 
tombalTent pas toutes dans un même en­
droit. Les unes rompent leurs gouffes avec 
éclat , ck s'éparpillent à une affez grande 
diftance : d'autres ont réellement de pe­
tites ailes qui les emportent bien loin à 
l'aide du vent : & plufieurs ont avec cela 

petits crochets qui les attachent quelque 
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part malgré le vent. L'intention de l 'Au- L E U R I4. 
teur de la nature ne pouvoit être mieux É T A T , 
marquée. Elle ne l'eft pas moins dans la 
difpofition des oeufs des infectes : mais 
c'eft d'une façon toute contraire. Par-tout 
où vous en rencontrerez, vous les trouve­
rez attachés avec une colle fi forte,qu'il eft 
quelquefois impofïïble de les détacher 
fans les rompre ; ou enfermés dans des 
logettes de différente façon, mais qui tou­
tes font confinâtes avec art, 6C défendues 
avec précaution. Par où ilparoît que l'in­
tention de la nature n'eft pas que ces œufs 
courent par-tout, mais plutôt qu'ils ne 
courent nulle part , & qu'ils s'arrêtent en 
un feul endroit. 

Le Chev. Adieu ma comparaifbn. J ' y 
.renonce. 

Le Comte, Je ne vous ai pas encore fait 
entendre fùfTifamment la différence qu'il 
y a entre la fituation des germes da plan­
tes & la fituation de ceux d'infeftes. L e 
tranfport des premiers eft abandonné au 
vent. On compsend par-là qu'ils doivent 
courir par-tout, & n'éclore cependant pas 
par-tout, mais feulement où ils trouveront 
des fucs proportionnés à la petiteffe de 
leurs pores. Il en eft tout autrement des 
œufs des infectes. Us n'ont point d'aîles 
pour être tranfportés ; mais ce fontle$ 
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LES pères ck les mères qui en ont pour leur 

ÏNSEGTES. chercher une place convenable. Si vous 
voyez donc les infectes naître à point 
nommé dans un corps , auffi-tôt qu'il fe 
corrompt, ce n'eft ni parce que la cor­
ruption engendre des animaux , ni parce 
que les œufs des infectes font répandus 
par-tout ; mais uniquement parce qu'il y 
a des mères qui favent qu'un corps altéré 
ck corrompu eft plus propre qu'un autre 
pour nourrir leurs petits. L'odeur qui s'en 
exhale au loin les attire. C'eft même à les 
attirer que cette odeur eft defiinée : Sien 
général le choix que les mères font d'une 
place qui abonde en nounitures convena­
bles à leurs petits, pour y faire leur ponte 
préférablement à tout autre endroir, n'eft 
pas moins propre que l'organifation même 
de ces petits, pour vous démontrer que la 
corruption n'engendre rien, que le hazard 
ne fait rien, mais quetout a fa place , fa 
deftination, ck fon entretien marqués 
dans la nature. 

Le Pr. Affurément, ii le hazard ne fe 
mêle en aucune forte de placerles œufs 
des infectes, moins encore fe mêle-t-il 
de les former. 
£• Le Comte. Rien ne iè fait ici àl'avanture' 
Les mouvemens des petits animaux nous 
DarçifTent capricieux §t fortuits : mais 

ils 
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tls tendent aufïi réellement à un b u t , 
que ceux des plus gros. La prudence que 
nous admirons dans un renard pour s'af 
ftirer une bonne tanière ; l'induftrie que 
nous remarquons dans un oifeau , pour fe' 
fabriquer un nid commode , nous la trou­
vons dans le moucheron pour loger 
avantageufement fa petite poftérité. Nul 
infeéle n'abandonne fes œufs au hazard. 
Les mères ne fe méprennent jamais, &C 
fi le petit trouve fa nourriture- au fortir de 
l'œuf, c'eft parce que la mère a choifï 
précifément le lieu qu'il lui falloit pour 
le faire vivre. Faites infufer dans l'eau en 
été un grain de poivre : vous y verre2 or­
dinairement nager des vermifTeaux d'une 
peritefTe extrême. Leur mère qui fait que 
cette nourriture leur eft bonne , ne man­
que pas d'y placer fes œufs. Regardez avec 
le microfèope une goutte de vinaigre : 
vous y verrez de petites anguilles, &c ja­
mais d'autres animaux : parce qu'il y en 
a un qui fait que le vinaigre, ou les ma­
tières qui le forment, font propres pour fa 
famille. Il la pofe fur ces matières ou dans 
l ï liqueur même plutôt qu'ailleurs. Dans 
le pays où le ver à foye fe nourrit en li­
berté dans les campagnes, on trouvera 
fes œufe fur le mûner, jamais autre part. 
Heft facile de voir l'intérêt qui l'y dçter-

Tome I. B 
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LES mine. On ne trouvera jamais fur un chou 

INSECTES, les œufs des chenilles qui rongent le faule, 
ni fur le faule les œufs de la chenille qui 
ronge le chou. La teigne cherche les ri­
deaux, les étoffes de laine, les peaux dé-
graifïees, ouïes papiers , parce qu'ils font 
faits de chiffons de linge qui ont perdu 
l'amertume du chanvre à l'eau & fous le 
marteau de la papeterie. On ne trouvera 
la teigne ni fur une plante, ni dans le 
bois, nt même dans une viande qui fe 
corrompt. C'eft au contraire dans cette 
viande que la groffe mouche vient dé-

'pofer fes œufs. Quel intérêt l'y attire ? Ne 
feroient-ils pas mieux dans une belle por­
celaine qu'elle a toujours à fa difpofition ? 
Une expérience vous convaincra mieux 
de ce qui régie fon choix. 

veyii- in Prenez du bœuf tout nouvellement tué, 
expîniHca de m e r . tez-en un morceau dans un pot dé-
jrj, & Lee»- couvert, oi. un autre morceau dans un pot 
•nxhnk. «•«*'• bien net que vous couvrirez furie champ 
lArtm, nat. avec une pièce d etoite de lo ie , afin que 

l'air y paffe fans que la mouche y puiffe 
-gliffer fes œufs. Il arrivera au premier 
morceau ce qui efl ordinaire : parce que la 
mouche y pofe fes œufs en liberté. L'autre' 
morceau s'altérera par le paffage de l 'air, 
fe flétrira , fe réduira en poudre par Téva-
poration. Mais on n'y trouvera ni oeufs, 
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ni vers, ni mouches. Tout au plus les L E U 

mouches attirées par l'odeur viendront en I , E T A 

foule fur le couvercle, effayeront d'entrer, 
& jetteront quelques œufs fur l'étoffe de 
foye, ne pouvant pénétrer plus avant. 

Le Pr. Il «il évident, après ces exem­
ples , que la corruption n'engendre rien. 
Planeurs infectes cherchent même toute 
autre chofe que la corruption ,pour loger 
& pour nourrir leurs petits : & s'il y en a 
qui y trouvent leur vie , il n'eft pas plus 
Surprenant de leur voir pofer leurs œufs 
fur un corps prêt à fe corrompre, que de 
voir une mère de famille avec fes enfans 
fè trouver la faucille à la main au milieu 
des blés, quand ils font mûrs. Toute la 
nature eft pleine d'animaux, qui font 
fixés les uns à une nourriture , les autres 
à une autre. Tous ont les yeux ouverts 
fur leur proie , & rien n'échappe à leur 
pénétration. 

Le Chev. J'entrevois à préfent bien 
plus d'ordre &c de deffein dans les mou-
vemens des plus petits animaux, que je n'y 
en croyois auparavant. 

LePr. A mefure que nous defcendrons 
dans le détail, quelque prodigieufe que 
foit la diverfité des efpéces Si de leurs ma- " 
nières de naître & de fubfifler, vous fend­
rez par-tout la même Sagefïe qui a infpiré 
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à toutes les mères une tendre follicitude 
pour leur poftérité ; & qui a , pour ainiî 
dire, travaillé fur un même plan , en rap-
pellant toutes les efpéces à une même ori­
gine , je veux dire , à la génération par les 
œ u f s , ou par les germes qu'elle a mis en 
chacune d'elles. 

Le Comte. Voyons à préfent ce que l'œuf 
contient. Quand la femelle de qui il pro­
vient n'a pas eu la compagnie du mâle, on 
n'y trouve que des nourritures ftériles, qui 
fe féchent & s'évaporent quelque tems 
après. C'eft le mâle qui donne à l'œuf fa 
fécondité , & alors la nourriture délicate 
que renferme la coque, fe communique au 
petit que la feule main de Dieu a pû y 
mettre, & rendre femblable à la mère. Pap 
l'effet d'une main fupérieure à toutes nos 
connoiffances, ce petit commence à vivre. 
Sous l'abri de la coque il fe nourrit paifi-
blement du fluide où il nage. Son volumei 
s'augmente ; & fe fentant enfin logé trop 
à l'étroit, il perce fon enveloppe , & fa 
trouve par la fage précaution de la mère , 
à portée des nourritures plus fortes qui 
conviennent â fon nouvel état. 

Au lôrtir de l'œuf les uns fe trouvent 
jfbus Leur forme parfaite : ils ne la quitte­
ront plus tant qu'ils vivront. Tels font les 
famgçons, qui fcrtent de l'œuf avec leur 
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tnaifon fur le dos". Ils conferveront toû- LsuR 
jours la même figure & la même maifon , ÉTAT'» 
fi ce n'efi que devenu plus gros , ils ajou­
teront de nouveaux cercles à leur écaille. £,.«w„ij,£ 
Telles font encore les araignées. Elles font ""i-
entièrement formées au lortir de lœuf , 1 } S > 

& r.e changent plus que de peau & de 
Volume. Mais la plupart des autres in­
fectes paflent par des états tout différcns j, 
& prennent fuccefïïvement la figure de 
deux ou trois animaux , qui n'ont entre 
eux aucune reffemblance. 

LeChev. Quoi! Monfieur, une che*.' 
fiillefera-t-ellc jamais autre chofe qu'une 
chenille ? Et une abeille a-t-elle jamais été 
autre chofe qu'une abeille ? 

Le Comte. Sans doute.lly a une infinité 
de ces petits animaux qui font compofés; 
de deux ou trois corps, organifés tout dif­
féremment , dont le fécond fe développe 
après le premier, & dont le troifième naît 
du fécond. C e font comme autant de 
métamorphofes : M. le Chevalier a-t-il vu 
celles d'Ovide ? 

LeChev. On m'en a fait voir la moitié. 
Ces jolis contes me diverriffent beaucoup : 
mais après tout, ce ne font que des contes : 
à moins qu'il n'y ait là-defïbus quelque 
chofe de caché, & c'efr. ce que je voudrais 
bien qu'on me découvrît. 
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Le Pr. Vous avez raifon, il ne finit 
point donner de quartier à ceux qui vous 
les expliquent. Il faut tirer d'eux, ôt les 
anciennes hiftoires qu'on a déguifées fous 
quelques-unes de ces fictions, & les équi­
voques des anciennes langues qui ont 
donné naiffance aux autres. Mais puifque 
vous êtes ami du vrai , aufïi-bien que du 
merveilleux, il faut que nous prenions 
foin de tous vos plaifirs. Nous voulons 
vous livrer des métamorphofes qui feront, 
fans comparaifon, plus merveilleufes que 
celles de votre Ovide , Se'dont il fera aifé 
de vous faire enfuite fentir la réalité aoi 
doigt Se à l'œil. 

Le Chev. Ces chançemens me fonten-
fièrement inconnus. 

Le Comte. Quelle ferait votre furprife , 
fi je vous difois qu'il y a un pays où l'on 
trouve une multitude d'animaux de diffé­
rentes formes, qui vivent les uns fous terre, 
les autres dans l'eau ; qui changent enfuite 
de figure, & viennent habiter fur la terre, 
rampant comme des ferpens dans les bois, 
& dans les campagnes ; qui, après un cer­
tain tems , cefTent de manger, St fe con-
ftruifent une maifon ou un tombeau , où 
ils demeurent enfevelis plufieurs femaines, 
quelques-uns plufieurs mois, & m ê m e des 
années entières fans mouvement, fans 
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action , & en apparence fans vie , qui , LEUR 
après cela , refiufcitent , font chargés en E T A 1 

fcifeaux, rompent la muraille de leur tom­
beau , étalent au foleil les plumes les plus 
brillantes, étendent leurs ailes, & devien­
nent enfin habitans de l'air. 

Le Ckev. Je voudrais favoir quel eu* 
ce pays , & comment Ce nomment ces oi-
feaux. Mais j'ai bien de la peine à croire 
que . . . . . 

Le Comte. Rien au monde n'eft plus 
certain. Ce pays-là , c'en: le nôtre , & ces 
animaux font lesSnfeftes que nous avons 
tous les jours devant les yeux. 

Le Chev. Quoi ! les mouches , les che­
nilles , les guêpes, les abeilles ? 

Le Comte. Oui jufteinerit. 
Le Chev. Quel changement leur atri? 

vera-t-il donc , s'il vous plaît ? 
Le Comte. Ces infeftes & bien d'autres 

au fortir de l'œuf, ne font autre chofe que 
des vermhTeaux, les uns fans piés , les au­
tres avec des piés. Ceux qui font fans piés, 
font à la charge des pères & des mères 
qui prennent foin de leur apporter à v i ­
vre , ou de les pofer à portée de ce qui eft 
propre à les nourrir. Ceux qui ont des 
piés vont eux-mêmes chercher leur nour­
riture fur les feuilles de l'arbre qui leur 
.Convient, & qui eft juftement celui où la 
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L E S mère les a placés. Ils groffilTeat en peu de 

INSECTEÉ . tems très-fenfiblement. Plufieurs quittent 
leur habit, èk fe rajeuni{Tent en paroif-
fant cinq ou fix fois fous une peau toute 
nouvelle. Tous enfuite ( fouvenez-YOUs 
que je parle de ceux qui fouffrent chan-

L E U R fgement) tous paffent par le moyen état, 
MOYEN quieftcelui de Nymphc^ou de Chryfalide. 
E T A T * C e font différens noms qui expriment à-

peu-près la même chofe , ck qu'il faut 
vous expliquer. Le vermiffeau , après un 
tems, ceffe de manger, s'enferme dans une 
forte de petit fépulcre qui varie félon les 
efpéces, mais qui fe façonne d'une ma­
rnière uniforme dans chaque efpéce. C'eft-
là que fous une enveloppe qui préferve 
fon extrême délicateffe de toute iirfulte, il 
acquiert une nouvelle conception, & une 
nouvelle naiffance. On lui donne alors le 
nom de N y m p h e , qui fignifie jeune ma­
riée , parce que c'eft dans cet état que 
J'infeêfe prend fes plus beaux atours 6K 
la dernière forme fous laquelle il doit 
paraître pour multiplier fon efpéce par la 
.génération. On lui donne le nom de Chry-
falide oud'Aurélie onde Nymphe dorée, 
parce que la pellicule plus ou moins dure, 
.dont il eft alors revêtu , prend dans cer­
taines efpéces, une couleur aufii brillante 
que celle de l'or. On l'appelle auffi coque 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L À N A T U R E , E n t r . ï. 3 3 

eu fève, parce qu'il eft alors enveloppé LEUR. 
d'une peau communément affez dure , III. ÉTAT; 
& femblable ou à la coque d'un œuf , 
ou à la robe d'une féve. Mais il faut 
convenir que le terme de coque eft plus 
ordinairement employé pour lignifier ces 
pelottes de fil & de glu , fous lefquel-
les les vers à foie & certaines chenilles 
fe renferment, lorfqu'elks deviennent 
nymphes. 

Enfin leur quatrième 6K dernier é ta t , LEUR 
la grande & dernière métamorphofe qui DERNIER 
leur arrive, c'eft lorfqu'ils fortent de leur E T A T ' 
tombeau , ck que devenu infectes volans, 
ils percent les enveloppes qui les retien­
nent , font fortir les panaches , dont leur 
tête eft ornée, déplient leurs aîles, & i . . . 
Mais remettons à demain la merveille de 
leur réfurrection. Il faut laiffer le tems à • 
notre cher Chevalier d'aller faire un tour 
de chaffe : voilà l'heure de l'affût. 

Le Chev. N o n , Moniteur, continuez , 
je vous enfupplie. On m'a fait voir quel­
quefois de ces chryfalides en forme de 
poupées, fous lefquelles les chenilles s'en-
feveliftent. Mais je les croyois mortes fans 
refTource , &"perfonne ne m'a détrompé. 
Vous me feriez grand plaifir de me dire 
en quoi elles fe changent. 

Le Comte, Demain nous entrerons dans 
B y 
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L E S c e détail. Je fuis ravi que TOUS preniez 
ECTES* g 0 u t à nos métamorphofes : mais je veux 

leur donner un nouveau mérite. 
Le Chev. Quel , Moniteur ? 
Lt Comte^ Celui d'être denrées. Laif-

fbns-les pour un autre entretien. Cela 
vous attrifte, mon cher Chevalier : j'en 
fuis charmé, je vous aiTure. Il y en a biea 
à votre âge que la fin de ce difeours ré-
jouiroit. 
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AAft n&n '"̂ T** NC*'' r\£*" ' • 'iV* •"•iTjf 

L E S C H E N I L L E S -

SECOND ENTRETIEN. 

M. L E C O M T E & M A D A M E L A 
C O M T E S S E D E J O N V A L , 

M. L E P R I E U R D E J O N V A L . 
M. L E C H E V A L I E R D U B R E U I L . 
Le Comte. X E ne vois plus perfonne ici , 

J la compagnie qui étoit avec 
Madame, s'eft apparemment retire'e. En­
trons dans ce berceau, & continuons 
l'hiftoire de nos infectes. 

Le Pr. Moniteur le Chevalier m'a lu ce 
matin un précis de notre converfation 
d'hier, dont je fuis fur , Moniteur, que 
vous ferez très-content. Il y démontre 
fort bien que la corruption auroit la puif-
fance & la fageffe en partage , fi elle étoit 
l'ouvrière d'un corps organifé. Il a égale­
ment bien rendu raifon du choix que font 
les mères des différens endroits où l'on 
trouve leurs œufs , & n'a pas moins exa­
ctement détaillé les différens états par lef-; 
quels paffent la plupart des infectes. 

B vj 

1 
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L E S Le Cornu. Il faut faire le Chevalier fe-

INSECTES. c rétaire de la compagnie : j 'y trouverai 
mon compte. Lorfque quelque affaire 
m'appellera ailleurs , je faurai par fon 
moyen ce qui fe fera dit à votre con­
férence. 

Le Pr. Monfïeur le Chevalier, puifqut 
yous favez déjà penfer vous-même, &: 
donner de la netteté & des grâces aux 
penfées des autres, voilà qui eft fait, vous 
ferez le Fontenelle de notre académie. 

Le Comte. Où en demeurâmes-nous 
hier ? 

Le Chev. Vous aviez amené les in­
fectes qui changent d'état à celui de 
Nymphe, 6k vous les en tiriez en les 
convertiffant par une efpéce de réfurre-
ction , ou de métamorphofe , en d'autres 
animaux vivans. Je voudrois bien favoir 
s'ils meurent réellement avant que de 
changer. 

Le Comte. Ne peut-on pas trancher le 
. mot, 6k dire que l'infecte pour fe changer 
en nymphe meurt véritablement? Il eft 
lui-même un vrai animal qui a un corps, 
des intefiins , des piés , des yeux, en un 
mot, toutes fortes de membres qui lui font 
propres, 6k la plupart différens de ceux 
de l'animal volant qui fuccédera. Il fe dé­
fait de fa \.ètzt de fes yeux 6k de fon corps. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E , Entr. IT. 3 7 

C'eft donc une mort véritable. Otez la LES-
tête & le corps à tout autre animal, vous * N S E t T E S » 
lui ôtez tout. La deftruction des parties 
emporte la deftruction du tout. Ainfi fi-
niiîent le lion, le cheval, & f tous les autres. 
Mais pour le ver, la chenille , & bière 
d'autres animaux auffi mépriies , leur mort 
eft le principe d'un nouvel être : leur fin 
EN le commencement d'un nouvel ordre 
de chofes. Lorfque le ver eft détruit, il 
en provient une mouche : de la chenille y 

il provient un papillon : & d'autres infectes 
rampans , il provient d'autres infè&es 
volans. il eft vrai que l'animal précédent wfliiredcr 

fervoit de foureau À un embrión vivant ' ¡ " ¿ ^ f v r 

qui demeure & FE perfectionne après la 
deftruction du premier. Il EFT encore vrai 
qu'on peut avoir découvert LE dernier 
fous la peau du précédent qui lui fervoit 
d'enveloppe. Mais le premier eft un vrai 
animal, qui fe féche &£ fe détruit pour 
faire place au fécond. 

Le Pr. Quoi qu'il en foit , il faut pour­
tant remarquer que ce fécond ne lui eft 
point étranger, qu'il le regarde comme 
faifant partie de lui-même, ou comme 
un autre lui-même en qui il revivra. L e 
foin empreifé avec lequel il travaille à 
la retraite qui recevra la dépouille dtx 
vieil infecte, marque affez qu'il s'attend à 
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L E S quelque chofe de mieux 6k de plus relevé'.' 

i t f S E C T E S . il n'eft pas effrayé de cette efpécede mort 
qui eft pour lui un partage à un état plus 
brillant : 6k bien loin qu'il s'épouvante À la 
vue de fon drap mortuaire, il le continuî 
avec gaieté 6k afîidmté : il épirife même 
fes forces 6k fa fubftance pour l'achever : 
6k l'on peut dire qu'il meurt, comme on le 
dit du grain de froment, qui fe diffipe ou 
s'épuife fous terre pour nourrir le germe 
qui en fort. 

Le Comte. Quittons la thèfe générale, 
ck venons aux efpéces particulières. Il y a 
des infeftes qui ne vivent que de verdure. 
D'autres vivent dans le bois qu'ils ron­
gent. Il y en a qui trouvent leur vie dam 
les pierres mêmes. D'autres ne fuhfîftent 
que dans l'eau , ou dans d'autres liqueurs. 
Plufîeurs enfin rongent la fubftance des 
autres animaux. Dans une matière fi éten­
due , choififïbns quelques efpéces qui nous 
foient familières. Moniteur le Chevalier 
connoît les chenilles 6k les vers à foie, 
C'eftparoù nous commencerons. 

L E S C H E - Le Chev. Il y a long-tems que jefou-
JNIU.ES. haite favoir quelle eft la matière qu'ils 

filent, 6k quelle eft la forme de leur quê -
nouille. Mais j'apperçois Madame la 
ComtefTe derrière le berceau : allons la 

.recevoir. 
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Là Comteffe. Meffieurs, puifque dans L e s C h s ^ 

.votre conférence il eft queftion de que- N 1 L L E * 
nouille 6K de fil, j'ai quelque droit d'y ve­
nir prendre féance. On peut vous deman­
der le fujèt qui vous occupoit. 

Le Comte. Nous en étions fur les» vers â 
foie, 6K fur les autres chenilles dont les 
efpéces connues fe montent À plus de trois 
cens. On en découvre tous les jours de vtyix. Ger 

nouvelles. Leur taille, leur couleur, leurs d " r r r!"^\ 
inclinations , leur façon de vivre , tout Ha. 
varie d'une efpéce À l'autre : mais tout eft £ ™!l'ri??, 
parfaitement uniforme dans la même ef- dejfiiMttm »» 

péce. Voici "d'abord ce qu'elles ont de '¿^1^1'. 
commun. Elles font toutes comme les vers i» 2}«' . 
À foie compofées de plufieurs anneaux , L e s anneaux, 

qui en s'éioignant 6K fe rapprochant les uns 
des autres, portent le corps par-tout où 
il a befoin d'aller. Elles ont un certain Les 
nombre de piés qui jouent 6K fe plient par 
de petites jointures, 6K font armés de cro­
CHETS pour s'attacher ck fe cramponner fur 
l'écorce des arbres, fur-tout durant leur 
fommeil. Presque toutes ont un fil, dont 
la matière eft une gomme fluide qu'elfes 
expriment des feuillages dont elles fe nour-
ïiflent., Se fentent-elles en danger ou d'ê- i-e fitl 
tre emportées par un oifeau, ou froiffées 
fous les branches qui font en mouve­
ment } elles attachent à l'arbre cette 
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I-ÊS gomme, & tombent en la laifTant filer psi 

INSECTES, plufieurs petites ouvertures de leur corps, 
d'où il fe forme autant de différens fils 
qu'elles rapprochent l'un de l'autre avec 

/ « J - w » j - r ^ e i , r s P a t t e s » & qui» par une glu naturelle, 
•y*r,*».na,«r «'appliquant &c fe collant l'un fur l'autre, 
te>». 3 . n e f o r m e n r p i u s qu'un fil capable de foû-

tenir le corps de l'animal. 
La Comttjfe. Il me femble voir un cor-

dier , qui, ayant accroché à fort rouèt 1s 
commencement de fa filafTe , s'en éloigne 
enfuite à reculons, &c laifïe continuelle­
ment échapper plufieurs brins de fon chan-
vre,rru'il réunit & rafîemble avec fes doigts 
pour n'en faire qu'une feule corde. 

Le Pr. La comparaifon eft rout - à - fait 
jufte. Je n'y vois qu'une petite différence, 
c'efl que le mouvement circulaire qui eft 
communiqué à chaque inftsnt par le rouèt 
à toute la corde , eft ce qui afîemble plu­
fieurs fils en un, fous les doigts du cor-
dier : au lieu que c'eft une certaine colle 
qui joint plufieurs fils en un , fous les pat­
tes de la chenille. k 

Le Comte. Ce qui m'étonne le plus dans 
cet ouvrage , c'eft de voir un fluide, qui 
s'écoule quand la chenille eft écrafée y 

prendre confiftance au moment qu'elle le 
met en œuvre , fe fécher, fe lier, devenir 
une forte chaîne qui fcûtient la chenille 
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loin du danger, puis lui fert d'échelle pour LES СНЕ-
remonter. KILLES. 

Ce JI'efr pas là le feuî préfervatif qui lui L c POII. 
BIT été accordé. Elle EFT pour l'ordinaire 
levétue d'un poil qui Soutient & arrête 
l'eau dont elle ferait inondée, pénétrée , 
& glacée. Le même poil plié l'avertit de 
fe glilTer 01 bas , avant qu'elle foit écra-
fée fous une branche que le vent pouffe : 
& lorfque fon fil dérangé ou rompu l'a­
bandonne , le poil, dont elle eft hérhTée , 
empêche qu'elle ne foit brifée dans FA 
CHUTE. 

Il y a des Naturaïiftes qui croyent que J,A COULEUR, 
la couleur même des chenilles eft un des 
meilleurs prélervatifs qui ayent été don­
nés à plufieurs d'entr'elles pour fe garantir 
des oifeaux qui n'ont point de nourriture Dirham: 
plus délicate & plus propre pour leurs F

l

> ^' 
petits. 

LeChev. MONFTEUR veut-il parler de ces 
petites taches brillantes dont elles ont le 
dos moucheté ? 

Le Comte. Non : ces taches tout au con­
traire fervent à les faire diftinguer , fur-
tout quand elles font vues de près. Mais 
plufieurs efpéces ont un fond de couleur 
principale qui eft la même que celle des 
feuillages dont elles fe nourriffent, ou des 
petites branches fur lefquelles elles s'arrê-
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tent quand elle muent. La chenille qis' 
vit fur le nerprun eft auffi verte que le 
nerprun. Celle qui vit fur le lureau, eft de 
la couleur du bois de fureau. Vous en 
Terrez plufieurs fur les pommiers & fur 
les buiffons d'une couleur aufîi rembru­
nie que les bois de ces plantes. Elles ont 
grand foin de quitter les feui^es, & fe 
retirent prudemment le long des branches 
quand le tems de leur mue.eft venu. Par-là 
elles font confondues avec ce qui les foû-
tient : elles font moins apperçues , ck 
échappent pendant leur long fommeil aux 
oifeaux qui les cherchent. ^ 

Le Chev. Mais Monfieur, â quoi fert-
il que la nature ait donné un bec aux oi­
feaux pour prendre leur proie , fi cette 
proie a cent moyens pour les éviter? 

La Comtejfe'. Monfieur le Prieur ne 
trouve-t-il pas là une contradiction ? 

Le Pr. 11 eft vrai que cette efpéce de 
contradiction fe fait fentir y ck qu'elle 
régne dans toute la nature : mais elle eft 
l'effet d'une Sageffe qui ne fe fait pas 
moins fentir. Cette contradiction pré­
tendue eft ce qui tient toute la nature en 
action & en exercice. Tous les animaux 
font occupés à attaquer & à fe défen­
dre : la nature leur a donné à tous des 
armes offenfives ck défenfives. Par ce 
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moyen ils trouvent tous de quoi vivre : LES CHE-> 
& cependant il en demeure aiTez pour AILLES. 
perpétuer les efpéces. Toutes les familles 
font nourries, toutes les tables fontfervies 
aujourd'hui , il refte encore des provi­
sions pour plufieurs jours. N ' y a-t-il pas 
une forte de contradiction à permettre aux 
pêcheurs de pre.ndre du poiffon, ck à exi­
ger d'eux qu'ils n'employent que des filets 
à larges mailles , au travers defquels il 
s'échappe une foule de petits , ck même 
de moyens poifTons ? C'efr. cependant la 
précaution d'un fage gouvernement qui 
envifage à la fois la néceffité préfente , ck 
les befoins de l'avenir. La nature a donné 
des filets à tous les animaux : elle leur a 
permis à tous de pêcher ck de VIVRE : MAIS 
elle a fagement réglé, la largeur des mail­
les. 11 y a tous les jours beaucoup de poif-
fons de pris : mais il s'en fauve toujours 
plus qu'on n'en prend , foit qu'ils paffent 
au travers des mailles, foit qu'ils ne foient 
pas attaqués. 

La Comtejje. Monfieur le Chevalier , 
nous nous connoiffon? mal en contradi­
ction. Quand vous faites partir vos chiens 
après un lièvre , ck que ce lièvre employé 
cent rufes pour leur échapper , trouvez-
vous-là de la contradiction l 

Le Chev, Roint du tout. Rien au cotv» 
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L E S traire n'eft plus naturel ni mieux ordonné, 

ÏNSECTES. Si les lièvres ne défendoient leur vie, nos 
lévriers n'auroient plus rien à faire. 

Le Comte. Ce que vous remarquez du 
lièvre & du chien, vous pouvezle dire des 
autres animaux, & des infectes mêmes.Lj 
nature en mettant les uns en état d'attj. 
quer & de prendre, n'a pas laine les a«< 
très fans défenfè. Les plus petits ont leurs 
préfervatifs. Vous voyez que les chenilles, 
quelque foibles qu'elles foient, n'enfon! 
point dépourvues. Elles y joignentmêm: 
de petites rufes & de fages précautions, 
Par exemple vous les verrez plutôt fous les 
feuilles qu'elles rongent, que défais, pour 
n'être pas apperçues des oifeaux. Souvent 
elles font devant l'oifèau ce que la fouré 
fait devant le chat. La chenille contrefait 
la morte : elle amuie l'ennemi : elle le rend 
négligent, & trouve un moment de diffra­
ction dont elle profite pour fe cacher. 

Le Pr. J'en ai vu d'autres s'étendre, de­
meurer fans mouvement, & faire femblant 

Cotitrt. de dormir. Quantité de pucerons aîlés, 
qui erroient dans le voifînage, fe jettoient 
fur elles comme fur une proie certaine, 
Les chenilles les laiffoient courir en liberté 
fur leur dos : puis détournant brufquement 
la tête, elles lesfaifîfîoient, ck fèmbJoient 
en faire leur repas. 
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LeCkev. Quoi r Monfieur , font-elles L E S C H E ^ 

donc auiïi carnacières ? MILLES. 
Le Comte. L'efpéce dont parle M. le 

Prieur eft moins une chenille qu'un ver 
camacier qui vit de ces pucerons. Tous r m c noutr 

les infectes ont leur méthode 6k leurnour- r i m " ' 
riture propres qu'ils ne changent point ; 6k 
les chenilles font bornées non-feulement 
à la verdure , mais même à une certaine 
forte de verdure. Chaque efpéce a reçu 
ordre de iè contenter d'une certaine plan­
te : ordre auquel elle eft fi fidèle , qu'elle 
felauTera PLUTÔT mourir de faim que de 
toucher à un autre feuillage : à moins 
qu'on ne lui en offre dont les qualités 
fympathifent avec celle de fon pain ordi-
fiaire. Il faut excepter de cette régie quel­
ques efpéces moins dégoûtées , 6k qui 
s'accommodent de tout. 

Le Chev. MONFIEUR , N'y a-t-il pas là un 
inconvénient ? Si la plante qui eft aflignéa 
aune certaine efpéce de chenille vient à 
manquer , cette efpéce manquera auffi. 
Pourquoi les borner fi fort } 

La. Comtejfe. Monfieur le Chevalier 
vous critiquez la nature , où il faut aiTu» 
rément la remercier. Si nos pommiers qui 
N'ont à préfent que quelques efpéces de 
chenillesnour ennemies, en avoient deux 
ou trois cens, }uge,z combien nosdelTerts 
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L E S en fouffriroient. Il a été fagement défend] 

INSECTES. a u x chenilles de faire du mal au-delà de 
certaines bornes. 

L e u r - d c i i - Le Chev. J'ai tort de me plaindre de 
• m o n , c e C O ^ _ I 4 ? puifque c'en: notre avantage, 

&. je devrrois PLUTÔT demander pourquoi 
certaines efpéces fe multiplient quelque­
fois de manière à ravager tout. Il y a quel­
ques années que l'efpéce qui aime les 
pommiers n'y laiffa pas une feuille. Les 
pommiers étoient tout couverts de fruits 
qui fe féchèrent bien vîte , & périrent 
tous. En général, quelle eft l'utilité des 
chenilles ? il me fembLe qu'on s'en paffe-, 
roit bien. 

Le Pr. Elles ne font rien moins qu'inu­
tiles. Supprimez les chenilles & les ver-
milTeaux : vous ôtez la vie aux oifeaux, 
Ceux que nous mangeons, & ceux qui 
nous divertiflent par leurs chants , n'ont 
point d'autre lait durant leur enfance. Ils 

efkl. n«. ?• adreffent alors leurs cris au Seigneur, & 
il multiplie pour eux une nourriture pro­
portionnée à leur extrême délicateffe: c'eft 
pour eux qu'IL difperfe par-tout les ver-
milTeaux & les chenilles. 

Leur dum-. Le Comte. Les petits oifeaux ne fortent 
en EFFET de leurs ceufs que quand les che­
nilles font aux champs, & les chenilles 
difpaxouTent quand les petits devenu forts. 
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ontbefoin ou peuvent fe contenter d'une L E S C H E * 
antre nourriture. Avant le mois d'Avril , NILLES, 
point de chenilles ni de couvée : au mois 
d'Août ou de Septembre, plus ou preïque 
plus de couvées ni de chenilles. La terre 
alors Ce couvre de graines & d'autres vivres 
de toute efpéce. 

LtPr. Les oifeaux jufques-là ont eu 
leur provifion affignée fur les chenilles : 
il étoit juite que celles-ci eufTent auffi 
une nourriture affurée : on la leur a don.- cencf. i •• ty\ 
née à prendre fur les plantes. Elles ont^ î o -
leur droit comme nous fur la verdure de 
la terre. Elles ont un titre certain dans la 
periniiiion que Dieu accorda dès le com­
mencement à tout ce qui vit, Ôk à tout ce 
qui rampe fur la terre , de tirer leur nour-

' riture des plantes qu'elle produit, ck leur 
chartre eft en auffi bonne forme que la 
nôtre, puifque c'eft précifément la même." 

Cette aiTociation des infectes avec 
l'homme dans la permifîion de faire ufage 
de l'herbe ck des fruits de la terre , lui de­
vient quelquefois incommode. Mais c'eft 
un mal prévu ck ordonné. L'homme n'a 
pas feulement befoin de vivre : il a auflî 
befoin d'être infiruit : fon ingratitude eft " 
confondue , quand les infectes lui vien­
nent enlever ce que Dieu avoit libérale­
ment étalé à fes yeux. $00 orgueil ne l'euj 
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L e s pas moins quand le Seigneur fait mardiet 

N S E C T E S ' f e s armées vengereffes , & qu'IL appelle 
contre l'homme la chenille, la fauterelle, 
ou la mouche, au lieu de faire venir la 
lions, les tigres, ou d'autres animaux mal-
faifans. Pour humilier des hommes qui 
fe croyent forts, qui le croyent riches, 
grands , indépendans , quels inflrumens 
employe-t-il ? des vermifTeaux &c des mou 
ches. Vous voyez , mon cher Chevalier, 
que celui qui a créé la mouche & la che­
nille , efl le. même que celui qui a fait le 
lion & le tigre. Il leur a préparé à tous 
leur nourriture propre, parce qu'il fait 
i'ufage qu'il en veut faire. Tout ce qu'il a 

Eti i . j . i i . fait efl bon en fan tems : &E quand notre 
fbible raifon ne pénéfreroit pas les motifs 
de fes ouvrages, nous appartient-il pour 
cela d'en.retrancher quelque chofe, oude 
vouloir y ajouter ? Mais on va dire que je 
prêche : hé bien , revenons à l'hiftoirede 
nos chenilles. Moniteur le Comte vou-
droit-il nous les montrer occupées à la 
conftruûion de leur tombeau ? 

LaComteJfe. On n'attend rien de moi, 
auffi ne me demande-t-on rien. Mais je 
veux à mon tour être bonne à quelque 
chofe. Souffrez que j'envoye prendre dans 
mon CABINET une boëte qui me tiendra 
lieu ici d'un beau difcourst Vos yeux du 

MOINS 
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rftoins y trouveront de cjuoi fe fatisfaire. LES C H E -
En attendant voyons l'eniëvelinement des NIELES. 
chenilles. 

Le Comte. Vers la fin de l'été , quelque- L e l l r s t 0 J i l . 
fois auparavant, les chenilles, après s'être ^ a u * . 
raffafiées de verdure, & avoir changé de 
peauplufieursfois, ceffentde manger, Se 
fe mettent à bâtir une retraite pour y quit­
ter la vie ou l'état de chenilles , & pour 
faire éclore le papillon qu'elles contien­
nent. Peu de jours fuffifent à quelques-
unes pour paffer à une nouvelle vie : d'au­
tres demeurent des mois Ss des années en­
tières dans leur tombeau. Il y a des efpé-
ces qui s'enfoncent quelque peu fous terre 
après s'être raffafiées. Là elles s'agitent 
ek déchirent leur robe, qui, avec la tête > 
les pattes Si les entrailles , fe ride & fe 
retire comme un parchemin defféché. Il 
demeure une petite féve ou une forte 
d'étui de couleur brune , de figure ovale 
&: terminé vers la partie la plus pointue 
par plufieurs boucles mouvantes qui vont 
toujours en diminuant. C'eft dans cette 
chryfalide qu'eft renfermé l'embrion du 
papillon avec des liqueurs propres à le 
nourrir, Se à le perfectionner. Quand il eft 
entièrement formé , & qu'une douce cha­
leur l'invite à fortir de pnion , il rompt le 
gros bout de fon étui qui répond toû-

Tomt I. C 
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L E S jours à fa tête , &C qui fe trouve toujours 
INSECTES. a{T ez foible pour s'ouvrir au- premier 

effort. 
D'autres chenilles, as lieu de fe gliffer 

fous terre , vont fe loger fous des avances 
de toits, dans les trous des murs, fous 
Técorce des arbres , dans le cœur même 
du bois. Toutes favent trouver un abri fur 
pour le tems où elles feront en chryfalides. 

r a v t vaiHf- Il y en a d'autres qui fe fufpendent avec 
^"'J^urrtl'. adreiTe aux toits , aux armoires , au pre-
foi. l a . mier pieu qu'elles rencontrent. Voici'de 

quelle façon. La chenille tire d'elle-même 
un fuc glutineux qui s'allonge & fe durcit 
en fil à mefure qu'elle porte fa tête d'un 
endroit à l'autre. Après qu'elle a collé & 
croifé plufieurs fils fur un endroit rabo­
teux , où elle fe veut attacher , elle infi-
nue, ck ernbarraffe dans ce tiflu fes pattes 
de derrière par les petits crochets qui les 
terminent. Tel eflfbn premier lien. Elle 
lève enfuite la tête t & va pofer un nou­
veau fil fur le bois à côté d'elle vers fon 
cinquième anneau ; ck courbant lente­
ment fa tête en arrière , elle conduit ce 
fil en forme d'arc autour de fon dos, & 
l'attache de l'autre côté vis-à-vis. Elle con­
tinue à plufieurs reprifes àmenerlemêma 
fil de gauche à droite, ck de droite à 
gauche. Quand ce fécond lien qui la fou-
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tient au deflus du milieu du corps elt fufri- LES C H Ê -
famment doublé & fortifié, elle fè repofe.N ELES. 
Enfuite s'agitant ck en fè mettant en fûeur, 
elle rompt fa peau qui fè retire peu-à-peu 
du côté où les pattes font cramponnées au 
bois. Ces pattes elles-mêmes fe diffïpent 
comme le refte de la dépouille. Mais la 
chryfalide ne tombe pas pour cela , parce 
qu'à la place des pattes qui la retenoient t 

il eft forti de l'extrémité de la féve de peti­
tes pointes ou efpéces de chevilles termi­
nées par une tête en manière de cham­
pignon ou de clou. Ces têtes allongées 
au-delà des fils fuffifent, avec l'attache 
qui traverfe le dos, pour arrêter la feve 
jufqu'au tems de la fortie du papillon. 

J'ai oui dire que certaines chenilles s'en-
veloppoient de fil ck de glu ; que fe rou­
lant enfuite fur le fable, elles en réunif-
foient les grains , ck fe conflruifoient ainfi 
un cercueil de pierre. Il y en a qui amaf-
fent ces fables grain à grain , ck qui les 
collent avec leur fil. 

D'autres efpéces bâtiflent en bois. Elles 
coupent ck mettent en pièces de petits 
morceaux de faule , ou d'autres plantes 
auxquelles elles font accoutumées : elles 
pulvérifent le tout, ck avec leur glû elles 
en font une pâte dont eii'es s'enveloppent. 
Cette pâte fe feche fur la chryfalide qui 
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LES eft dedans. Toutes les chfyfalides, tant cel-

INSECTES. } e s qUi font logées dans des coques ou dans 
d'autres enveloppes, que celles qui fe trou­
vent foiîs terre ou ailleurs, à nû ck fans en­
veloppes, femblent être enduites d'une glû 
ou d'une liqueur vifqueufe qui s'eft durcie 
en manière de croûte ou de coquille autour 
du papillon qui vivoit 6k grofîîiToit dans la 
chenille. Cette croûte a vers le haut quel­
ques petites ouvertures parlefquelles le pa­
pillon refpire : elle lui fert d'étui 6k de dé-
fenfes pendant qu'il achève de fe former : 
on y voit la place ckcomme l'emboétement 
des pattes, des ailes, 6k de la trompe.Cette 
trompe eft quelquefois logée dans une 
avance qui a la forme d'un nez : quelque­
fois elle eft logée dans une gaîne affez lon­
gue. Les croûtes de la chryfalide fervent 
proprement de maillot au papillon : elle 
-en prend à peu près la figure , 6k reflemble 
à une momie qui imite la forme du corps 
qu'elle enferme, 6k auquel elle fert de dé-
fenfe. J'ai ici quelques-unes de ces chryfa-
lides. La vue en réjouira M. le Chevalier. 

J- e Cher. Voilà de plaifantes figures ! 
On les prendroit pour des pagodes, ou 
pour des enfans emmaillotés. Eft-il polTi-
ble qu'il y ait quelque refte de vie là-de­
dans , 6k qu'il en doive fortir un papillon? 
Tout y paroît mort. 
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Le Comte. En les prenant un peu vous LE 

y verrez des marques de fentiment. Je ne 1 

pouvois vous mieux faire conrtoître leur 
état de chxyfalides ou de nymphes, qu'en 
vous montrant ces petits tombeaux où le 
ver eft enfeveli, ck d'où doivent fortir au­
tant de papillons , dont les femelles iront' 
dépofer leurs œufs fur la plante même qui 
les a nourries , ou fur une femblable. Elles 
rangent les œufs quelquefois en ligne 
droite ou circulaire ; quelquefois en ligne 
fpirale autour d'une petite branche, ck 
toujours avec une colle fi tenace, que la 
pluie la plus forte n'eft pas capable de les 
emporter. 

Vous trouverez des chenilles qui ne fe 
mêlent ni de maçonnerie , ni de charpen-
terie ; mais qui fe filent ck qui fe fabri­
quent avec art un bon manteau pour fe 
garantir de la pluie. Nous vous ferons 
concevoir la nature de ce travail qui eft 
curieux, quand nous viendrons à celui 
des coques des vers à foie, auquel il a un 
parfait rapport. 

L'efpéce de chenilles la plus connue , 
elt de celle qu'on trouve par paquets fur 
l'orme , fur le pommier, ck fur les buif-
fons. Le papillon qui en provient, choifit 
quelque belle feuille fur laquelle il attache 
fes œufs en automne , ck meurt peu après 

C iij 
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LES couché ck collé fur-̂  fa chère famille. Le 

KSECTES. {"oleil qui a encore delà force, échauffe les 
œufs. 11 en fort avant l'hiver , tout au con­
traire des autres , quantité de petites che­
nilles , qui, fans avoir jamais vû leur mère, 
fans leçons & fans modèle , fe mettent 
toutes à filer à l'envi, & de leurs fils fe 
font des lits Se un logement très-fpacieux, 
où elles paffent la froide faifbn, diftribuées 
en différentes chambrettes , fans manger, 
& fbuvenî fans fortir. On ne trouve qu'une 
petite iffue au bas de la demeure , par où 
la famille prend quelquefois l'air vers le 
midi, quand il fait un beau foleil : d'au­
tres ne le font que la nuit, lorfque le tems 
eftfûr. Quand on veut ouvrir leur retraite, 
il faut faire effort pour rompre le tiffu de 
leur toile qui efl ferme comme du parche­
min , & impénétrable à la pluie, au vent, 
& au froid. Onles trouve mollement cou­
chées fur un duvet très-épais, ôc envi­
ronnées de plufieuTs bandes de cette toile 
qui leur fert de couverture, de rideau , & 
de tente. 

Le Chev. C'efl une chofe bien éton­
nante de voir des animaux fi délicats paf-
fèr ainfi l'hiver : mais je fuis encore plus 
étonné de le leur voir parler fans manger. 

Le ( omu. Il y a bien des efpéces d'oi-
ièaux, de reptiles, ôc d'infectes , qui dor« 
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fnent de la forte , ou font engourdis plu- LES C H E -
fieurs mois de fuite : ck qui ne faifant au- NILLES. 
cune difïïpation d'efprits animaux , n'ont 
pas befoin de réparer leurs forces par la 
nourriture. 

La Comtejfe. Il y a parmi les chenilles 
une bizarrerie dont je fouhaiterois avoir 
féclairciffement. Pour former -un recueil aweûïon 
de beaux papillons ', j'ai quelquefois fait " " ^ J 3 

chercher ck nourrir les chenilles qui les ?ULI«e <ic< 

produifent. Mais afTez fouvent, au lieu de c h c r " ' " ' 
papillons , il enprovenoit des mouches. 

Le Pr. J'ai remarqué plufieurs fois la 
même chofe. On verra , par exemple , 
dune feule chenille encore envie , fortir 
plufieurs petites mouches qui lui percent 
la peau. On en voit quelquefois fortir plu- vninfntri, 
fieurs vermiffeaux qui s'enveloppent de fil, '»»• 1- tiu. 
&femblent enfuite fe changer en petites ' n^° 1 ' 
moue hes. J'ai même vu des mouches d'une 
petitefTe extrême fortir de dedans les œufs 
des papillons. 

Le Chev. Si une efpéce fe change en une 
autre, la génération des infectes n'eft pas 
régulière ck "uniforme. 

Le Comte. Ces mouches ne provien­
nent ni de la chenille qui n'a jamais rien 
engendré^ ni du papillon, qui ne peut j a ­
mais produire que 'des œufs de papillons. 
Le microfcope m'a aidé à démêler ce my-

C iiij 
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LES frères Sur les œufs des papillons, d'oii 

INSECTES, font forties de petites mouches, j'aiap-
perçu deux ouvertures, l'une fort grande 
par où la mouche eft fortie, & l'autre 
fort petite par où elle étoit entrée dans 
l'œuf fous la forme de ver. Ce ver vient 
d'un ceuf de mouche. Il pique l'œuf de 
papillon pour y vivre. Il y MET bas la dé­
pouille de ver; & de la petite chryfalide 
qui y demeure, il fort une petite mouche. 
Il y a plufieurs efpéces de mouches qui 
s'attachent au corps des chenilles, & qui 
dépofent plufieurs œufs dans leur piquûre, 
D e ces œufs viennent des vermiffeaux, 
des chryfahdes, &£ des mouchés. On eft 
tombé dans une infinité de méprifes fur 
l'origine des infectes, faute de favoir la 
méthode qu'ont les mouches de loger 
leurs œufs dans des endroits propres à 
fournir la pâture convenable aux petits 
«jui en fortiront. 

Le Pr. Si vous voulez connoître les 
différentes efpéces de chenilles, leurs in­
clinations , & toutes leurs propriétés ; 
vous pourrez , quand vous demeurerez à 
la campagne , en faire recueillir de toutes 
les fortes dans des boëtes, où vous aure? 
foin de leur donner la verdure fur laquelle 
on les aura vu manger, & de la faire re-
nouveller tous les jours. Il n'eft pas croya-
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ble combien la diverfité & la régularité LES C H Ï -
de leurs opérations vous paroîtront amu- NILLES. . 
fantes. 

LaComteJfi. lime femble déjà voir Mon­
sieur le Chevalier coller fes yeux fur les 
coques les plus avancées, ck attendre avec 
impatience le moment de la réfurrection. 

Ll Pr. Hé ! qui pourroit n'être pas Leur meta-
frappé de ce petit miracle de la nature ? m°rphoie. 

Qu'on ouvre une de ces chryfalides, vous 
croirez n'y voir qu'une forte de pourriture 
où tout eft confondu. C'eft cependant 
dans cette pourriture apparente qu'eft le 
germe d'une meilleure vie. Ce font des 
liqueurs nourricières qui donnent l'accroif-
fement à un animal plus paifait. L e tems 
de fa délivrance arrive enfin. Il perce la 
prifon qui le retient. La tête fe dégage par 
l'ouverture. Les antennes s'allongent : les 
pattes ck les aîles s'étendent : le papillon 
vole , ck ne conferve rien de fon premier 
état. La chenille qui s'eft changée en nym­
phe , ck le papillon qui en fort, font deux 
animaux totalement différens. Le premier, 
n'avoit rien que de terreftre , &C rampoit 
avec pefanteur : le fécond eft l'agilité 
même, il ne tient plus à la terre : il dédai­
gne en quelque forte de s'y pofer. Le pre­
mier étoit hériffé, ck fouvent d'un afpect 
hideux ; l'autre eft paré des plus vives.cou,-. 

C v 
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leurs. Le premier fe bornait ituptdement 

• à une nourriture groffière : celui-ci va de 
fleur en fleur : il vit de miel & de rofee, 
èk varie continuellement fes plaifirs : il 
jouit en liberté de toute la Rature, Se 1 
L'embellit lui-même. 

La Comteffe. Moniteur le Prieur, voilà 
une image bien agréable de notre propre 
réfurrectian. 

Lt JPR. Toute la nature eft pleine de. 
traits qui noms aident à concevoir les chr> 
íes célefles &í leí vérités les plus fublimes. 
Il y a un profit certain a l'étudier, & c'eit 
une théologie qui eit toujours bien reçue. 
Le plus grand de tous les maîtres , ou plu­
tôt notre unique maître , nous a enfeigné 
cette méthode en tirant la plupart de fes 
mítructions des objets les plus communs, 
«juela nature lui préfentoit, ck il nous a 
montré en particulier l'image da fruit de 
fe mort dans le grain de froment qui de­
meure feul, tant qu'il ne meurt pas ; mais, 
qui étant pourri & mort en terre , produit 
beaucoup de fruit. 

La Comtejfe. Quand l'étude des clian-
gemens qui arrivent aux infectes ne vous 
auroit valu qu'une comparaifon fenfible : 
ce n'efl pas perdre vos peines. Mais on 
nous apporte la caifle -que je voulois vous 
faire voir. Moniteur le Citevalie'rj en voici 
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la clef : ouvrez, & divertiffez - vous. LES T'A-

Le. Chev. Sont-ce des chenilles qui tra- PIÏ-^-ONS. 
vaillent là^dedans? 

La Comtejfe. Non, cefant des reffuici-. 
tés du peuple chenille, mais des relTufcités 
à qui l'on n'a pas accordé l'immortalité 
avec la nouvelle vie. J'airaffemblé & Collé 
ici fur différentes tablettes toutes les efpé-
ces de papillons que jai pu avoir. Comme 
on m'a enfeigné le défiera d'alTcz bonne 
heure, j'ai repréfênté fous chaque tablette 
les mêmes papillons d'après nature, en les 
accompagnant chacun de la chenille & de 
la cbryfalide qui y ont rapport, félon leur 
couleur 6C leur grandeur naturelle. Ces 
tablettes vont Se viennent fur leur coultfTe, 
Tirez-en une à l'avanture. 

Le Chev. Oh les charmantes couleurs i 
voyons ces tablettes de fuite, je vous prie, 
& commençons par la première. 

La Comtejfe. J 'y ai langé fur un latin 
blanc les papillons de nuit. Les! couleurs 
& les nuances en font douces ek agréables, 
mais peu éclatantes pour l'ordinaire, ôt 
ont. befoin du relief que leur donne le 
blanc pour être mieux apperçues. Comme 
tous tes papillons ne volent que dans les 
ténèbres, je les appelle mes papillons hi-
bous, Let voici en peinture fous la tablette us Tdpx*, 
dans le AIE me ordre. Ceux de la première 

C vj 
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•LES route vous repréfentent les teignes qui 

INSECTES. r 0 ngent les étoffes.. 
Le Chev. Elles font dans une efpéce de 

manchon hors duquel elles allongent la 
tête ck le corps. 

Mutinât LaComteffe. C e manchon eft une loge 
ï'.Aia.àcm.dei q U 'elles fe fabriquent elles-mêmes. Aufor-

' 7 i S ê tir de l'œuf qu'un papillon a pofëfurune 
M. de \t«x l r f R 
a..^ étoffe , ou iur une peau bien propre oc. 

bien dégraiflee , le petit trouve fur l'étoffe 
ou fur la peau , de quoi fe nourrir & fe lo­
ger. Il ronge le poil ou le flot du drap : il 
s'en nourrit, ck en forme autour de lui ce 
logis que vous lui- voyez y avec porte de 
devant ck porte de derrière :, le tout bien 
attaché fur le fond-de l'étoffé avec différens 
filets ck un peu de colle. Lateignemètla 
fête tantôt à une ouverture , 'tantôt à l'au­
tre : elle continue à abbattre toujours ck à 
vivre de ce qu'elle trouve aux environs. Ce 
qu'il faut bien remarquer, c'eft que fa tente 
«ft toujours de la- même couleur que ce 
qu'elleTOnge^ Lorfqu'elle a fait place nette 
autour, d'elle , elle lève tous les piquets de 
cette tente elle la- tranfporte fur fon dos 
un peu plus loin, ck l'att ache avec fes petits 
filets fur un nouveau terrain. Si après avoir 
rongé «ne laine rouge , elle fe trouve pla­
cée fur une laine verte, fa loge quijufques-
là étoit rouge , prend un nouvel accroifTe-
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DE LÀ N AT U R E , Erttr. II. 6l 
ment, mais de couleur verte , & parfaite- Les VA-
ment femblable à celle de la prairie , dont pi l 1-ons.L 
elle tond l'herbe. Elle vit ainfi à nos dé­
pens, jufqu'à ce que ralTafiée elle fe change 
ennymphe, puis en papillon. Ne croyez 
pas, M. le Chevalier, que tout ceci ne 
foit qu'un agréable amufement. En bonne ihld. 
mère dé famille , & pour l'intérêt que je 
prends à la confervation de mes meubles , 
J"ai voulu connoître le périt animal qui Y 
fait tant de dégâts , & cette connoiffance 
m'a auiîi procuré celle du remède , qui eft 
de faire f.otter de tems en tems les tapif-
feries & les rideaux de laine avec des toi-
fons de brebis qui ayent encore leur graifle 
naturelle, ce qu'on a découvert en obfer-
vant que la teigne choififloït les peaux Se 
les laines qui ont pafte par la main de l'ou­
vrier. Un autre remède eft de bien battre 
ks étoffes ck les tapifteries avant que les 
papillons jettent leurs œufs vers le coeur: 
de l'été 3 & de ne les remettre en place 
qu'après avoir fait crever les teignes èk les 
papillons avec de l'huile de thérébentine , 
ou avec la fumée d'un réchaut où l'on fait 
brûler du tabac. 

. Venons à la féconde tablette , c'eft où. 
commencent les papillons de jour. Ceux-
ci font plus grands la plupart : les couleurs 
EN font communément plus vives. J'ai pris 
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L E S foin de les coller toujours fur un fond de 

INSECTES, f a n n ^ -dont la couleur fùtoppoféc à celle 
qui régne parmi eux, Vous ne voyez ici 
& dans la tablette fuivante, que des cou­
leurs Amples & toutes unies. Dans la qua­
trième ; vous les voyez entremêlées. J'y ai 
oppofë 1« blanc aurougs, & le jaune au 
bleu : toutes ces couleurs figurent 6k con-
traftent félon leurs différons dégrés. 

Dans les dernières tablettes y j'ai afTem-
blé ck difjrofé avec le plus de goût ck de 
propreté qu'il m'a été poffible , tous les 
papillons panachés , ou chargés à la fois 
de différentes couleurs : papillons François, 
papillons Indiens , papillons Américains : 
car on m'en apporte de tout pays. Chaque 
pays a les Mens : 4ous ont leur figura »ar-
ticulière. II n'y en a pas un qui ne M e 
un bon effet par la comparaifon que l'oeil 
en a fait avec le fuivant : &t la plupart VUS 
feuls , 6k indépendamment des autres, 
ïéjouiiTent la vue par les paffages, tantôt 
fudes, tantôt adoucis d'une couleur à l'au­
tre , & par les différentes diminutions des 
teintes. On eft fur-tout frappé de la beauté 
des plus grands 3 où il femble que la na­
ture fë foit fait un jeu d'étaler 6k de mé­
langer avec art tout ce qu'elle a de plus-
brillant. Vous trouverez fur ces ailes l'éclat 
èk la variété des couleurs de la nacre , les 
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B E L A N A T U R E , Entr. II. 63 
yeux de la queue du paon, les zigzacs, les LES VM 
pretmtailles , les falbalas , les nuances du p i L L ° N S » 

pointd'Hongrie , St de magnifiques fran­
ges tout le long du bord. Quand j'ai quel­
ques meubles ou quelques habits a affor-
tir, c'EN ici que JE viens prendre confeil. 
M. le Chevalier, vous pouvez voir le tout 
en liberté : je vous prie feulement de ne 
pas porter les doigts fur les papillons, car 
vous en enlèveriez les plumes. 

Le Chev. Les plumes ? Mais, Madame, 
ce n'elt, ce me femble, que de la pouflière 
qu'on enlève de deffus les papillons. Tou­
tes les fois que j'en ai pns, mes doigts? 
étoient pleins d'une menue farine de la 
couleur du papillon. 

La ComteJJe. Cette farine, comme ces Utuvnhni^ 
Meffieurs me l'ont fait voir , eft un amas *A , c"-n 

ce petites plumes, ou écailles , qui ont une 14«. 
queue ou on tuyau d'un coté, & qui de Fau-
tre font arrondies & ornées de franges. 
L'extrémité des unes couvre le commence­
ment des autres. Elles font attachées com­
me celles des oifeaux, dans un ordre par­
fait : Si quand on les a fait torrîber, l'aîle 
qui demeure n'EN qu'une peaufine Se trans­
parente où l'on apperçoit les logettes ou les 
creux dans lefquels la queue ou le tuyau 
de chaque plume étoit arrêté. Mais afin 
que vous n'en doutiez pas } jettez les yeux 
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6 4 L E S P E C T A C L E 
. LES far la dernière tablette où l'on a Cerné & 
INSECTES, attaché fur une couche de colle , une mul­

titude de ces pouflières provenues de 
papillons de toute efpéce. 

Le Comte. Chevalier, voilà une loupe 
qui vous aidera à convertir cette pouffière 
en plumes. 

Le Chev. Rien n'eft plus réel que ce que 
Madame vient de dire : je ne vois pas ici 
le moindre grain de pouffière ; mais de 
jolies plumes dont les couleurs font d'une 
variété & d'une vivacité qui me charment. 

LaComtejfe. Monfieur , puifque mes 
amufemens ne vous déplaifent point, de­
main je vous entretiendrai de mes vers à 
foie. Vous auriez un vrai plaifir à voir 
tous ces ouvriers au travail , far-tout lorf-
qu'ils façonnent leur fil : malheureufement 
le tems en eft paffé. Il faut leur venir ren­
dre vifite l'été prochain, & nous donner 
trois mois au lieu d'un. 
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i * ^ M \ ^ A < A^fïrtjUI* n i ^ O ^ U * •«BL^nc^A» > * ^ > ***** • 

LES V E R S A S O I E -

TROISIÈME ENTRETIEN. 

L A C O M T E S S E . 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

La.ComtcjJ'e. /^VUoique mon mari parte L E S V E R S 
Y^^pour unpetit voyage de K SOIE. 

deux ou trois jours, nous pouvons conti­
nuer nos entretiens : il s'agit aujourd'hui 
des vers à foie. r II ne faut pour cela ni 
fcience, ni bibliothèque : j'en ai affez élevé 
dès l'enfance pour pouvoir vous entrete­
nir de leur travail, ck du préfent qu'ils 
nous font. Mais peut-être Monfieur le 
Chevalier les connoît - il tout auffi-bien 
que moi. 1 

Le Ckev. J'en ai quelquefois entendu 
parler : plufieurs de mes amis en nourrif-
fent dans des bo'étes ; mais on ne m'a 
jamais voulu permettre d'en avoir , NI 
même de jetter les yeux fur ceux des au-
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LES très, comme fî ces petites bêtes avokntlj 

INSECTES, pefle. 
La Comteffe. Préventions toutes pures 

j'ai eu des vers à foie toute ma vie : de­
puis quelques années j'ai accordé cetarm-
iement à mes filles. Il faut nourrir, net­
toyer , dévider elles n'y trouvent que k 
plaifïr, & jamais le moindre inconvénient, 
parce que l'infecte eft très-propre , ck que 
s'il devient malade , on le jette. 

Le Chev. Vous m'obligerez beaucoup. 
Madame , de m'apprendre comment il 
FAUT gouverner ceux qu'on élève, & com­
ment on fait ufage de leur travail. 

La. Comte ffe. Il y a deux manières de 
les élever. On les peut lainer croître & 
courir en liberté for les arbres mêmes, 
dont ils tirent leur nourriture ; ou les tenir 
au logis dans une place uniquement defti-
née à cet ufage , en leur donnant tous les 
jours des feuilles nouvelles. Monfîeurle 
Prieurs fait elTai de la première méthode: 
je le prierai d'abord de nous dire ce qu'il 
en penfe. ' 

Le Pr. Il eft vrai que j'eus, il y a quel­
ques années, la curiofité d'employer Î 
Cette épreuve des mûriers que j'ai fous 
les fenêtres de tnon CABINET, &r_ que J'Y 
fis mettre un nombre de vers à foie qui 
ONT très-bien réuni fans que je m'en fois 
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D E L A N À T X J R E , Entr. III. (>f 
mêlé le moins du monde. C'eft la prari- LES V E R S 

e qu'on fuit à la Chine, au Tunquin, A SOIE. 
dans d'autres pays chauds. Les papil­

lons provenus des vers ou PLUTÔT des che­
nilles qui donnent la foie , choifiiTent fur 
le mûrier un endroit propre pour pofer 
leurs oeufs : ils les y attachent avec cette 
glû dont la plupart des infectes font pour­
VUS pour différens befoins. Ces œufspaf-
fent ainfî L'automne & L'hiver fans dan­
ger : & la manière dont ils font placés & 
collés les met à couvert d'une gelée , qui 
quelquefois n'épargne pas le mûrier mê­
me, Le petit confié aux foins d'une Pro­
vidence tendre & affectionnée , ne fort 
point de fon œuf qu'il n'ait été pourvu à 
fafubfiftance , & que les feuilles ne com­
mencent à fortir de leurs boutons. Les 
feuilles venues, les vermiiîeaux percent 
leurs coques, & fe répandent fur la ver­
dure , groffiflent peu-à-peu, ck pofent au 
bout de quelques mois fur le même arbre 
de petits paquets de FIL de foie, qui paroif-
fent comme des pommes d'or, au milieu 
du beau verd qui les relève. Cette façon 
de les nourrir eft la plus fure pour leur 
fanté, ck celle qui coûte le moins de peine. 
Mais l'air inégal de nos climats rend 
cette méthode fujette à bien des îneon-
véniens qui font fans remède. Il eft vrai 
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E s qu'avec des filets , ou autrement , ou 

INFECTES. p e u t préferver les vers des infultes ds 
oifeaux : mais les grands froids qui fur-
viennent fouvent tout d'un coup après 
les premières chaleurs ; les pluies , les 
grands vents enlèvent & perdent tout 
11 faut prendre le parti de les élever au 
logis, de la manière dont Madame le pra­
tique. Je la prie de vouloir bien nous l'ap-

• prendre. 
Mura La Comteffe. On choifît une chambre 

*"mlj' V*
 e x P°fée en bon air , où le foieil donne, 

qui foit garantie des vents par des fenê­
tres bien vitrées, ou par des chaffis cou­
verts de fortes toiles. On a foin que les 
murs en foient bien enduits, les planchers 
bien fermés ; en un mot toutes les avenues 
interdites aux infectes, aux rats, Sk aux 
oifeaux. Au milieu de la place on élève 
quatre colomnes, ou quatre pièces de bois 
qui forment enfemble un affez grand 
quarré. On étend d'une colomne à l'au­
tre par différons étages différentes claies 
d'ofier, & fous chaque claie une planche 
avec un rebord. Ces claies & ces planches 
font pofées fur des couliffes, &t fe placent 
ou fe déplacent à volonté, 

l e u r nout- Quand les vermiffeaux font éclos, on 
*»<>re. pofè quelques tendres feuilles de mûrier 

fur le linge ou fur le papieçde laboëte où 
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DE L A N A T U R E , Entr. III. 6c, 
ils font nés, èk qui fuffit alors pour en con- LES VERS? 
tenir une très-grande quantité. Dès qu'ils A S O I E . 
ont acquis quelque force on les diftribue 
fur des lits de feuilles dans les différens 
étages du quarré qui eft au milieu de la 
chambre, ck autour duquel l'on peut aller 
& venir en liberté. Ils s'attachent aux feuil­
les , puis aux baguettes des claies, quand 
les feuilles font rongées. Ils ont dès-lors 
un fil fur lequel ils fe fufpendent au be-
foin, ck évitent de tomber rudement. 
Tous les jours le matin on leur apporte 
de nouvelles feuilles qu'on leur jette légè­
rement, ck d'une manière égale. Les vers 
à foie quittent auffi-tôt les reftes des feuil­
les de la veille , qu'on prend foin d'ôter , 
en obfervant de ne pas emporter les vers 
avec les feuilles. Il faut pour cela une 
fervante laborieufe 6k intelligente , qui 
s'applique fur-tout à faire à propos la pro-
vifion, ck à bien nettoyer : rien ne nuit 
davantage à ces animaux que l'humidité 
& la malpropreté. Si l'on veut les garantir 
des maladies auxquelles ils font fujèts, 
la première attention de la gouvernante 
fera de cueillir les feuilles dans un teins 
fec, de les conferver dans un lieu fec, ck 
de prévenir prudemment la pluie, pour 
n'être pas obligé de faire fécher les feuil­
les, & de faire quelquefois jeûner toutfon 
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LES monde , ce qui peut y faire bien du tort 
ECTES. e n p £ u ^ g t e m g . c a r c e s p e n t s animaux 

n'ayant que peu à vivre, mettent le tems 
à profit, & mangent prefque continuelle­
ment, jufqu'à leur dernière mue, après 
laquelle ils demeurent encore en vie 
quelque tems fans manger. Quand il ar­
rive qu'on manque de feuilles de mûrier, 
on peut en attendant leur donner quel­
ques feuilles de laitue ou de choux : mais 
cette nourriture n'eft que fort médiocre­
ment de leur goût : la néceffité feule les 
contraint à s'en fèrvir, ck la foye qu'ils 
donneront fe fentira de l'interruption de 
leur fourniture ordinaire : elle pêcheri 
en qualité. 

Une autre attention prefque auffi ne'-
ceflaire que le choix ck le bon gouverne­
ment des nourritures, eft de donner de 
tems en tems de l'air à la chambre, quand 
il fait un beau foleil, ck de tenir dans la 
plus parfaite propreté, non feulement les 
planches deftinées à recevoir les débris des 
feuilles avec les ordures , mais générale­
ment la place entière. 

La netteté ck le bon air contribuent 
beaucoup à leur fanté ck à leur progrès. 
Voici préfentement les différens états par 
où ils paflent. 

Le vermiflêau, au fortir de l'oeuf, eft 
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d'une petitefle extrême. Il eft parfaite- LES V E R S 
ment noir, 6k fa tête eft, d'un noir plus A S O I E . 
brillant crue le refte du corps. Quelques 
jours après il commence à devenir blan­
châtre , 6k d'un gris cendré : enfuite fa; 
robe fe falit 6k fe chiffonne , il s'en défait 
& paroît habillé de neuf : il devient gros 
& beaucoup plus blanc, mais tirant quel­
que peu fur le verd dont il eft plein. 
Après un petit nombre de jours qui va­
rie félon le degré de chaleur, 6k félon la 
qualité de la nourriture ou du tempéra­
ment, on le voit ceffer de manger, s'en-* 
dormir durant près de deux jours ; puis 
s'agiter ck fe tourmenter extrêmement : il 
devient prefque rouge des efforts qu'il 
fait : fa peau fe ride èk fe retire par plis : 
il s'en défait une féconde fois , 6k la jette 
de côté avec fes piés. Le voilà à fon troi-
fième habit, 6k c'eiî une affez belle dé-t 
penfe en trois femaines ou un mois. Il fe 
remet à manger. Vous le prendriez alors 
pour un autre animal, tant fa fête , fa 
couleur, 6k toute fa figure fe trouvent dif­
férentes de ce qu'elles étoient aupara­
vant. Après avoir encore mangé durant 
quelques jours, il retombe dans fa léthar­
gie , au fortir de laquelle il change de peau 
à l'ordinaire. C'eft-à-dire que voilà trois 
différentes peaux dont il fe dépouille 
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T L E S depuis qu'il eft forti de fon œuf. lì con-

INSECTES, tinue encore un tems à manger. Enfin il 
fe dégoûte du monde & des plaifirs : il «• 
nonce à la bonne chère &c à la com­
pagnie ; il fe prépare une folitude, en 
fe corurruifant lui-même avec fon fil une 
petite cellule d'une ftructiire & d'une 
beauté raviffante. Mais avant que de l'y 
laifTer entrer , je voudrais favoir de Mon­
sieur le Prieur, qui a examiné toutes ces 
opérations avec foin , quel eft l'arrange­
ment intérieur du corps du ver à foie, 
où il prend la matière de ce fil qu'il nous 
donne , & comment il le fabrique. Vous 
autres Savans , avec vos verres, vous dé­
couvrez ce qui échappe aux yeux les plus 
attentifs. 

ANATONREDU Le Prieur. Madame, voici en peu de 
ver i FOIE. m 0 { S u n e anatomie du ver à foie à la­

quelle on peut afïïfter avec toute bien-
fëance. Le ver à foie, comme les au­
tres chenilles, efl compofé de plufîeurs 
boucles Â reffort, & eft bien pourvu de 
piés, & de crochets pour s'arrêter où il 
fe trouve commodément. Il a un crâne 
pour mettre à couvert la fubftance du cer­
veau qui defeend & fe communique par 
de petites vertèbres d'un bout du corps 

Lett-wninck à l'autre. Il a dans la bouche deux rangs 
1*4«! de dents qui ne travaillent point de haut 

en 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E I A N A T U H E , E n t r . III. 7 3 
tn bas comme les nôtres ; mais de droite L F S y E R S 

à gauche ; Se qui lui fervent pour ferrer, A SOIE» 
pour tailler, & échancrer la feuille. Il la 
•coupe en la prenant de coté, Se en dépen­
dant toujours, comme nous la couperions 
sous mêmes avec des cifeaux , en les fai-
fant jouer du haut de la feuille vers le bas. 
On lui fent très-diftincfement un batte- ualfigh ïlài. 
jnent de cœur qui ne peut s'exécuter fans 
des vaiffeaux qui faífent cüxuler une hu­
meur dans tout le corps. Depuis la tête L'épine, 

jufqu'à l'extrémité de la queue s'étend une 
efpéce de petite corde ou de nerf, que 
nous appellerons l'épine : parce qu'elle 
renferme dans des nœuds, dont elle eft 
compofée, une moelle femblable à celle 
du cerveau. Cette épine placée au milieu 
du corps dans toute fa longueur, foutient 
le cœur Se le poumon. Le cœur eft un 
tuyau qui s'étend dans toute la longueur 
du ver, Se qui eft compofé de plufieurs 
chambrettes larges par le milieu, Se étroi- -
tes dans leur réunion. Le poumon eft une i.e poumon, 

double chaîne qui s'étend des deux côtés. 
Elle eft compofée de plufieurs boucles qui 
répondent aux trous qu'on voit en dehors 
le long des côtés du ver. C'eft par ces ou­
vertures que l'air entre dans le poumon , 
&e aidepar fa dilatation , Se par fonreffort, 
la circulation du chyle ou de l'humeur qui 

Tmt I. D 
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LT.S nourrit le ver à foie : ce que nous avons 

I N S I C T E S . reconnu par une expérience. Qu'onmette 
un peu d'huile fur la tête , fur le dos, ou 
fur le ventre de cet infecre : il ne mourra 

Les ruvertu. point. Mais qu'on mette ou de l'huile, 
rcs ¿¿1 I O L C S . O U ¿Vi B E U R R E ? O U ¿-1} FUJF F O U T E U E A U T R E 

matière graffe 6k épaiffe à fes côtés : voilà 
les ouvertures , qui conduifent l'air au pou­
mon, bouchées : aufïï tombe-t-il fur le 
champ en convulfions, 6k meurt aflez 
vîte, fi on ne le délivre en lui redonnant 
l'air. 

Entre le cœur 6k le poumon font le 
Les hiteftim. ventricule 6k les inteftins , où fe fait la 

digeftion. Tous ces vahTeaux font environ­
nés des tours 6k des détours prefque in-

t-s d e 6r nombrables d'un petit fac fort long qui 
comme. • r i i i 

contient une iorte de gomme de couleur 
de fouci, avec laquelle le ver à foie forme 
fonfil. 

Les filières. Vous avez pu voir quelquefois chez 
des orfèvres, ou chez des tireurs d'or, ces 
lames de fer percées de plufieurs trous 
d'inégale grandeur, par lesquels ils font 
paffer, 6k diminuer à volonté , une verge 
d'or ou d'argent : ces lames fervant à ré­
duire le'métal en fil , prennent de-làle 
nom de filières. Le ver à foie a fous fa 
bouche une efpéce de filière par deux 
^ouvertures de iaquelle il fait forcir deux 
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gouttes de cette gomme dont fon Гас eft LES V E 
rempli. Ce font-là comme les deux que-A SOIE. 
nouilles qui fournifTent continuellement 
la matière dont il fait fon fil. Il attache Ea mati 

ces deux gouttes où il veut : il écarte en- < i o i ! t 1 1 fil;-
fuite fa tête , ou fe biffe tomber. La gom­
me qui coule par les deux ouvertures en 
prend la forme, ck s'allonge en un double 
fil qui perd tout d'un coup la fluidité de la 
gomme dont il eft formé , ck acquiert 
la confifiance nécefïaire pour foutenir, ou 
pour envelopper le ver quand il en fera 
tems. Il ne fe trompe point dans l'eftima-
tion qu'il fait de l'ouverture plus ou moins 
grande qu'il faut donner à fes filières, Se 
de l'épaiffeur que doit avoir le fil. Il lui 
donne toujours une force proportionnée Lnuvnh 

aupoids de fon corps. Il affemble les deux ~frc"*- * 

fils en un, en les collant l'un fur l'autre ' f ' ^ 
avec fes pattes de devant ; ck lorfque le 
tems de faire fa coque eft venu, pour tordre 
ou coller les deux fils , ck pour attacher 
fa foie, tantôt à un endroit, tantôt à un 
autre, il met en jeu les doigts dont fes pat­
tes de devant font pourvues , ck je vous 
avoue que je me fuis fouvent arrêté à con-
fidérer l'attitude gracieufe avec laquelle 
il file , aufÏHbieia que l'induftrie qui brille 
<!ans tout fon ouvrage. 

Ce ferait une choie très-curieufe, que 
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70 L E S P E C T A C L E 
de favoir comment fe fait la fécrétion o>¡; 
la féparation de la gomme, dont.ce fil ef1 

compofé, d'avec les fucs dont l'animal tin 
fa nourriture. Il faut que cela fe faffe appj. 
remment comme les féparations & les ft 
tradons de certaines humeurs qui fe foiï 
dans le corps humain. On croit entre, 
voir que le ver à foie eft pourvu à l'es, 
trée de ce longfac , dont nous avons parlé, 
de petites glandes , qui, étant dès le cou. 
mencement imbibées de gomme, laiflen 
palTer dans le fac ce qui fe trouve dans le 
feuilles du mûrier de môme nature qis 
cette gomme , 6k ferment l'entrée du fi; 
•à ce qui eft d'une nature différente. De« 
quirefte dans l'aliment,une partie eftreçii 
à caufede fa finefTe dans lés petits vaiiTeau 
qui portent le chyle ou le fuc nourricier s 
cœur. L'autre partie qui eft le marc, trame 
des paffages proportionnés à fa groflièreté 
Mais je vous ennuyé avec ma diiTertation, 
fk je vois bien que tout le tems que Ms-
dame ne parle point eft perdu pour lepa* 
vre Chevalier. 

Le Chev. Madame me permettra ¿i 
contredire un peu Monfieur le Prieur: 
jamais je ne me fui* ennuyé le moindre 
moment avec lui : 6k fi je trouve quelque 
difficulté dans fès defcriptions, j'en fe 
quitte en le mettant-une autre fois fur. 
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D E L À N A T U R E , Emr, III. 7 7 
sicme chapitre. Mais je vous avoue que LES V E R S 
j'ai une grande impatience de l'avoir çom- * SOIE. 
ment le ver à foie , &c d'autres chenilles fe 
cachent ou s'enveloppent fous leur propre 
fil, ck comment ils s'en peuvent fabriquer 
une maifon ou un tombeau. 

La Comujfe. Je viens de recueillir par Le couco». 
hazard trois ou quatre coucous (<&) d*vers> 
qui ont achevé leur ouvrage beaucoup plus» 
tard que les autres : je les*ai mis dans urt 
papier : il faut les faire voir àrMoniîeur le 
Chevalier. 

Le Chev. Quoi, Madame, les vers à 
foie font là-dedans ? 

LaComtejje.Comme des folitairesdans 
autant d'hermitages. Prenons les.cizeauxr 

& ouvrons les coucons. 
Remarquez d'abord le duvet, out la. 

bourre qui eft cet amas de mauvais fils 
jettes au hazard, 6c occupant beaucoup 
de place. Enâlite vous voyez la belle foie 
ferrée ck rangée dans la plus parfaite pro­
preté. En, dernier lieu voici la coque qui 
eft un coiapofé de foie ck de glû , ck qui 
reffeinbleà une étoffe très-forte. C'eft-là 
dedans que vous allez trouver le ver à foie 
racourci ck changé en nymphe : recevez-
le dans votre mam. 

(a1 Le concon t(t un peloton de foi* où le vers s ' e n w 
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L E S Le Chev. Il eft fait comme une féve fans 

INSECTES, piés, fans tête, fans aucune partie diftincle, 
Voilà cependant plufieurs anneaux qui 
vont tous en diminuant vers l'extrémité, 
ck qui font quelque mouvement quand on 
les prelTe. 

Le Pr. C'eft la nymphe qui renferme le 
corps du papillon : les aîles, les piés, 
les yeux, les antennes, tout y eft dès-à-
préfent, mais d'une façon qu'on ne peut 
démêler. Dans quinze jours tout fe dé­
gagera. 

Le Chev. Mais fi le ver à foie eft cache 
fous le duvet quand il file régulièrement, 
comment peut-on favoir de quelle manière 
il a conftruit tout cet ouvrage ? 

La Comtejfe. Rien n'eftfi facile. Quand 
il eft repu de feuilles, ck que le tems ds 
fa dernière métamorphofe eft arrivé, il 
cherche un endroit où il puiffe travailler 
à la ftructure de fa loge farts être inter­
rompu. On lui préfente quelques menus 
brins de balai, ou un cornet de papier: 
il s'y retire ck commence à porter fa tête 
fur différens endroits pour attacher fon 
fil de tout côté. Tout ce premier travail 
paroît informe : mais il n'eft pas fans 
deflein. Le ver ne donne à fes fils aucun 
arrangement : il ne les ferre point l'un 
fur l'autre, &C fe contente de répandre au 
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DE L A N A T U R Ê , Entr. III. 7 9 
loin une efpéce de cottori ou de bourre LES V E R S 
pourécarter la pluie: car la nature les ayant A S O I E . 
deftinés à travailler fur des arbres en plein 
air, ils ne changent pas leur méthode lors­
qu'ils fe trouvent à couvert. 

Quand j'ai voulu voir comment ils 
filoient & plaçaient leur belle foie, j'en 
ai pris quelques-uns à qui j'ôtai plufieurs 
fois de fuite la bourre dont ils tâchoient 
d'abord de faire une première couver­
ture. Comme je les affoiblifTois extrême­
ment , las de recommencer, ils pofoient 
enfin leur fil fur ce qu'ils rencontraient, 
& filoient régulièrement en ma préfence , 
tirant Ja tête en bas, puis la portant en 
haut, croifant enfuite vers les côtés &r en 
tout fens. Le ver fait alors fes mouvemens 
dans des efpaces bien plus courts , &c il 
fe trouve peu-â-peu entièrement environné 
de foie. On ne voit pas le refte , mais on 
le devine. Il finition manteau en tirant 
du fond de fon fac une gomme dont il 
/orme un fil moins beau , ck qu'il épaiffit 
avec une forte glû qui fert à lier ck à coller 
tous les derniers rangs de ce fil les uns fur 
les autres. 

Voilà donc trois enveloppes toutes dif­
férentes qui le garantiffent par degré. La 
bourre foutient les gouttes de pluie. La 
belle foie forme un tifîu qui empêche le 

Diiij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



8O. L E S P E C T A C L E 
L E S paflage de Pair. La foie collée, & QUI 

INSECTES. forme c e t t e coque épaifTe qui touche le 
v e r , non feulement arrête l'eau ¿kl'air, 
mais rend l'intérieur de cette maifoainac-
ceffible au froid.Après qu'il á été dans cette 
retraite un tems fuffifant pour fe changer 
en nymphe en le dépouillant de la quatriè­
me peau, & de nymphe en papillon, endé-
veloppant peu-à-peu iès cornes, fes ailes, Si 
fes pattes % qui étoient collées & engagées 
dans la nymphe comme dans un étui, pour 
lors il eft queftion de fortir.. 

Le Chev. La chofe eft difficile. Á-t-il des 
£es ou une tarière aftêz forte pour venir à 
Ëout de percer la coque, la foie , Si le 
DUVET ? Voilà bien des murailles. 

La Comtejfe, Celui qui apprend au vet 
à fe conifruire un lieu, de repos où lis 
membres délicats du nouvel animal puif-
fènt fe former fans obftacle , lui apprend 
kuifi à y pratiquer une porte par où le 
fiouvel animal puiife prendre fon effort. 
Le coucou eft fait comme un œuf de 
pigeon : il eft plus pointu d'un côté que 
de l'autre. Le ver ne croiiè point fes fils 
vers cette extrémité. Il n'y applique point 
de colle y comme il fait fur tout le refte, 
en fe pliant &t fe tournant en tout fens avec 
beaucoup d'agilité Si de fouplefTe. Il ne 
manque pas en dernier lieu de ramener 
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D E I À N A T U R E , E n t r . lu. S I 
ta tête vis-à-vis le côté pointu, Si voici L I S V É R J 
pourquoi. C e côté n'eu point maftiqué , A Soi£. 
ni exactement fermé comme le refte : if fàiç 
que c'eft-là l'ilTue de l'autre animal qu'il 
porte en lui-même, & il a la précaution de* 
ne jamais pofer la pointe de fa coque auprès 
de quelque corps qui lui puifle faire obfta-
cle au moment de fa fortie. Quand le ver 
s'eft épuifë à fournir la madère & le tra­
vail de fes trois couvertures, il perd fa 
forme de ver ; fâ dépouille tombe autour 
de la nymphe, qui eft quinze jours ou 
troisfemaines , & quelquefois plus, à, fe 
convertir en un parfait papillon. Le/papil­
lon n'eft pas plutôt formé, qu'il avance fes 
antennes, fa tête, & fes pattes vers la 
pointe du coucon , qui n'étant pas ferré en 
cet endroit, cède peu-à-peu, ck obéit à fes 
efforts : il élargit l'ouverture ck fort enfin. 
Au fond du coucon on retrouve les débris; 
de fon premier état, je veux dira la tête ck 
toute la peau du ver femblabie à un paquet ' 
de linge fale. J'oubliois de vous dire que 1? 
papillon avant fa-fortie-, avoit coutume de 
fe délivrer du fuperflu de l'humeur qui 
avoit fervi dans fa nymphe à le former & 
à fortifier fes membres. Cette évacuation 
iàlit le coucon , Se la foie en eft fort en­
dommagée. 
i Le Chev. Que devient alors le papillon? 
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g i L E S P E C T A C I L E 
LES ' La Comteffe, Il s'écarte peu de l'endroit 

INSECTES. J ' Q Ù il eli forti. Le mâle efi plus vif & plus 
petit que la femelle. Celle-ci efl plus groffe, 
parce qu'elle eft pleine d'œufs. Elle les met 
bas quelques jours après : 6k s'ils font fé­
conds on les verra changer de couleur 
aux approches du printems ; de jaune ci­
tron devenir bleuâtres , 6k enfin d'un gris 
cendré. 

Le Chév. A préfent, Madameyje fuis en 
peine de favoir comment vous retirez la 
foie, 6k comment voussri faites ufage. Si 
le papillon jette avant que de fortirune 
liqueur quî lapourrifïè, •& qu'iiy fàffeune 
ouverture , voilà tout le filiate òkinutileJ 

LaComtejfe. Il efl yrai : mais on ne-dé-
vide pas les coùconsqui font percés delà 
forte, 6k l'on a foin de prévenir cet incon­
vénient. Une femelle de ver à foie dorme 
quelquefois jufqu'à cinq cens œufs & plus. 
Vous voyez qu'an n'a befoin que d'un petit 
nombre de nymphes pour avoir- de quoi 

ta manière garnir le laboratoire l'année fltivante. Tous 
•'employer la i î 
(oie. les autres coucons, dont on veut mettre 

la foie à profit, feront expofés au grand fo-
leil, qui, malgré ces différeras tiffus , pé­
nétre jufqu'à la nymphe 6k la tue en moins 
de fix ou fept heures avant qu'elle ait rien 
fali. 

Le Pr. Monlîeur le Chevalier ne fer? 
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pas content qu'on ne lui ait auffi appris à LES 
dévider la foie. A S t 

La Comtejft. Quand on veut retirer la 
foie de de/Tus les coques , on ôte d'abord 
le duvet : on jette les coucons avec leur 
foie dans l'eau chaude : on les agite avec 
quelques brins de balai pour en tirer les 
têtes ou les commencemens des fils. On 
fait palTer ces fils par de petits anneaux, 
afin que le coucon ne monte point plus 
haut, quand on a attaché le fil au dévi­
doir , ck qu'on le met en jeu. On af-
fernble ainfi les fils par paquets , jufqu'à 
un certain nombre, comme de fix , plus 
ordinairement de huit, ou même plus ,' 
félon qu'on veut rendre la foie plus o u . 
moins forte. Les coucons cependant 
refient toujours dans l'eau , jufqu'à ce 
qu'ils ne fourniffent plus de fils. Les Ou­
vriers n'attendent pas que tout foit épui-
fé, parce que la couleur du fil change 
fur la fin ck s'afFoiblit. Ce dernier fil ne 
laiffe pas d'avoir encore la beauté, ck 
on le dévide à part. On fait plulieurs 
ufages des coques : il y a des perfonnes 
qui les teignent en différentes couleurs , 
& qui en font des fleurs artificielles, qui 
font quelquefois d'ungoûtparfait. L ufage 
ordinaire eft de les laiffer dans l'eau juf­
qu'à ce crue la glu en foit enlevée : enfuite 
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L E S on les carde comme la bourre y ck l'on en 

INSECTES, fait une filafle de foie, qu'on file au rouèt, 
pour faire des étoffes de moindre prix. 
Mais je fuis bien fiinple de vous expliquer 
tout ce travail. Allez , allez-vous-en chez 
M . le Prieur : ila fait faire par un Tourneur 
un dévidoir d'une ftructure fingulière : 
c'eft-là que vous apprendrez à dévider 
favamment. 

Le Pr. C'eft uniquement pour contenter 
la curiofité de Madame la Comteffe elle-
même , ck pour favoir au }ufle quelle pou-
voit être la longueur du fil d'un ver à foie, 
que j'ai fait conflruire un petit dévidoir 
dont les quatre côtés font chacun de trois 
pouces. Mais mon épreuve une*fois faite, 
je renonce au métier. 

La ComteJ/e. Qu'eft-ce que vous gagnez 
à ces trois pouces ? 

Le Pr. Les quatre côtés enfemble valent 
douze pouces ou un pié. Je fuis donc fur 
que chaque tour de fil fur la machine cil 
équivalent à un pié> ou même quelque peu 
plus, parce que les tours s'élargiffent en 
montant les uns fur les autres. Jedévideun 
pié de fil à chaque tour de manivelle. Je 
n'ai donc qu'à compter combien de fois je 
tourne la manivelle du rouèt fur un feul ver 
à foie, pour favoir en même rems, corn-» 
Isien de piés il me fournit. 
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DE L A N A T U R E , Entr.III. 8f 
La Comteffe. Hé bien , Monfieur, en LES V Ï R S 

c-^v i A SOIE. 
avez-vous fait 1 épreuve r , 

Le Pr. Je l'ai fait fur deux ccmcons : j'ai «fc/""*-
trouve neut cens vingt-quatre pies de ni rKOT_ 
fur l'un, & neuf cens trente fur l'autre. 
Remarquez, s'il vous plaît, que ce fil efl 
double, Se collé l'un fur Fautre dans toute 
fa longueur : ce qui revient parconféquent 
i près de deux mille piés de fil. ( 

La Comteffe. II faut s'en tenir aux neuf 
cens trente , puifque c'eft le fil tel que le 
ver nous le donne. Je vous avoue que je 
ne m'attendois pas à la. moitié d'autant , 
& affûrément je compte fur votre exacti­
tude. 

Le Pr. J'ai ajouté une féconde remar­
que à la première. J'ai pefé les neuf cens 
trente piés de foie. Monfieur le Chevalier 
fait qu'une livre contient deux marcs , le 
marc huit onces , l'onca huit gros, le gras 
trois deniers, & le denier vingt-quatre 
grains, poids que le vent emporte aifé-t 
ment. Les neuf cens trente piés de foie au 
trébuchèt, ne pefoieni que deux grains &C 
demi. 

La Comtejfe. Savez-vous la différence 
que je trouve entre ce fil & celui que fa­
çonne la plus habile fileufe du monde ? 

Le Chev. Celle qui fe trouve entre une 
ficelle & une corde* 
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La Comteffe. Dites plutôt entre un fil 

" à coudre., &: le plus gros cable. Mais, 
Meilleurs , levons-nous, prenons un peu 
l'air ck le plaifir de la promenade. Sur 
quoi, s'il vous plaît, roulera votre confé­
rence de demain ? 

Le Pr. Ce fera, Madame, fur tout ce 
qu'il vous plaira. 

La Comtejfe. Je fuis vraiment fort ten­
tée de continuer à être des vôtres. Il ne 
fera pas dit que vous m'aurez admife dans 
votre Académie par honneur feulement. 
Je ferai fidèle aux loix de la compagnie, 
& aflifterai régulièrement aux affemblées : 
mais, s'il vous plaît, à condition qu'on 
ne me mettra pas hors de ma feience. Des 
remarques tant que vous voudrez fur les 
chofes que je connois : parlons jardin, 
légumes, fruits, animaux domeffiques : à 
la bonne heure. Je fai un peu de ce qui 
fe voit tous les jours : mais n'allez pas me 
guinder l'efprit plus haut : jenevousfui-
vrois pas. 

Z e Pr, Soyez vous-même notre prefî-
dent, ck réglez le fujèt des conférences, 

La Comtejfe. Je vous prends au mot : ne 
quittons pas encore fi-tôt la filalfe. Vous 
nous fîtes , il y a quelques jours, la des­
cription du travail d'une araignée, ck vous 
pûtes remarquer le plaifir que caufa votre 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L À N A T U R E , Entr. III. 8 7 
defcription. On ne s'attendoit pas à trou- L E S V E R S 
ver dans la peinture d'un animal fi laiciA S O I E . 
tant de finelTe & de nouveauté. Monfieur 
le Chevalier , je vous promets cela pour 
demain : mais je vous confeille de faire 
une chofe par avance. 

Le Chev. Quoi, Madame? 
La. Comtejfe. C'eft de vous en aller de 

ce pas chez un TilTerand ; nous n'en man­
quons pas dans ce pays-ci ; & d'obferver 
exactement de quelle façon fe. font nos 
toiles, afin que vous compreniez plus 
facilement ce que Monfieur le Prieur nous 
dira fur la fabrique de celle des araignées. 
Sérieufement l'une vous aidera à entendre 
l'autre. Attendez-vous à voir des gens bien 
pauvres : mais leur métier vous fera 
grand plaifir. Quoique l'invention en foit 
fort ancienne, elle fera nouvelle pour 
vous. Vous y trouverez bien de l'efprit : 
& afïurément vous deviendrez fatisfait de 
mon confeil, ck de ce que vous aurez 
vû. 

Le Chev. Madame veut-elle bien que je 
prenne quelqu'un du logis pour m'y con­
duire ? 

Le Pr. Cefi mon affaire , s'il vous 
plaît, Monfieur le Chevalier : il faut que 
je fois là pour fervir d'interprete : ces bon­
nes gens parlent une langue que vous 
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LES n'entendriez pas , & je ne fai pas trop s'2j 

INSECTES, entendront la vôtre. 
La Comtejfe. Monfieur le Chevalier, 

prenez ces deux écùs^ peut-être n'avez-
vous pas de monnoie fur vous : c'efl; un 
petit remercîment que vous leur ferez. 
Quand vous leur parlerez de la main y il 
ne vpus faudra point d'interprète. 
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LES A R A I G N É E S -

QUATRIÈME ENTRETIEN* 

L A C O M T E S S E . 
L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

La ComtejffL ~\/f Onfieur le Chevalier^ 
J L Y X avant que de venir à 

nos infectes, je voudrois bien favoir ce 
que vous penfèz du métier de TifTerand. 
Diuinguez-vous à préfent la chaîne (a) 
d'avec la trame Q>) ? 

Le Chev. Je connois tout cela, & 
vous dirai l'ufage & des marches (c) 
ci des lames ( i ) , èk du ro («) , ck de 

( a ) La chaîne eft le fil qu'on monte fiir le mener. 
( i ) La trame eft le fil qu'on paffe avea une navette an 

travers de la chaîne. 
( t ) Les marches font des pièces de bois que îe Tiflerand 

abaifïi tour a tour avec les piés, four hauffer U bailler 
les lames. 

( d ) Les lames font des rangs île fils fufpendus i det 
poulies, te dont le jeu hauffe Bc baLffe tour à-tour chaque 
portion des fils de la chaîne. 

(O Le to ell un long pfign* au trayer» duquel 
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la navette (f ) , ck des 

La ComtejJ'e, Il va vraiment nous non* 
mer toutes les pièces : j'appréhendoisce-
pendant que cela ne veus parût bas & dé­
sagréable. 

Le Chev. Jamais rien ne m'a mieux 
amufé : ck j'aurois grande envie de voir 
tous les métiers des artifans l'un après 
l'autre. Je ne comprends point pourquoi 
on nous les cache. Si par hazard nous nous 
arrêtons à voir travailler un ouvrier, nous 
trouvons aufîî-tôt des gens qui nous difent 
d'un air fort férieux : hé [ Monsieur, à quoi 
vous amuièz-vous ? cela efr. au delTous de 
vous. 

La ComtejJ'e. Le dépit du Chevalier me 
plaît beaucoup. Qu'on lui falTe une affaire 
de fon latin ck des fciences néceiTaires, à la 
bonne heure : mais pourquoi ne lui pas 
faire un amuiement des chofes de la vie 
les plus communes, ck qui font d'un 
ufage continuel ? 

Le Pr. On y trouverait bien plus que 
de l'amufement. L'efprit s'y formeront, 
parce qu'il y acquéreroit agréablement 

pafient tous les £ls de la chaîne , & qui fert ù chsffrr 
eu à ferrer Je nouveau fil de la trame contre le pieté-
ient. 

(f) Lanavetteeft un p e t i t instrument de bois e n fbrfr; 
de navire, dans le milieu duquel le I iiîèriLd met fi tram; 
joui fs tire de delîu: un chalumeau. 
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des idées juir.es de tout. La vue des arts 
8c des métiers, la vue des hommes dans 
toutes fortes de j>rofeffions ck de fitua-
tions, offre fans fin des expériences toutes 
faites, 6k propres à inftruire fans frais Se 
fans efforts. On y apprend non-feulement 
ce qui peut orner î'efprit , ou embellir 
la converfation, mais ce qui fait l'homme 
defervice 6k de reffource en toute occa­
sion. Le fils de Madame la ComtefTe, qui 
eu affûrément un des plus fpirituels , 6k 
des plus aimables Gentils-hommes qu'on 
puifTe voir, a été élevé dans ce goût» 
Après avoir parfaitement appris de fes 
différens maîtres les langues 6k les exer­
cices dont il avoit befoin , il fut quefKon 
de voyager. Menfiew le Comte ne le 
laitTa partir pour l'Allemagne , où il eft à 
préfent, qu'après lui avoir fait employer 
pendant un an entier tout le tems du 
matin à étudier la Phyfique , ou les plu? 
belles parties de la nature ; & la plupart 
de fes après-dinées à voir 6k à appren­
dre jufqu'à un certain point les métiers 
les plus nobles, fans dédaigner les plus 
communs. Il ne pafToit pas une femaine 
fans aller à l'école dans quelque bouti­
que de Paris ,. non d'une manière fuper-
ficielle, mais fe faifant une affaire très-
férieufe de faifix le véritable ob;èt, ck la 
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méthode la- plus eftirnable de chaqus 
métier. Il fuivoit un tireur d'or , un. irai 
primeur , un horloger 6k un teinturier 
des quinze jours ck trois îemaines : il don. 
noit autant au menuifier & an ferrurier, 
encore plus au charpentier. 11 ne quittait 
point fon homme, qu'il ne l'eût vû dans 
toutes les attitudes, 6k dans toutes les en-
treprifes de fa profe/Son. L a vue réitérée 
des mêmes ouvrages , les entretiens naïfs 
des ouvriers, les éloges ou les plaintes 
des maîtres, les difficultés , les précau­
tions, les remarques des acheteurs, lui 
eendoient chaque métier ck chaque art 
familier : en forte qu'aujourd'hui il eft au 
fait de tout ce qui entre dans le commerce 
de la vie, comme ceux-mêmes qui le four» 
nhTent par leur travail. II connoît les noms 
& l'ufàge de tous les outils : il fait quelles 
font les matières que les ouvriers em-
ployent, les pays d'où l'on les tire, les 
marques de leur bonne ou mauvaife qua­
lité , 6k le prix qu'elles valent de 1» pre­
mière ou de la féconde main, Il fait dif-
cerner la main de l'ouvrier, ck faire une 
jufle différence d'un ouvrage fblide & de 
bon goût d'avec un ouvrage brillant, & 
fait à 1» légère. Un ouvrier fripon ne- te 
trompera pas : mais il fait auffi rendre 
juftice à l'ouvrage d'un habile maître. H faitl 
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plus, il eft artifte lui-même, 6k tait tout 
ce qu'il veut de la main. 

La Corntejffe. Je vous laifte faire l'éloge 
de mon fils, parce que fes louanges font 
auffi les vôtres. Je vous ai, Monfieur , des 
obligations infinies. Je ne fai pas quelle 
adrefle vous employez : mais en voulant 
bien dérober de tems en tems quelques 
Genres à vos occupations ordinaires, pour 
lespaffer à la promenade avec mon fils , 
vous Pavez mis dans le goût du travail 6k 
des fciences d'une manière qui le char-
tnoit. Votre méthode, à ce qu'il m'a paru, 
h'étoit pas tant de lui faire apprendre , 
d'abord certaines chofes tout de fuite, 
que de lui faire naître le défir même de 
les apprendre. Votre but étoit de le ren­
dre curieux, parce que la curiofité eft une 
paffioh agiflante, qui ne fçauroit demeurer 
oiiive , 6k que ce point une fois gagné , 
tout le refte vient fans larmes 6k fans dé­
goût. J'ai remarqué cent fois que vos dis­
cours, vos complaifances, 6k vos jeux 
mêmes ne tendoient qu'à piquer la curio­
fité du jeune homme. C'étoit quelque 

. chofe de fort agréable, par exemple, que 
de voir quelquefois le curé 6k le petit pa-
roiflien fe difputer au bord de l'eau les 
pierres les plus plattes , en amaffer chacun 
fon tas, faire des ricochets à l'envi, puis 
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«'affeoir quand ils étoient las de cet exer­
cice , & faire des differtations fur la chute 
des corps,, fur le niveau de l'eau ; fur des 
lignes qu'ils appelloient, ce mefemble, 
d'incidence ck de réflexion ; fur la pref-
iion de l'air, ck bien d'autres affaires 
que j'ai oubliées. Avoient-ils fini ce dia­
logue ? Au premier fable bien uni qui fe 
préfentoit, on mettoit les cannes en jeu: 
on traçoit la Terre-Sainte, l'Italie ou la 
Trance : cela alloit jufqu'aux Indes ck au 
Canada. Manquoit-on de fable ? Onpre-
noit des pierres, des feuilles, des pom­
mes pour marquer les Provinces, les 
montagnes , ou les villes. C'étoit tous les 
jours quelque invention nouvelle. Je ne 
puis vous dire de quel air , 6k avec quelle 
joie mon fils venoit recommencer devant 
moi toutes ces opérations. Tout lui étoit 
fi préfent, 6k fi bien rangé dans fa tê te , 
que tout ce qu'il apprenoit de cette forte 
en jouant, me revenoit par contre-coup 
en très-bon ordre : 6k Moniteur le Prieur, 
fans le favoir, en inftruifoit deux au lieu 
d'un. 

Le Pr. Comme fon pafleur , jenepou-
vois rien faire de mieux que de lui donner 
quelques foins. Mais quand on trouve un 
ieau caractère, comme celui-là, on ne fau-
roit trop s'attacher à lui épargner les dé; 
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goûts & la peine : &£ je vous dirai que les' 
momens que j'ai employés à badiner avec 
cet aimable enfant, font ceux que j'ai em­
ployés le plus utilement. 

La Comtejfe. Il n'y a que trop de gens 
qui badinent : mais il y en a bien peu qui 
badinent avec efprit, qui mettent du def-
fein dans leurs jeux, & qui tendent à la 
vertu par le plaifir. 

Le Chev. Il faut, Madame, que je vous 
dife un nouveau trait de la façon de Mon-
lîeur le Prieur. Après m'avoir expliqué hier 
toutes les pièces du métier de TilTcrand, Se 
m'en avoir montré le jeu , voyons, me 
dit-il, qui de nous deux faura le mieux 
faire aller les marches & la navette. Je 
m'oblige à payer dix fols pour chaque fil 
que je rompra?. Voulez-vous travailler à 
ce prix? J'y confens. Nous nous mettons 
à l'ouvrage tour-à-tour. 

La ComtejJ'e. Ne gâtâtes-vous poinf 
tout ? 

Le Chev. Nous payâmes plufieurs fois 
l'amende dont on étoft convenu. Nos bon­
nes gens étaient charmés de nous voir fï 
gauches. Chaque fil rompu étoit pour eux 
une conquête ; mais en mettant la main 
à l'œuvre, je compris tout autrement le 
jeu Se l'effet de toute la machine. 

U Prieur. Croyez-mpi, lajflbns-là ôç 
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L E S prieur ck tiflerands ; parlons d'une toi 

INSECTES, d'une autre fabrique, où il ne faut ni me-
tier ni navette. Madame ne trouvera pas 
mauvais que je fafle la defcription de Tarai 
•gnée , ck de fes outils, avant que de parier 
de fon ouvrage. 

La Comtejfe. Bon, vousparleriez de dra­
gons ck de ferpens, que je n'en aurais pas 
plus mal au cœur. La -peinture des objets 
les plus affreux eft capable de faire pla.ifir, 

Mèmnres de Le Prieur. Il y a cinq fortes d'araignées : 
l\AC*iim.d,t L'afaip-née domefïique, qui fait fa toile 
S»nc. 170*. à / ' o T> • 

M- Himbirg. dans les appartemens négliges, z . Lara:-
JtrcT™"1'"1' S n ^ e ^ e s jardins., qui feit en plein air une 
*. i.tp. 1}(^petite toile Vonde , au centre de laquelle 
vbïîn d' £ n e ^ e dent durant le jour. 3 0 . L'araignée 

noire des caves^ qui demeure dans les trous 
«des vieux murs. 4 0 . L'araignée vaga­
bonde , qui ne Ce tient pas dans un nid 
comme les autres. 5°. L'araignée des 
champs qu'on appelle le faucheur. On en 
pourroit compter bien d'autres. Bornons-
nous à celles-là. 

' Toutes ces araignées ont quelque chofî 
de commun entr'elles : elles ont auffi quel­
que chofe qui les diffingue. Voyons d'a­
bord ce qui leur convient à toutes, 

«levant de Toute araignée a deux parties , dont 
•ataiofice, n 1 1 - • 1 a s 1 

* celle de devant, qui contient la tete Cx.li 
.poitrine, «ft feparée de celle de derrière, 

011 
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DE L À N A T U R E , Entr. IV. 9 7 
•ou du ventre par un étranglement, ou par Les A r a l'­
un fi'èt fort menu. La partie antérieure eft G N L £ S > 

couverte d'une écaille très - dure , auffi-
bien que les pattes qui tiennent à la poi­
trine: La partie poftérieure eft couverte 
d'une peau fouple : le tout eft revêtu de 
poil. Elles ont en difterens endroits de la 1« veux, 
téte plufieurs beaux yeux, ordinairement 
au nombre de huit, quelquefois de fix 
feulement-, deux fur le devant, deux fur 
le derrière , les autres for les côtés de la 

, tête. Tous font fans paupières & couverts 
d'une croûte dure, polie, & tranfparente. 
Comme ces yeux font immobiles, ils ont 
été multipliés de la forte pour les informer 
de toute part de ce qui a rapport à elles. 
Elles ont routes fur le devant de la tête Les éguilUn»; 
deux éguillons ou plutôt deux branches 
hériffées de fortes pointes ou dentelées 
comme deux fies, & terminées par un 
ongle fait comme celui du chat. Un peu 
au - deffus de la pointe de l'ongle eft une 
petite ouverture par où il paroît qu'elles 
verfent un poifon très-agifTant. Elles n'ont 
point d'arme plus terrible contre leur en­
nemi : elles ouvrent ou étendent ces deux 
branches au befoin. Quand elles ne font 
plus ufage des deux ongles , elles les abaif-
fent & les couchent chacun fur fa bran­
che , comme une ferpette fur fon manche -̂

Tomt L E 
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9 8 L E S P E C T A C L E 
L E S Elles ont toutes huit jambes, articulée 

INSECTES. c o m m e celles des écrevilTes, & au bout d< 
L « pés. ces jambes trois ongles crochus , & m* 

iss ciochèts-biles ; favoir un petit placé de côté en 
manière d'ergot, à l'aide duquel elles fs 
tiennent à leurs fils, & deux autres plus 
grands dont la courbure intérieure eft den­
telée , & qui leur fervent pour s'attacher 
où elles veulent, & pour marcher ou de 
côté, ou le dos en bas en s'accrochant : 

1« éponges, tout ce qu'elles trouvent. Les corps polis 
comme les marbres &c les miroirs ont en­
core affez d'inégalités pour donner prife 
à la pointe de leurs crochets. Mais com­
me elles uferoient cette pointe, fi elles 
marchoierrt toujours deflus , auprès des 
deux crochets elles ont deux pelottes ron­
des furlefquelles elles marchent plus mol­
lement , enretirant leurs crochet* pour les 
ménager quand elles s'en peuvent palier. 

*« brai. Les araignées outre ces huit jambes en ont 
encore deux autres fur le devant, que nous 
devrions appeller leurs bras , puifqu'elles 
ne s'en fervent pas pour marcher, mais 
pour tenir & pour retourner leur proie. 
Avec cet appareil redoutable , l'araignée 
feroit la guerre fans fiiccès , fi elle n'étoit 
auflî - bien équipée d'mfrrumens pour 
drefler des embûches qu'elle eft bien ar­
mée jpour fe battre. Elle n'a point d'ailes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



BE LA N A T U R E , Entr. IV. 9 9 
ytùx courir après fa proie , & fa proie LES A R A I -
en a pour fuir devant elle. L a partie feroit G N E E s * 
trop inégale, fi l'araignée n'avoit un fil, u a ' 
&: l'indiiftrie de faire avec ce fil des toiles 
& des panneaux. Elle les tend dans l'élé­
ment où fâ proie paffe &c repaffe conti­
nuellement : elle eff. avertie du terns où 
il faut fe mettre au travail : elle commence 
à tendre quand fa proie commence à naî­
tre , &: retirée dans l'obfcurité derrière 
fbn filet, elle attend tranquillement l'en­
nemi qui ne l'apperçoit pas. 

Q u a n t a la manière d'trurdir & de fa» I [ i a u B a ! . 
çonner cette toile fi utile, voici comme l o u * . 

elle s'y prend. Les araignées ont toutes 
à l'extrémité de leur ventre cinq marn-
melons tout couverts d'autres plus petits 

Qu'elles ouvrent 6c qu'elles ferment, &c 
ont elles élargiffent &t refferrent les ou-

Verturesà volonté. C'eft par ces ouvertu­
res qu'elles lâchent &£ font filer cette gom­
me gluante , dont leur-Ventre eft rempli. 
Tant que l'araignée biffe couler cette glu 
par une ou plufieurs ouvertures, le fil s'al­
longe à mefure qu'elle s'éloigne de l'en­
droit où elle l'a d'abord attaché. Quand 
die refferre les ouvertures des mamme-
lons, les fils ceffent de s'allonger : elle de­
meure fufpendue. Elle fe fert enfuite de 
for» fil pour remonter en le ferrant de fe* 

E i j 
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L E s pattes , comme un couvreur remonte fur 

NSECTES. u n e échelle de corde en la ferrant de feg 
mains & de fes genoux. Mais ce SI çft la 
matière d'une toile qui elt pour elle d'une 
toute autre utilité : en voici la fabrique Se 
l'ufage, 

t a mile de r Quand l'araignée domelliqueveut corn* 
"fti'yue""

 d °" mencer une toile , elle choifit d'abord un 
endroit qui ait quelque enfoncement, com­
me le coin d'une chambre ou. d'un meu­
ble pour avoir fous fa toile une retraite 
& un paflage qui la mette en état de la 
parcourir par-defTus & par-dçfîous, & de 
s'échapper au befoin. Elle jette fur le mur 
Une petite goutte de fa gomme qui s'y 
colle. L'araignée laifTe enfuite couler la li­
queur par une moindre ouverture : fonfil 
s'aïïonge derrière elle , tandis qu'elle va 
de l'autre côté jufqu'où elle veut étendre, 
fa toile. Le fil eft arrêté fur un de fes er­
gots, qu'elle tient éloigné de la muraille, 
de peur que fon fil ne s'y attache , tandis 
qu'elle le deftiïie à traverfer l'air. Quand 
elle efi; arrivée au point où elle veut finir fa 
toile du côté oppofé, elle y attache ce pre­
mier fil ,à Taide de fa colle : elle le tire en-
fuite à elle: elle lp bande, le roidit, et 
tout auprès de celui - là elle en attache un 
autre , qu'elle conduit en courant fur le 
premier pomme u n voltigeur fur fa corde, 
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Elle va coller le fécond à côté du point où LES ARAI-; 
Elle a commencé fon ouvrage". Ces deux G N E E S - . 
premiers fils lui fervent d'échafaudage 
pour conftruire tout le refte. Elle paffe &C 
repaffe enfin plufieurs fois en ferrant oU 
fépararit fes fils autant qu'elle le juge c o n ­
venable. Je foupçonne même par la vîteffe 
de fon travail qu'elle forme plufieurs fils à 
la fois ; & que pour les tenir tous dans une 
difhmce égale fans les mêler, elle les diflri-
bue dans les dents du peigne que j'ai di« 
mnctement remarqué fous chacun des 
grands ongles de fes pattes. Elle roidit en-
fuite tous fes fils l'un après l'autre, & les 
attache avec la même induftrïe. Voilà le 
premier rang de fil monté : c 'eft, pour 
ainfi dire , la chaîne de la toile. 

Le Chev. J'entens : elle va préfentement 
filer en traverfant, & cela fera la trame. 

' Le Pr. Tout jufte. Mais la toile de l 'a-
Taignée diffère de celle que nous faifons 
en ce que, dans la nôtre, les fils de longueur 
font entrelacés par ceux qu'on y a inférés 
de travers : au lieu que les fils de la trame 
des toiles d'araignée font collés en croifant 
fur les fils de la chaîné , &t non inférés ou 
entrelacés. L'araignée après cela doubla 
& triple les fils qui bordent fa toile , en 
ouvrant tous fes mammelons à la fois , & 
en collant plufieurs fils l'un fur l'autre. Elle 

E iij 
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ï . * * fait qu'il faut fortifier & ourler les Ьога1! 

«SECTES, j e fa t o j j e p 0 u r € m p ê ç h e r qu'elle ne fe 
déchire. Elle en relève encore & en main­
tient les extrémités avec de fortes attaches 
ou des fils doubles qu'elle accroche aux 
environs pour empêcher qu'elle ne foit le 
j o u e t des vents. 

Le Chev. Voilà aflûrément un ouvrage 
digne de notre admiration. Mais j'ai en­
core un vrai plaifir à voir la ftructure de h 
loge où elle fe met en embufcade. 

лл toge de / 1 pTt L'araignée fe connoît : elle Cent 
U''gEte. fj e ] ] e fe montrait, elle ferait peur a 

fa proie. Elle fe ménage au fond de fa toile 
une petire loge où elle eft cachée & en 
fentinelle. Les deux forties qu'elle y a pra­
tiquées l'une par-deffus ,1'autre par-deflbus, 
la mettent à portée d'être par-tout aube-
foin , de vifiter tout, de nettoyer tout. 

Elle ôte de tems en tems la pouflière qui 
chargerait trop fa toile : elle balaye le tout 
en y donnant une fecoufïè d'un coup de 
patte : mais elle pèfe ce qu'elle fait ; & 
elle mefùre fi bien la force du coup, qu'elle 
ne rompt rien. 

Il y a fur toute la toile plufîeurs fils 
qui viennent rayonner de toute part au 
centre où elle fe retire , & où elle attend. 
Le tiraillement d'un de ces fils retentit 
jufqu'à « l ie ; elle e u avertie qu'il y a du 
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gibier, Se elle eft auffi-tôt deffus. Un au- LES A R A * , 

rte avantage qu'elle tire de cette retraite G N E E s * 
pratiquée tous fa toile , c'en: d'y manger" 
fa proie en toute fureté, d'y cacher les 
cadavres, èk de ne laifTer dans le dehors 
aucunes traces de cruauté capables de 
rendre fa demeure fufpe&e , &. d'en infpi-
ter de l'éloignement. 

Le Ckev. Je voudrois favoir , Monfieur,. 
comment les araignées peuvent toujours 
avoir de quoi filer : car on les tourmenta 
beaucoup , & cependant on trouve leur' 
•uvrage réparé des le lendemain. 

Le Pr. L a Providence qui fait que l'a­
raignée eft haïe, qu'elle a des ennemis de 
fon travail, 8c que fa toile eft toujours en 
danger d'être déchirée, lui a ménagé un 
magazin pour la réparer plufieurs fois de 
fuite , & le magazin fe rétablit a p t e s avoir 
été épuifé. Cependant il vient un tems où 
ce réfervoir ta r i t . Quand elles deviennent 
vieilles leur gomme fe féche aufli-bien que 
les éponges ou les pelottes qu'elles ont aux 
pattes. 

Le Chev. Comment donc vivent-elles 
alors ? 

Le Pr. Elles ufent d'induftrie : une vieille 
araignée qui n 'a plus de quoi gagner fa 
vie en v a trouver une jeune : elle lui fait 
connoî t re fon befoin 6c fon intention, 

Eiiij 
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L E S Alors la jeune, foit par relpecl pourli 

INSECTES. vieilleîTe , foit par crainte de la griffe ,lui 
cède fa place, & va faire ailleurs une autre 
toile pour elle-même. Mais fi la vieillerie 
peut trouver perfonne , qui de gré ou ds 
force lui abandonne fes filets, il faut qu'elle 
périffe faute de gagne-pain. 

¿,2 Comtejfe. Monfieur le Prieur n'efl 
pas parvenu à me réconcilier avec cet ani­
mal : mais il y a long-tems qu'il m'a guéri 
de l'éloignement que j'avois même à en en-

i / j r ^ g n é e tendre parler. J'ai fait quelque chofe de 
in jardins. p ] u s . j ' a ; 0 b f e r v é de mon mieux le travail 

de l'araignée des jardins : il eil tout diffé­
rent. Comme la manœuvre m'en a paru 
fort fingulière , j'en veux rendre compte 
au Chevalier.Bien des gens croyent qu'elle 
vole quand on la voit pafTer d'une branche 
à l'autre , & même d'un arbre à l'autre : 
mais voici comme elle s'y tranfporte. Elle 
ie pofe fur le bout dune branche , ou de 
quelque corps avancé, & y attache fon fil : 
enfuite avec fes deux pattes de denière 
elle foule fes mammelons, & en exprime 
lin ou plufîeurs fils de deux ou trois aunes 
qu'elle laiffe flotter en l'air. Ces fils agités 
par le vent font portés de côté & d'autre 
îur les corps voifins, fur une maifon , fur 
une perche, quelquefois fur un arbre ou 
fur un piquet qui fera de l'autre côté d'un 
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raiiïeau:'ce fil s'y«rrête &c s'y attache par Lis A R A » -
fk glû naturelle: elle le tire à ellepour VOU-PNE'ES. 
s'il eff. bien affûré. Il devient un pont fur 
lequel l'araignée paffe & repaffeen liber-» 
té. Elle double & bandele fil autant qu'elle 
veut, en l'attachant .de plus court : puis 
elle fe tranfporte vers le-tiers ouverslej 
milieu du.même fil, & y en attache un 
autre, le long duquel elle fe biffe tombe*, 
jufqu'à ce qu'elle trouve une pierre , une 
plante, ou quelque matière folide fur quoi 
fe repofer:ou bien, elle le laifTe de nou-» 
veau flotter au gré de l'air jufqu'à ce qu'il 
foit fixé quelque part. Elle remonte par ce 
fécond fil fur le premier , £ 2 â quelque 
tîiftance elle en commence un iroifièma 
qu'elle attache par le même manège. 
Quand elle s trois fils attachés, elle les 
fortifie en les doublant, puis elle tâche de 
trouver l'à,-dedansi une forte, de quarré , 
ce qui lui eâ facile, parce que du fil qui 
tourbe à droite elle monte fur le premier 
fil quiefi en haut, & de celui-là elle pafle 
à celui qui tombe à gauche. Pendant toute 
cette marche elle file toujours : puis elle 
raeoHrcrt Si bande ce dernier fil qui tient 
au côté droit ; elle l'attache au côté gauche 
à tel point qu'i[l lui plaît y ck forme par ce 
moyen un quarré, ou -une figure appro­
chante. Dans le quarié elle pratique avec 

E Y 
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L E s la même industrie une ctwix dont 1e point 

INSECTES, du milieu devient un centre où elle met de 
tous côtés d'autres fils comme les rayons 
d'une roue qui aboutifTent tous au moyeu. 
Voilà la chaîne ou la bafe de l'ouvrage, 
Elle employe enfuite un f i l plus fin pour 
en faire la trame.JElle fe place d'abord au 
centre où tous les fils de la chaîne viennent 
fc^croifer, ftc autour de ce centre elle mène 
un petit cercle , dont les différentes por­
tions font cependant des lignes droites, 
puis elle en commence un autre un peu 
plus loin, & continue toujours à faire pal-
fer ce fil circulaire d'un rayon à l'autre ; en 
forte qu'elle parvient jufqu'aux grands fils 
qui foûtiennent tout l'ouvrage.Le filet ainfi 
tendu, il eft queftion de prendre du gibier, 
Elle fe place au centre de tous ces cercles 
la tête en bas : parce que fbn ventre, qui 
rie pend qu'à un clou fort menu ,1a fatigue-
roit trop dans une autre fituation : au lieu 
que de cefte façon, les pattes &c la poitrine 
foûtiennent le ventre. Là elle attend fa 
proie , & n'attend pas long-terns : l'air 
eft fi rempli de mouches & de mouche­
rons qui vont & viennent, qu'il en tombe 
bientôt dans fes filets. Quand la mouche 
qui s'y vient prendre eft petite, on l'ex­
pédie fur la place : c'eft un déjeuner qui ne 
demande pas d'apprêt. Mais quand c'eft 
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quelque grofie viciuaille, quelque mouche LES A R A I -
vigoureufe, ck qui fait réfiftance, Tarai- GNE'ES. 
gnée l'enveloppe de plufieurs fils en tour­
nant autour d'elle : elle l'entortille : elle la 
garotte : elle la foûtient fufpendue à fbn fil, 
& l'emporte dans un nid qu'elle a au-deffus 
de fa toile, 6k qu'elle cache fous des feuil­
les , fous une tuile, ou fous quelque autre, 
abri commode pour y paffer la nuit , 6c 
pour s'y fauver quand la pluie vient. 

Le Chev. Mais, cet ouvrage eft bien fra­
gile : le moindre vent doit tout emporter.-

La Comtejje. Le vent ne leur nuit pas 
tant que vous penfez : cette toile eft à clai­
re-voie : lèvent paffe tout au travers, ck la 
déchire rarement. Ce qui les défoie le 
plus, c'eft la pluie ; mais comme le tiftu 
de leur toile eft fort clair , la dépenfe en 
eft petite, ck elles ont toujours de quoi 
fournir au befoin un réfeau tout neuf. Voi­
là , M. le Chevalier, ce que je fai de l'a­
raignée des jardins. Je vous dirai même 
que j'en obfervai une HIER après vous avoir 
quitté , ck que je la fuivis dans toutes fes 
allées ck venues, exprès pour vous rendre 
fervice. Quant à l'araignée des caves, vous' 
trouverez bon que je ne la connoifTe pas. 

Le Pr. L'araignée noire ou l'araignée L ' a , ^ , ^ 

des caves fe contente de tapiffer de quel- a o i " . 
ques fils les environs de fontrou, en pra-

E vj 
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L I S tiquant au milieu une petite porte ronde 
¡ECTES. p G u r [ a liberté du palTage. Quand un in­

fecte pafTe dans le voiiinage, il ne manque 
pas de remuer quelqu'un des fils qui s'é­
tendent de tous côtés comme autant de 
rayons : l'araignée avertie fort aufîi-tôt de 
fon embufcade. Cette araignée efl plus 
méchante que les autres : fi on la prend 
avec deux baguettes1 ou autrement, elle 
pince l'infirument avec lequel on la tient. 
Elle eft auffi beaucoup plus dure que les 
autres : ck la guêpe ,par exemple, qui, 
par fon éguillon 6k par fa dureté, ernbar-
raiTe.fi fort les autres araignées, n'épou­
vante pas Celle-ci. L'araignée noire eftiin-
penetrable à cet éguillon, & au contraire 
elle caiTe les os 6k les écailles de la guipe 
avec íes tenailles. 

Je ne vous dirai que deux mots fur les 
^araignées vagabondes, & furies faucheurs. 

Les vagabondes font de bien des fortes 
atunla." ^ ^ e ^ien ^es couleurs, elles courent & 

fautillent la plupart : 6k comme elles n'ont 
pas allez de fil pour entortiller leur proie 
au befbin, 6k fur-tout pour arrêter les 

• mouvemens des aües de la mouche qui 
les incommodent, la nature leur a mis aux 
deux pattes de devant, cjue nous avons 
appellées leurs bras , deux bouquets de 
plumes , avec lefquels elles arrêtent le 
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mouvement ck l'agitation des aîles de leur LES À R A I - . 
ennemi. Une efpéce plus petite , plus G N E E s " 
noire, 6k plus fingulière que les autres , eft 
de celles qui, aux mois de Septembre 6k 
d'Octobre, étendent leurs fils de tout côté 
en allant 6k venant * fur les herbes des prai- * Dun> fy™' 

r 1 • 1 » 1 MAI fiimi-
iies , ou lur le chaume qui demeure aprcà M m \ 
la moiflon. Elles abandonnent auftî plu-
fieurs de ces fils au vent qui les emporte. 
L'air en eft fouvent tout rempli. Ces fils 
s'unifient, s'allongent, 6k s'arrêtent par­
tout. Les araignées qui les rencontrent, 
s'en fervent pourfe joindre 6k pour s'élan­
cer, comme fi elles voloient, jufqu'au forn* 
met des arbres 6k des bâtimens les plus 
élevés. 

La ComteJ/e.Yous venez de faire la vraie 
peinture des grandes fortunes. Pour y par-* 
venir il faut trouver le fil qui y mène. Le 
trouve-t-on ? on s'élève : mais on ne tient 
qu'à un fil. 

Ll Chev. Monfieur nous doit encore le Le Faucheur. 

faucheur. 
Le Pr. Il n'a rien de plus remarquable 

que l'extrême longueur 6k la délicateffe 
de fes jambes. Comme il eft deftiné à vi» 
vre parmi les menues herbes de là campa­
gne fans filer, la moindre petite feuille l'ar-
rêteroit , s'il n'avoit fes grandes jambes 
qui le tiennent élevé au-deffus des herbes 
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L H s ordinaires, 6k le mettent en état de courir 

INSECTES. p r 0mptement où fa proie l'appelle. 
L C I ocufj de Mais ce n'eft pas alTez de vous avoir fait 

r*Mignce. Connoître les différentes fortes d'araignées, 
ou du moins les plus communes : vous au. 
rez aufli quelque fatisfacfion de favoir 
comment elles placent leurs ceufs 6k cou-

"Mémoire dt f e r V ent leurefpéce. Bien des gens neveu-
.«.^lent point manger de fruit, parce qum 

•Mf.uti.i-,10. c r o y e n t que les araignées & d'autres infec­
tes y jettent leurs ceufs tout à l'avanture,. 
Rien n'eft fi peu à craindre. Il y a pour ces 
eeùfs bien plus d'apprêt, 6k de prévoyance 
qu'on ne penfe.Bien loin de les abandonner 
au hazard, les araignées filent, pour leslc-
ger , une toile quatre ou cinq fois plus forte 
que celle où elles attrapent des mouches, 
C'eft une toile à faire plaifir, une toile oà 
l'on a employé tout ce que la profefîion 
pouvoit fournir de meilleur. De cette toile 
elles font un fac où elles logent leurs ceufs, 
ck il n'eft pas croyable combien la confer-
vation de ce fac leur donne de foin & 
d'exercice. 

Le Chev. Voilà un fac qui me fait rire de 
bon cœur : mais pourriez-vous me le faire 
voir. 

Le Pr. C'eft bien fait de ne pas croire 
légèrement : fi Madame le trouve bon, nous 
nous promènerons un moment le long des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE I A N A T U R E , t n t r . l v . \tx 
ioîs qui bordent cette terrarTe. J 'y ai cher- LES ARA» 
che'par avance votre affaire, 8cje vous l'ai G J , * * s . 
trouvée. Voyez-vous dans ce buis une des 
araignées qui ne font point de toile régu­
lière comme les autres ? aile porte fous elle . 
une gro/Te boule blanche que vous croyei 
faire partie de fon corps. 

Lt Cksv. Hé .' n'eft-ce pas fort Ventre 
effectivement? 

Lt Pr. Point du tout. Prenez une ba- . 
guette, 8c fecouez un peu l'araignée en 

hant de faire tomber la boule. 
Le Chey. La voilà tombée, Bc l'arai­

gnée court après. 
Le Pr. C'eft le fac aux ceufs que vous 

avez voulu voir : ne craignez pas que la 
mère l'abandonne. Voyez préfentement 
ce qu'elle fait. 

Le Chev. Je la vois qui fe courbe fttf 
cette boule. 

Lt Pr. Elle fait plus : elle exprime de 
fes marnmelons une liqueur gluante avec la­
quelle elle s'attache de nouveau à la boule. 

Lt Chey. Il eft vrai, ce la voilà qui 
Femporte avec elle. 

Le Pr. Elle ne s'en tiendra pas-là : fa 
fendreffe pour fes petits fe déclarera par" 
bien d'autres attentions. Jugez-en par 
cette autre araignée qui eft de la même 
efpéce , Se dont les petits font édos. - -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n i L E S P E C T A C L E 
- ' L E S Le Chev.. Où font donc les petites aral. 

INSECTES, gnées ? Je ne1 vpis que la mère. 
Le Pr. Refnarquez ce qu'elle a fur le dos, 
Le Chev. J 'y vois feulement quelqut 

chofe de raboteux, 
Lt Pr. Jlemuez tout doucement quel-

ques-uns de ces fils que vous voyez épars 
ç à & là dans cette ouverture, ck obfervez 
ce qui partira de défais elle.-

Le Chev. Oh le plaifant'fpectacle J Voilà, 
je penfe , plus de mille petites araignées 
qui s'enfùyent de deffus la mère le longde 
tous ces fils. Elle portait tous fes enfans 
fur fon dos : hé .' que vont-jls devenir ? 

Lt Pr. Demeurez tranquille, dès que le 
danger fera paffe, la famille fe raffemblera. 

Le Chev. Vraiment les voilà toutes re­
venues en un petit pelotton fur les épaules 
de la mère. 

Le Pr. En voici une d'une autre efpéce 
qui m e t fes œufs dans une poche faite com­
me une calottequ'elle applique quelquefois 
fur un mur, quelquefois" fur une feuille, 
comme elle a fait ici. Elle,ne perd point de 
vue ce cher dépôt : elle y pafie les jours & 
les.nuits ; elle couy&ck échauffe fes ceufs en 
demeurant deffûs afîidûment, Emportezla 
feuille pour voir cequë deviendrai mère. 

Le Chev. Elle fe lailTe emporter avec la 
feuille. Je n'aime pas, ce voifînage-là, 
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La Cotnteße. La voilà à quatre pas de LES A R A I -

vous : n'en craignez plus rien. G N É E , < 

Le Pr. Vous la tûrez plutôt que de lui 
faire abandonner fa couvée : elle ne lâche 
point prife que les petites • araignées ne 
foient éclofes. Dites-moi, Monfieur , que 
voyez-vous dans cette ouverture ? 

Le Chev. J'apperçois deux petits facs 
ou deux paquets de couleur rougeâtre 
fufpendus à des fils, & devant ces facs je 
vois une pendeloque de feuilles féches. A 
quoi ces chofes font-elles defhnées ? N'eft-
ce pas le vent qui a fait cet ouvrage par ha-
zat d ? 

Le Pr. C'eft une autre efpéce d'araignéa 
qui a fufpendu là les deux poches ou elle 
amis fes œufs. 

LeChev. Mais à quoi bon cette pende­
loque de feuilles féches qui fe brandille là 
à l'entrée ? 

LiPr. C'eft pour faire illufionaux paf-
fans j ek fur-tout aux guêpes ck aux oifeaux 
qui guettent le panier aux œufs. Ce petit 
chiffon de feuilles féches ck rougeâtres 
n'eft pas propre à amorcer les oifeaux, & 
par fon agitation perpétuelle il empêche 
qu'ils ne faffent attention aux paquets qui 
font cachés derrière. 

Le Ckev. Vivent les gens qui ont de 
rinduftrie. 
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« L I S Jjt Pr. Nous n'irons point chercher u» 

INSECTES. a r a ignée ordinaire pour vous apprendn 
fa méthode particulière. Il fuffit de vou 
dire , après ce que vous avez vû, que géri 
ralement toutes les araignées placent aire 
leurs ceufs dans une toile d'une force dont 
on elt étonné. Elles attachent communé­
ment le paquet à la muraille. Survient-il 
quelque danger ? on commence par dé 
cracher le paquet, ék l'on fe fauve en 
l'emportant où l'on peut. Voilà, mon 
cher Chevalier, ce que j'ai remarqué en 
général iur les araignées, fans entrer dans 
le menu détail de toutes les efpéces, dont 
les noms, la figure, la taille, les rufes, 
ckla manière de tendre ou de chaiTer,fe 
diverfifient fans fin. 

Mirrcîn dt La. Comtejfe. 11 faut au moins dire un 
f ^ ï ^Miffm m o t *k ' a tarentule : l'efpéce en efi trop 
i>r>*£C à'na- extraordinaire pour l'oublier. EIIereîTem-
* " ble afïez aux araignées domefliques : mais 

la morfure en produit, iur-tout dans les 
pays fort chauds , des- effets fûneftes & 
prodigieux à la fois. Le venin ne fe fait 
pas fentir tout d'un coup , parce qu'il eft 
en trop petite quantité: mais il fermente 
& caufe des défordres affreux quatre ou 
cinq mois après. Celui qui a été-mordu 
ne fait que rire & fauter : il danfe : il s'a­
gite : il eil d'une gayeté pleine d'extray* 
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•ance: ou bien il eft d'une humeur noire, L E S A R A » 
& d'une mélancolie affreufe. Au retour GNE'ES. 
du tems de l'été où la morfure s'eft faite 
la folie recommence : le malade parle tou­
jours des mêmes chofes : il croit être roi 
o«berger, ou tout ce qu'il vous plaira, 
k n'a point de raifonnemens fuivis. Ces 
fymptômes fâcheux reviennent quelque­
fois plufieurs années de fuite , ck abou-
tifTent enfin à la mort. Les gens qui ont 
voyagé en Italie du côté de Naples, di-
Itnt que cette maladie bizarre fe guérit 
par un remède encore plus bizarre- Ceft. 
la mufique feule qui y apporte du foula-
gement, ck fùr-tout le fon d'un inftru-
mentagréable & perçant, comme le vio­
lon. On n'en manque point dans ces pays-
là. Le muficien cherche un ton qui paroifTe 
avenir quelque proportion avec la difpofi-
rion ou le tempérament du malade. Il err 
effaye plufieurs. Quand il en trouve urr 
qui fait impreffion fur le malade, la guéri-
fon eft fure. Le malade fe MET bien-tôt en 
danfe : il faute ck retombe toujours à la. 
cadence de l'air : il continue jufqu'à fe met­
tre en fiieur : il écume , ck fe délivre enfirt 
dupoifonqui le tourmente. Je tiens ce 
que je viens de vous din d'un de nos amis 
qui a été ConfuI de 1;. nation Françoife-
à Naples, où il allure '.voir vu des exe m-
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pies de gens mordus ck guéris de la font; 

Le Chev. Je trouve tout le monde fàvant 
dans cette maifon : je n'y entens dire que 
des chofes agréables ck fîngulières. 

La Comtejje. Bon, vous aurez beau vous 
récrier, ck dire que je fuis favante , quand 
je vous parlerai de mes petits poulets, & 
de routes les merveilles de ma ménagerie, 
Cela viendra à ion tour. Voilà mon mari 
qui arrive ck qui defcend de cheval. Il 
nous amène grande compagnie. Allonslc 
joindre. 

Lt Chey, Je cours l'embrafier. 
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LES GUEPES-' 

CINQUIÈME E NT RETIEN, 

LE P R I E U R . 

LE C H E V A L I E R . 

U Prieur. ^\/f Onfîeiir , la compagnie 
LyA. qui arriva hier eft ici pou/ 

affaire : vous n'aurez aujourd'hui ni Mon-' 
fieur le Comte ,,ni Madame. Je vous dé-* 
dommagerai mal de cette perte : mais j'ai 
une nouvelle à vous dire qui pourra vous 
amufer, 

leCkev. Quoi donc , Monfîeur ? 
Le Pr, On vient de trouver ici-près 

fous terre, la chofe du monde la plus digne 
de votre curiofité. 

Le Chev. Cela fe peut-il voir ? 
Lu Pr. Oui , 8c même dès aujourd'hui. 

Voici ce que c'eft. Monfieur le Comte 
m'avoit recommandé de vous entretenir 
cette après-dînée fur les changemens qui 
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arrivent aux mouches de toute efpe'ci, 

;* J'étois hîer occupé à vous faire un préca 
de tout ce qu'on en peut dire y & à vois 
mettre mes remarques un peu en ordre! 
lorfqu'on me ' vint .avertir que. des gets 

,qui travailloient à Ja terre dans notre yoj. 
image, avoient trouvé un ouvrage qut 
chacun venoit voir par admiration, Jt 
IaifTai-là vos métamorphoses y & counu 
voir comme les autres. La chofe envaîoit 
bien la peine : car ce qu'on avoit décou­
vert , étoit une ville entière cachée (bus 
terre; mais une ville capable de loger 
onze à douze mille habitans. La nruéhre 
de cette ville eil tout>à-fait ingénieufe, 
quelque très - différente des nôtres. la 
muraille n'en1 pas une Simple enceinte qui 
entoure la place, mais c'eft une grande 
voûte qui la couvre en entier, & l'envi­
ronne de toute-part. Après avoir bien 
creufé on ne trouva que deux portes, & 
comme l'obfcurité étoit grande fous celte 
voûte, on en avoit abbatu une partie 
pour voir clair dans les différentes places 
de la ville. Mais voici bien un autre fujèt 
d'étonnement. Les rues ne font pas comme 
chez nous rangées à côté l'une de l'autre. 
Elles font pofées Jes unes fur les autres, 
par étages , & ^ e s étages Séparés par plu-
ieurs rangs de colonnes : ce font moins 
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les rues que des portiques, dont le pre­
mier eft appuyé fur le fécond, le fécond1 

fur le troifième, ck ainfi de fuite en déf­
endant. Les maifons font toutes égales 
& ferrées les unes contre les autres dans 
répaiffeur des voûtes. Toutes les maifons 
qui compofent un même ordre } ck qui 
font toutes de niveau dans un étage , font 
«ouvertes par une terraffe ou par un toît 
commun tout plat, fait avec un manie 
très-ferme, Se uni comme le pavé d'une 
chambre earrelée. Les hafaitans fe prome-
noient fur cette place, entre les piliers qui 
Soutiennent une autre voûte, ck un autre 
rang de maifons. Il y a jufqu'à onze portî  
ques ou voûtes femblables, où l'on trouve 
tout bien fymétrifé, ck bien entendu. Il 
n'y a que l'obfcurité qui défigure cet ou­
vrage. Je n'y ai vû aucun veftige dt fanal, 
ni de lanterne. 

Le Chev. Voilà une façon de fe loger 
bien étrange. 

Le Pr. Vous croyez , Monfieur le Che­
valier, que je vous parle de quelque ville 
d'avant le Déluge f qui fera reftée fou* 
terre ? 

Le Chev. Je n'en iâi rien. 
Le Pr. La chofe eft bien plus furpre-

nante. Cette ville a été bâtie par un effain 
de guêpes. 
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*-ES Le Chev. Quoi •' n'eft-ce que cela ? 

Le Pr. Comment ! n'eft-ce que cela ? S 
c'étaient des hommes qui eufTent bâti 

cette ville, il n'y auroit pas là de quoi 
fe récrier. La merveille eft qu'une grance 
voûte, des portiques, des colonnes, en 
un mot une ville entière ait été bâtie p u 
des guêpes. 

Le Chev. Hé bien , voyons, voyons ce 
nid de guêpes : cela nous divertira. 

Le Pr. Il eft là dans le berceau. J'ai cm 
qu'il vous feroit plus de plaifir q u ' u n e 
differtationférieufe fur les infectes. Je l'ai 
confervé prefque fans fracture, fi ce n'eft 
d'un côté pour voir ce qui eft d e d a n s , 
Entrez ck voyez : vous allez trouver la ville 
entière fur un banc. 

Le Chev. Voilà le plus joli ouvrage du 
i n o n d é e J 'y trouve tout ce que vous avez 
dit. Voilà les colonnes, voilà les étages, 
les maifbns , ck la voûte. Mais comment 
avez-vous pu avoir ce nid ? Où cela fe 
trouve-t-il ? 

Le Pr. Mes mouches à miel périfToient 
fenfiblement. Le nombre des abeilles & 
la quantité du miel diminuoit tous les 
jours. Je foupqonnai qu'il y avoit dans 
le voifinage quelque guêpier qui étoit 
la fource du mal, ck j'ordonnai de le 
détruire s'il fe poùvoit trouver. On le 

découvrit 
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DE LA N A T U R E , Emr. v. m 
découvrit enfin, ck hier on fe difpofa à y LES 
livrer l'aiTaut fur le foir, avec le fer, le feu, Gut'pts. 
cilefouffre. Quand on eut commencé à 
ouvrir la terre où étoit le trou des guêpes, 
pour les obliger à fortir, & pour les brûler 
au paflage, on me vint dire qu'on trou-
voit un gros panier fait à-peu-près comme 
une citrouille. Je favois ce que c etoit. La 
penfée me vint aufiî-tôt de le conferver ck: 
de vous le faire voir. Voilà donc la ville 
enqueftion. Mars ne parlons plus de ville-, 
ni de colonnades , ni d'architectures : di-
fonsles chofes Amplement,6k comme elles 
font : il s'y trouve encore affezde merveil­
leux pour vous charmer. Je parle de ce 
merveilleux qui eft fans mélange de men-
fonge ; de ce merveilleux que le bon fens 
demande, ck qui eft juftement celui que 
vous aimez. 

LeChev. Comment viennent les guêpes, M€'„«;,, y, 
& comment font-elles leur bâtiment ? M- <fr^«-

LePr. Les guêpes qui logeoient en-
femble dans ce panier font ds, trois for­
tes. i° . Les femelles qui font grandes ck 
au commencement en tràs-petit nombre, 
i°. Les mâles qui font prefque aufli gros 
& en plus grand nombre. 3 P . Les ouvriè­
res que l'on nomme aufli les mulets , e eft-
à-dire, les guêpes qui font chargées du 
plus fort travail, 6k qui ne font ni mâles 5 

Toms /. F 
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Lrs ni femelles. Celles-ci font beaucoup plus 

INSECTES, petites ck en très-grand nombre. C'elt le 
gros de la nation. 11 y a trois fortes de tra­
vaux qui occupent les guêpes. I ° . La 
ftruéture de la ruche, I 9 . La quête de la 
nourriture. 3 0 . La ponte des œufs & la 
nourriture des petits. 

IRR;LCPIER. Pour ce qui eii de la ftruclure du guê­
pier , d'abord elles choifilTent pour kur 
demeure vers le cœur de Pété, quelque 
foûterraïn commencé par les mulots ou 
par les taupes : ou bien elles le commen­
cent elles-mêmes ; ordinairement dans un 
rideau,- c'efï-à dire , dans un terrain élevé, 
afin que les eaux coulent néceffairement 
plus tas qu'elles, èk ne les incommo-
denf point. Quand elles- ont choifi l'em­
placement , elles fè mettent au travail 
avec une ardeur merveilleufe. Elles creu-
fent, elles coupent la terre, la jettent de­
hors , ck la portent même à quelque di-
fiance. Il faut que leur activité foit grande, 
puifqu'en peu dé jours elles fè pratiquent 
fous terre un logement d'un pié ck plusde 
haut, ck d'autant de large. Tandis que 
les unes creufent, d'autres vont chercher 
aux champs les matériaux du bâtiment; 
& à mefure qu'on retire les terres , on 
affermit la voûte, ck on en empêche l'c-
boulement en la mafiiquant avec de 1* 
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Ô E L X N A T U R E , Entr.V. 1 2 3 
glu : puis elles y fufpendent le coinmence- ^EST 
ment de leur bâtiment, qu'elles conti- U E P E S * 
nuent en defeendant, comme fi elles voû­
taient faire une cloche qu'on ferme enfùite 
par le bas. 

Le Cher. Comment peuvent-elles dé­
tacher & jetter la terre } J'ai de la peine à 
comprendre que des mouches puilTent fe 
creufer une demeure fi profonde. 

Le Pr. Elles font pourvues pour cela us omit, d=s 
de très-bons outils : elks ont à la bouche i u £ P e s -

une trompe & à côté deux petites fies , 
qui jouent de droite à gauche , l'une 
contre l'autre. Outre cela elles eut deux 
grandes cornes & fix pattes. Je ne îai fi 
elles emploient la trompe à cet ufage : 
mais elles coupent la terre par petites 
parcelles avec leurs fies, & l'emportent 
dehors avec leurs pattes.. 

Le Chev. Une chofe qui pique fur-tout 
macuriofité , efl de favoir quelle efl la ma­
tière dont tout cet édifice efl compofé. 

LePr. Ce n'efl que du bois & de la la ma^re 

glu. Les ouvrières vont arracher le bois d u S U C F' C | : ' 

auxfenêtres, aux treillages des jardins, 
aux extrémités des toits : elles fient & en- La manié,: 

lèvent une multitude de petits brins : puis ^ e b i A I -
après les avoir charpis. & hachés fort me> 
nus, elles les amaffent par petites bottes 
entre leurs pattes ; elles y verfent quelques 

F i ; 
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TES gouttes d'une liqueur gluante", à l'aide de 

INSECTES, laquelle elles font dutout une pâte q u ' e l l e s 
pétrifïent & mettent en boule. De retour 
au logis elles pofent la boule fur l 'endroit 
du bâtiment qu'elles veulent allonger ou 
épaifîir. Elles l'étendent avec leur t r o m p e 
& avec leurs pattes, en allant à reculons, 
Quand la boule applatie ne fournit p l u s , 
la guêpe revient au commencement delà 
traînée de pâte. Elle la foule : elle l'étend 
de nouveau en reculant toujours jufqu'au 
bout : & en trois ou quatre reprifes, cette 
efpéce de charpie de bois fe trouve de­
venu une petite feuille de couleur g r i f e , 
mais d'une finefîe dont notre, plus fin 
papier n'approche point. La guêpe ou­
vrière ayant mis cette première boule en 
œuvre, recourt aux champs en c h e r c h e r 
une féconde , & plufieurs autres dont elle 
fait autant de feuilles qu'elle applique les 
unes fur les autres. D'autres ouvrières 
viennent encore en appliquer de n o u v e l ­
les fur les premières ; & de toutes ces ban­
des ainfi collées & unies par la m ê m e glû, 
fe forme la grande voûte , qui fert d e cou­
verture & d'enveloppe générale à leur 
demeure. C'eft aufTi avec la même ma­
tière que fe fabriquent les cellules & les 
colonrîes. 

Le Çhev. Il m e f e m b l e pourtant a. 
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D E L A N A T U R E , E n t r . F. 1 1 5 
toucher que les colonnes font extrême- L E S 
ment dures, ck que la voûte l'eft beaucoup GUE'PES.' 
moins. 

Le Pr. Vous avez raifon de le remar- Us tolonnes, 

quer : il eft f u r qu'elles s'appliquent à dur­
cir les colonnes. Je ne fai fi la matière en 
eft plus torfe ck plus compacte , ou fi elles 
les maftiquent avec une plus grande quan­
tité de glu : mais il eft bien naturel , que 
ce qui foutient le bâtiment en foit la partie 
laplu^ folide. 

Le Chev. Monfieur, pourriez-vous me 
dire pourquoi ces petites colonnes s'élar-
giffent aux deux extrémités par où elles 
touchent l'étage d'en bas, ck celui d'en 
haut ? , 

Le Pr. La matière eft pniderrumerrt 
épargnée dans la longueur du pilier ; mais 
il n'auroit pû ni s'appuyer fur le bas , ni 
foutenir le haut, fans y être afrêté ck 
bien collé. C'eft pourquoi on a épaifîi 
les bouts, afin qu'ils touchaffent une plus 
grande furface , èk qu'un plus grand vo­
lume de colle maintînt mieux le bas ck le 
haut. J'ai prefque dit la bafe ck le cha­
piteau. 

Li Chev. Il y a bien de l'intelligence 
dans tout cela. Qu'eft-ce que ces deux 
ouvertures ? 

Le Pr. Celle-ci eft la porte pour entrer, i-cs portes. 
F iij 
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L E S ск celle-là pour fortir. C'eit par la prfi 

KSECTES. m j e r e qu'entrent les guêpes qui font char­
gées. Celles quiyont aux champs lortent 
par cette autre. Parce moyen on ne s'em-
barrafTe point en allant Ôk venant. Il n'y a 
qu'une porte, mais fort large , au bas du 
panier des plus grandes guêpes. 

l i s étages. Le Chtv. Je vois qu'elles peuvent aller 
ck venir en liberté fous. les différens éta­
ges, ck entrer dans telles maifons qu'illeur 
plaît. Toutes 'les portes de ces maifons 
s'ouvrent par bas , à l'exception de quel-
•ques-unes que je vois fermées avec une 
forte de parchemin. Mais en voici bien 
d'autres que je trouve fermées de même. 

Le Pr. Je vous en rendrai raifon dans 
peu : mais auparavant comptez , je vous 
prie , le nombre des étages que vous 
voyez comme autant de gâteaux élevés 
l'un fur l'autre. 

Le Chev. J'en trouve onze : mais celui 
d'en haut eft tout petit, celui d'en bas de 
même , èk ils vont en s'élargilTant verslî 
milieu du panier. 

1 r s cellules. Le Pr. Ce qu'il y a de plus remar­
quable , c'elt de voir des gâteaux entiers 
compofés de loges fpacieufes, ck d'au­
tres tout compofés de loges étroites. Les 

Îjrandes cellules font deftinées à recevoir 
es œufs d'où doivent fortir les mâles & 
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les femelles. Les loges étroites font pouf "LES 
loger les œufs d'où forriront les ouvriè- ^ y E p i 

tes qui font beaucoup plus petites. Nos 
architectes ne fe méprennent point darts 
leurs proportions, ck jamais les mères de 
famille ne vont mettre dans une loge d'où*-
vrière Tœuf qui doit donner une femelle 
ou un mâle. Les loges des ouvrières ont 
fept à huit lignes de profondeur, fut deux 
de largeur : ck lesloges des autres ont fept 
à huit lignes de profondeur, fur trois ôt 
plus de largeur. Les colonnes peuvent 
avoir fïx lignes de hauteur. 

Le Chev. J'entrevois Jrcnte-neuf à 
quarante colonnes entré un étage ck uft 
•autre. 

Le Pr. Vous en trouverez quelque^ 
fois davantage. Mais confidérez à préfént 
la régularité des cellules. Elles font toutes 
à fix pans, ce qui eft la figure la plus 
commode en tout fens ^ pour faire de ces 
loges un affemblage où il n'y ait point de 
vuide. Rondes 5 elles ne fe feroieht tou­
chées les unes les autres que par Un point : 
l'intervalle vuide auroit été perdu. Trian­
gulaires ou quarrées, elles fe feroient, à 
la vérité , très-bien appliquées les unes 
contre les autres : mais les coins en de­
dans âuroient été perdus, l'animal qui y 
«taitloger, étant tond, Hexagones ou â 
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LES fixpans, elles approchent plus de la figuré 

INSECTES. r o n J e ^ & e u e s fe touchent exactement 
entr'elles , côté contre côté, en forte qu'il 
n'y a point du tout de terrain mutile , 5c 
que chaque loge, toute foible qu'elle eft, 
devient fiable &L folide par fon union avec 
les autres. 

Le Chev. Afïurément r Monfieur, k 
plus beau palais me frappe moins que la 
régularité de ces logettes. Mais venons, 
s'il vous plaît, à la nourriture des guêpes. 
Je vois bien que vous favez tout ce qui fe 
palTe chez ces gens-là. 

Lt Pr. Je leur pardonne tout le tort 
qu'elles m'ont fait, &t le miel qu'elles 
m'ont volé , en confidération du plaifir 
que j'ai eu en étudiant leur manière de 

x™r nourri- vivre. Elles fe logent volontiers dans le 
* i C ' voifinage des abeilles , auprès des meilleu­

res treilles, à côté d'une vigne , fk encore 
plus volontiers à portée d'une cuifine. 
Elles trouvent là des provifions toutes fai­
tes. Les ouvrières & même les mâles, vont 
à la chaffe : elles fe préfentent effronté­
ment par-tout, jufques dans les ruches 
des mouches à miel, qui ont quelque­
fois bien de la peine à s'en défendre. 
Au défaut de miel, elles fe jettent fur les 
meilleurs fruits : elles ne fe méprennent 
joint. L'abricot, par exemple, eft fort ds 
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leur goût, le bon chrétien d'été, le rouf- L E S 
felèt de Reims , le beurré, la.crafane, la G U E PI 
pêche la plus rouge , le raifïn le plus mûr, 
& fur-tout le mufcat, voilà leurs mets 
ordinaires félon la faifon. Ce n'eu: pas 
que les guêpes foient difficiles : en d'au^ 
très tems elles s'accommodent de tout. 
Tout leur' convient dans une cuifirie , 
volaille, gibier , lard , viande de bouche­
rie même, elles ne méprifent rien : ck fi 
elles peuvent s'accofter de la maifon d'un 
boucher, elles vont au folide, ck ne cou­
rent pas plus loin. Elles y vont enlever 
des morceaux de chair moitié aufli gros 
qu'elles, & reportent le tout à la ruche 
où les femelles en font la diftribution 
aux petits. Les bouchers qui entendent 
leurs propres intérêts s'accommodent avec 
elles, ck leur donnent régulièrement un 
morceau de foie de bœuf ou de veau. 
Elles s'y attachent préférablement aux: 
autres viandes qui ont des fibres, ck qui 
font plus longues ck plus difficiles â cou­
per. Mais ce n'efl pas feulement pour les 
détourner des autresjviandes que les bou­
chers s'abbonnent avec elles à ce prix. 
Ils en tirent un grand fervice , ck ne font 
pas fâchés de la vifite des guêpes. Tant 
qu'elles font occupées autour de ce mor­
ceau de foie , il n'y a pas à craindre que 

F v 
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L E S ni mouche, ni autre infecle entre dans 

INSECTES, i a place, ck touche à rien. Les guêpes leur 
donnent la chaffe fans quartier : elles font 
fentinelle , ck bien hardie feroit la mou­
che qui pferoit alors fe préfenter. Le pis 
aller, c'eft qu'elles taillent par-ci par-ià 
quelque morceau à leur bienfeance. L'in­
convénient n'eft pas grand , parce que \i 
guêpe ne falit rien , la femelle reftant 
toujours au guêpier avec fes oeufs : au lieu 
que la mouche cherche exprès la viande 
pour y mettre les fiens, ce qui eft la défo-
lation du boucher. 

Le Chev. J'aime les guêpes : je leur 
trouve bien de l'efprit. 

Le Pr. Je vois bien que leur induftrie 
Se leur propreté vous préviennent en; 
leur faveur. Mais il faut tout dire : elles 
gâtent leurs bonnes qualités par d'autres 
bien mauvaifes : elles font goulues ck 
cruelles. Ce font, pour ainfi dire , les bou-
caniéres 6k les antropophages du peuple 
mouche. Non contentes de voler le miel, 
elles tuent les abeilles mêmes : elles pren­
nent, elles grugent, elles maffacrent, elles 
vont même jufqu'à manger leurs ennemis. 
Ce n'eft pas là leur bel endroit. Mais fans 
vouloir les difculper, je dis qu'elles reiTem-
blent à bien des gens de notre efpéce , & 
memc.de notre efpéce Européenne. Elles 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L À N A T U R E , Enir.V. 1 3 1 
cillent & dévorent d'autres mouches : c'efl , ^ s 

tout comme chez nous. Combien d'hom- GUL PES, 
mes font guêpes au fuprême degré à l'é­
gard des autres hommes. La différence 
qu'il y a , c'eft que les guêpes font voracés 
par une fuite de l'inftincT: qui les mène r 
au heu que l'homme eft malfaifant paf 
choix , malgré l'impreflion de la raifbri 
qui l'éclairé. Ajoutons que l'avidité des* 
guêpes trouvé en quelque forte fon excufe 
dans la nécefîité où elles font de pourvoir 
fans cefte aux befoins d'une famille extra-
ordinairement nombreufe. La diftribu- i/c'dacatioa 

tion de la nourriture fe fait avec beaucoup d c Eï L" t u >-
d'ordre : les mères en font chargées, & 
quelquefois les mulets leur prêtent fe-
cours. On trouve d'abord au fond de cha­
que cellule un petit œuf avec une matière 
gluante pour l'empêcher de tomber. On y1 

voit fbuvent entrer la mère, qui apparem­
ment y porte une douce chaleur pour le 
faire éclore. De cet œuf fort un vermiffeau 
que l'on nourrit avec foin, & qui, peu-à-
peit, devient un gros verbieii gras & biert 
dodu, rempliflant toute la chambre dé fa 
rotondité. La mère, après avoir reçu &c mis 
En pièces la nourriture que les ouvrières 
ent apportée, la va diftribuer de chambre 
èn chambre dans la bbuche de chaque ver 
tour-à-four dans une grande égalité , â 

F v j 
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. LES ce n'efl qu'on en donne plus fréquemment 

INSECTES, a U x gros vers qui doivent produire les 
mâles 6k les femelles. Renverfez le guê­
pier , 6k jettez i c i les yeux à l'entrée de 
ces cellules , qu'y appercevez-vous ? 

Le Chev. Je vois les gros vermiffeaux 
dont vous venez de parler : en voilà un 
qui ouvre la bouche, ck qui prend mon 
doigt pour fa mère. 

Le Pr. On l'a négligé depuis hier '.l'ap­
pétit ne lui manque pas. 

Le Chev. Mais voilà quastité de cellules 
fermées. ^ 

i s i nymphe. £ e pr y0\c[ c e qu e c ' e f t . Tous ces ver­
miffeaux ceffent après un certain tems, 
d'être à charge à la mère ; ils ne mangent 
plus, ils ne veulent plus rien recevoir, & 
commencent dès-lors à filer de leur bou­
che une foie très-fine dont jls collent le 
premier bout à l'entrée de leur chambre : 
puisfaifant aller leur tête d é c o t e ck d'au­
tre , ils attachent ce fil à différens points ; 
&t à force de paffer ck derepaffer, ils for­
ment de ce fil, qui court toujours, une 
petite étoffe qui fert de cloifon à la porte. 
Retirés de la forte, ils fe défont de leur 
peau : le vermiffeau fe defféche , fa dé­
pouille tombe au fond, 6k il refte une 
nymphe blanche qui développe peu-à-peu-
fes pattes 6k fes ailes t 6k acquiert infenfi-" 
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blement la couleur & la forme d'une guêpe L E S 
parfaite. Rompez quelques-unes de ces E E S * 
cloifons, 8c vous là verrez comme em-
maillottée, & ne montrant qu'à demi 
les membres délicats d'un animal encore 
informe : il fe fortifie doucement dans 
cette boëte qui le met à couvert de tout 
danger ; jufqu'à ce que fes pies fe déga­
geant , il perce la cloifon qui le tient en­
fermé'. Rompons le bout d'un des derniers 
gâteaux. Tenez , voilà un de ces vers 
changé en nymphe. 

Le Chev. Voilà une réjouifTante figure. 
Qui ne riroit de voir fon menton allongé , 
fon dos courbé , 8c fes pattes jointes l'une 
fur l'autre ? 

Le Pr. Il y a des infectes qui demeurent 
dans cet état de nymphe des années entiè­
res ; mais la guêpe n'y eft guère que douze 
ou quinze jours au plus, après quoi fe fen-

.tant armée de toutes pièces , elle déchire 
elle-même la cloifon de fa cellule. Alors tes jevmss 
vous lui voyez allonger une corne, tk puis c A ' e i ' C i" 
deux: une patte fuccéde : la tête fe montre: 
le corps élargit l'ouverture : enfin il fort 
une guêpe bien formée qui féche fes peti­
tes ailes toutes humides, en y faifant paffei; 
plufieurs fois fes pattes de derrière : puis 
tout-à-coup vous la voyez prendre fa volée, 
Se s'en aller en campagne-kutiner avec le* 
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LES autres y dont e l le imite dès ce jûurl'adrêfe 

INSECTES. & ] a méchanceté. 

Le Chev. Quoi ! fans aucun appren-
tifiage ? 

_ Lé Pr. Aucun. Dès que le mulet fort 
de fa retraite, il va à lapieorée : dès que 
le mâle fort de la fienne , il eft quelque 
tems à jouer, puis il vient faire fa cour i 
la reine du canton : dès que la femelle eft 
éclofe , elle eft toute occupée des- foins du 
ménage. 

Le Chev. Je trouve que la condition 
demère eft bien douce dans ce pays-là, 
Ces pauvres ouvrières au contraire me 
font compaffion : elles font bien à plain­
dre d'avoir ainfi à leur charge tous les 
foins dôme/tiques , & tout le gros de 
l'ouvrage. 

Le Pr. II eft vrai que les mères font 
bien nourries : tous les bons m e t s , tou­
tes les attentions font pour elles. Rien 
n'égale la politeffe des maris , & de toute 
la troupe. Mais auftî ces mères font en 
petit nombre. Elles ont uil terrible mé­
nage à conduire. Tant d'œufs à pondre, 
tant de petits à nourrir : aller fans celle 
d'étage en étage ^ & de chambre en cham­
bre , vifiter tout le monde, & recom­
mencer fans fin le même travail , fans 
fortir du logis , qui pis eft, convenez 
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qu'une mère guêpe a bien de l'occupation. L E S 
Les mulets , par exemple , que vous plai- ^ U E PES» 
gnez tant, ont un fort bien plus doux : ils 
vont chercher leur vie : ils voyagent en 
liberté : ils pillent : ils mangent : ils dor­
ment fans foin, Se trouvent leur fubfïftance 
dans le travail d'autrui. Aiîurément ils 
font les plus heureux. 

Le Ckev. Dites-moi, je vous prie, les 
guêpes font - elles des provifions pour 
l'hiver? 

Le Pr. Elles n'en font pas feulement 
pour le lendemain. 

Le Chcv. Comment donc peuvent-elles 
palTerla mauvaife faifon qui eft fi, longue ? 

LePr. Aux approches de l'hiver tout 
change dans cette république. Dès quâ 
les premiers froids fe font fentir, les fem­
mes & les maris qui avoient tant de ten-
«ireffe pour lespetits, les tuent tous.Oeufs, 
vermiffeaux, nymphes , guêpes formées : 
ils arrachent tout : ils jettent tout hors teur durée,' 
du guêpier : ils renverfent les cellules 
mêmes. 

Le Ckev. Qui peut caufer ce change­
ment , 5c leur infpirer une telle rage ? 

Le Pr. C'eft qu'elles fentent bien qu'il 
n'y a plus de tems affez pour amener 
les embrions ( a ) à leur perfeétipn : on 

(«) Lit petits encore, informes. 
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LES ne veut plus fe charger d'un travail inutile,' 

INSECTES. Quand il fait foleil on prend encore quel­
quefois l'air. Mais il n'y a plus de joie 
parmi elles ; on languit : on fe difperfe: 
chacune évite le froid , & fe loge comme 
elle peut. Celles qui relient dans le guêpier 
paffent l'hiver fans avoir ni chercher au­
cune nourriture. Le froid les morfond, 
les engourdit ou les tue, 1ck quelquefois 
de huit ou neuf mille guêpes ou beaucoup 
plus que contenoit la ruche , il ne refte que 
deux ou trois mères. 

Le Chev. Hé ! comment donc l'elbéce 
s'en peut-elle conferver ? 

ta Fécondité Le Pr, Les mères font plus vigoureu­
ses mtres, f e s ^ } e u r Corps réfifte mieux au froid, 

Croiriez-vous qu'une feule guêpe fuff.t 
pour donner un effain entier l'année Vi­
vante. Elle fe confirait deux ou trois cel­
lules qui forment comme un petit bou­
quet attaché par la queue avec un peu de 
glû fur un arbre ou bien dans quelque trou 
qu'elle a commencé ou trouvé tout fait, 
Elle y pond deux ceufs de mulets : elle leva 
va chercher à manger : elle fait tout elle-
même comme vous voyez. Les deux ver-
miffeaux ferafTafient : ils filent au bout de 
quelques jours ck ferment leur porte. Voilà 
déjà deux enfansde pourvus. La mère eft 
déchargée du foin de les nourrir. Elle fait 
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lieux autres cellules ; ck tandis que les deux 
nouveaux œufs qu'elle y a mis, éclofent, ' 
&C que les deux nouveaux vermiffeaux fe 
fortifient , Tes deux premiers mulets rom­
pent leurs portes , ck fe mettent à travail­
ler avec la mère. Les voilà trois de com­
pagnie. Quinze jours après les deux fé­
conds grofTiffent la troupe. On s'élargit^ 
on commence à jouir de tous les avan­
tages delà fociété. On fe donne un loge­
ment fpacieux ck commode. Le petit amas 
de cellules augmente de jour en jour L i a 
mère y pond un œuf de mâle , 6k enfuite 
un de femelle. Il faut croire qu'elle a cela 
à commandement , puifqu'elle propor­
tionne la grandeur de la loge à la taille 
du mâle ou de la femelle qui doit y naître.' 
Le mâle devient mari : la femelle devient 
mère. S'il y a deux mères au mois de 
Juin, il y en a cinquante , trois femaines 
après : ck cinquante mères donnent plus 
de dix mille guêpes avant le mois d'O­
ctobre. 

Voilà , Monfïeur, ce qu'il y avoit à 
obferver furies guêpes. Je ne vous entre­
tiendrai pas de quelques autres efpé-
ces, dont les unes fufpendent leur nid 
à des branches d'arbres ; d'autres qui 
font une ck deux fois plus greffes que les 
communes, placent leur nid fous un toit ^ 
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L E S OU dans l'aiTemblage d'une charpente 

INSECTES. C'eft à peu près la même induftne & la 
Le< d ffc.cnitsmême police, & vous pouvez juger de 
•fte-'-s. j e u r t r a v a i l par celui des guêpes c o m m u ­

nes dont j'ai eu plus de facilité & d'occa-
fion de m'mftruire. Ce que je nemelafle 
point d'admirer dans toutes les efpéces, 
c'eft fur-tout l a diverfité , St en m ê m e 
-tems l a juiteffe des moyens par lefquels 
l a Providence habille, nourrit. Se défend 
chaque efpéce. 

L'éguitlon. Le Chev. Vous ne m'avez rien dit, 
MonfieUr, fur les armes des guêpes. N'ono 
elles pas un éguillon ? 

Le Pr. Si elles en ont un ? Je ne le faî 
que trop : je l'ai fenti plus d'une fois, & il 
tn'a coûté bien des piquures pour favoir 
ce que je vous ai appris : mais je courrais 
Volontiers de plus grands rifques, s'il s a-
giffoit de vous apprendre agréablement 
quelque vérité utile. 

Le Chev. Il n'eft pas jufte que le plaifïr 
foit pour moi, & toute la peine pour 
VOUS. 

Le Pr. Pardonnez-moi, tien n'eft plus 
dans l'ordre : le bon fens veut que les épi­
nes Se les coups d'éguillon foient unique-
ment pour celui qui fe mêle d'enfeigner, 
& qu'il n'y ait que du plaifir pour celui 
qui apprend. 
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LtChev. Je me trouve heureux d'être L E * 

tombé en de fi bonnes mains. Après les G U E T E S ; ' 
guêpes, voudriez-vous, Moniteur, palTer 
aux abeilles ? 

Le Pr. Je le ferai avec plaifir : ck en 
vous expliquant la ltructure de l'éguillon 
de celles-ci, je vous apprendrai fufnfam-
mertt la forme de celui des guêpes, qui 
eft de même. Mais remettons à demain 
à nous en entretenir. A préfént il fne fe­
rait impoflible : voilà des gens qui me 
cherchent. Je fuis réellement le ferviteur 
de mes paroifîiens. Quelque plaifir, Mon­
fieur , que j'aie avec vous i il fatit que je. 
vous quitte. 
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INSECTES ^ 0 ^ - . ^ M 

'NÙ* f̂c?" 4 - ""C** * "«G*' IFR" "JR ÙT 

LES ABEILLES 
SIXIÈME ENTRETIEN, 

L E C O M T E . 
L A C O M T E S S E . 

L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

La Comtejfe, T J 1 Nfin, Monfîeur, la coin-
X L / pagnie qui a interrompu 

nos entretiens vient de partir : Monfieur 
le Prieur nous a fait, dire qu'il nous alloit 
joindre. En l'attendant peut-on favoir fur 
quoi roula hier votre converfation. • 

Le Chev. .Au lieu de me faire un long 
difcours fur les différens états , & fur les 
travaux des guêpes, Monfîeur le Prieur 
m'apporta de chez lui un guêpier tout 
entier. 11 m'y fit voir une enceinte , des 
étages , & quantité de logettes, les unes 
toutes ouvertes où il n'y avoit qu'un œuf, 
ou bien un vermiffeau vivant ; d'autres 
fermées où étoient les nymphes prêtes à 
devenir guêpes parfaites j 6c enfin d'autres 
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dont la porte commençoit à fe rompre, ck L E S 
d'où je vis fortir une belle guêpe , en por- A B E I L L E ^ 
tant à ma chambre le guêpier , dont Mon-
fîeur le Prieur m'a fait préfent. Je ferai 
faire une boete exprès pour le conferver. 

Le Comte. Prenez auparavant la pré­
caution de l'expofer plufieurs jours au fo-
leille plus ardent, ou même au feu , pour 
defïecher tout ce qui s'y trouve encore en 
vie : vous en voyez la raifon. Je fuis ravi au 
refte que vous ayez une idée de l'ouvrage 
des guêpes : il vous en fera plus facile de 
comprendre ce que nous avons à vous dire 
des abeilles. 

Le Chev. Voilà Monfieur le Prieur qui 
prend le chemin du berceau : que porte-
t-il fous fon bras ? Vous allez voir qu'il y 
a encore quelque chofe là pour moi. 

La Comtejfe. 11 vous apporte apparem­
ment quelque nouvelle differtation propre 
à fe faire entendre aux yeux. Juflement 
ce font des rayons d'abeilles. 

Le Chev. C'eft ce que je n'ai jamais vu. 
Il y a plaifir à avoir affaire à Monfieur le 
Prieur. On a bientôt ce qu'on fouhaite. 

Le Pr. Il ne m'a pas fallu chercher bien 
loin , Monfieur : j'ai trouvé tout fous ma 
jnain. 

La Comt. ^Allons, Meilleurs, afféyons-
nous : notre converfatjon va rouler fur une. 
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LES matière importante. Nous allons nous 

INSECTES, jetter dans la politique, ck dans le gou­
vernement des Etats. 

Le Pr. Il faut varier & ennoblir un peu 
nos conférences. Hier je n'entretins Mon­
fieur le Chevalier que de vols, de brigan­
dages , &L de meurtres» Aujourd'hui nous 
ne parlerons que de bien public , de colo­
nies, d'économie , de police, & d'appli­
cation au travail. C'eft le caractère propre 
de la république des abeilles. Tout ce 
qu'on en peut dire, fe réduit à deux for­
tes de chofes. Les unes qui font expofées 
aux yeux de tout le monde , & que les 
païfans mêmesî n'ignorent pas r j'épar­
gnerai à M. le Comte le récit de ceiles-là. 
Il y en a d'autres plus curieufes, & qu'on 
ne peut favoir qu'à l'aide d'une ruche de 
verre , & avec des yeux de philofophe. 
M . le Comte qui eft bien pourvu de l'un 
& de l'autre point, voudra bien fe charger 
de nous en inftruire. 

Le Chev. Eft-il vrai, Monfieur, que les 
abeilles ont un Roi ? 

j^moWes it Le Pr. Il eft certain que dans une ru-
'•^"/ '" 'f^che on diftingue trois fortes d'abeilles : 
jj. M ««-.«'a', d'abord les abeilles communes, qui font 

l-'™w"^le gros de la nation ; qui font chargées de 
t t j. «/. i4«.tout l'ouvrage , 6c qui paroiffent n'être ni 

miles ni femelles ; elles ont toutes une 
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trompe pour le travail, &c un éguillon con- LES 
tre l'ennemi. En fécond lieu les bourdons A&EIXLEÇJ! 
qui font d'une couleur plus obfcure, &c un 
tiers plus long & plus gros queles abeik 
ks. On en a trouvé qui n'étoient pas diffé­
rens d'elles pour la grofleur. Les. bourdons 
palTent pour être les mâles : ils n'ont point 
â'éguillon. Il s'en trouve de cette elpéce Mamldr, 
m cent & plus, dans une petite ruche de 
fept à huit mille abeilles. Le nombre en 
eft triple & quadruple dans une forte ru-
ehe, comme de dix-fept ou dix-huit mille 
abeilles. Il y a enfin une troifième forte de 
mouche beaucoup plus forte cV plus lon­
gue que les bourdons mêmes , &C qui eft 
armée d'un éguillon comme le commun 
des abeilles. On croit qu'elle efl unique / , « « w n / n c ^ 

dans une ruche, ou du moins qu'il n'y en' t"'" 
a qu'une pour chaque effain , c'efl-à-dire, 
pour chacune de ces troupes de jeunes 
abeilles qui fortent de tems en tems de la 
niche, & qui fè vont établir ailleurs. Sa­
voir s'il faut donner à cette groffe mouche 
le nom de Roi, comme faifoient les an­
ciens; ou s'il faut l'appeller Reine, comme 
le veulent de fàvans auteurs modernes, je 
laifTe à M. le Comte à le décider. 

Le Comte. A l'aide de la ruche que j'ai 
fait compofèt de pièces de verre affem-
fclées avec des branches de plomb, j'ai 
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L E S remarqué très-diftin&ement les trois e;. 
SECTES. p é c e s Je mouches, dont M. le Prieur vient 

de parler. J'ai vû plusieurs fois cette grade 
mouche qu'on prétend être le Roi, aller 
de chambre en chambre. Il n'y avoitrieri 

La reine, au fond delà cellule avant qu'elle y fit en­
trer l'extrémité de fon corps : quand elle 
en fortoit, j'y remarquois un petit œuf. 
D'où il eft aifé de conclure que c'efl-là 
la femelle de l'efpéce : ck comme j'ai fou-
vent obfèrvé qu'il n'y avoit dans tout un 
effain qu'une feule mouche de cette forte, 
qui eft très - reconnoiffable , quelquefois 
deux, 5c jamais plus de trois, jecroi qu'il 
eft plus naturel de lui donner le nom de 
Reine que celui de Roi. Je ne voudrais 
cependant pas faire une querelle à qui d:-
roit autrement que moi. Mais que penfe 
M. le Prieur de ces grofTes mouches que 
l'on nomme des bourdons? Ceneibnt 
point des mouches étrangères, puifque je 
les ai vû naître dans des cellules faites ex­
près, ck plus larges que les autres. Quelle 
eft leur deftination ? En ferons - nous les 
maris de la Reine ? Ma ruche ne m'a pas 
encore donné là-deffus des éclaircifTemens 
tout-à-fait fatisfaifans. 

LtPr. Voici, Monfieur, ce que je fai des 
bourdons. On leur trouve à tous une bou­
teille de miel dans le Y e n tre j comme aux 

autres 
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autres abeiiles, avec cette différence que L E S 
les abeilles ont leur bouteille accompa- ABEILLES. 
gnée d'un petit canal qui va jufqu'au cou, 
par le moyen duquel elles vont dépofer le 
miel au magafin : èk lorfque vous- preflez 
l'abeille tant foit peu , le miel lui fort 
aufîî-tôt par ce canal : ce qui n'arrive point 
au bourdon. Il mange , ck retient tout à 
fon profit : il ne rapporte rien au réfervoir 
commun : il eft bien nourri, ne travaille 
point, ne va point aux champs , prend 
tout au plus l'air, ck fe promène autour 
de la ruche en pleine liberté. C'eft appa­
remment parce qu'il n'a point d'ennemï 
à craindre, que la nature ne l'a point pour­
vu d'éguillon. Je ne faurois croire au refte 
que dans une nation auffi économe, on 
voulût fouffrir de tels parefTeux , s'ils n'é-
toient bons à quelque choie. On les foup-
çonne d'être deftinés à donner des enfans 
à la Reine , ou, pour mieux dire, des fu-
jèts à l'état. 

Le Comte. Il y a quelque chofe de plus : tes miles, 
par l'anatomie qu'on a faite de leur corps , 
on a cru découvrir à leur ftructure, qu'ils 
étoient les auteurs de la génération. J'ai 
fait ce que j'ai pû pour démêler au tra­
vers de ma ruche tranfparente , quel per-
fonnage ils faifoient auprès de la Reine-
abeillle : voici ce qu'il m ' a été poflibje 

Terra I. G 
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L E S d'appercevoir. La Reine fe tient retirée 

INSECTES, dans le haut des rayons , que nous ap­
pellerons , fi vous voulez, fon palais. Elle 
n'en fort que rarement pour paraître en 
public ; 8c lorfqu'elle fe montre , on la 
voit s'avancer avec une démarche grave 
& majeftueufè. Vous riez , Chevalier: 
voici bien autre chofe. Elle ne marche 
jamais feule : quand ce n'eft pas tout l'ef-
fain qui l'accompagne , elle eft au moins 
fuivie de plufieurs greffes mouches , de 
bourdons probablement qui lui fervent 
de cortège. Comme les forties de laReine 
font peu ordinaires, &c qu'elles tendent 
apparemment au bien commun; quand 
elles arrivent, il eft grande fête au pays : 
tout te monde fort : chacun eft en joie : 
& pour lui faire une réception folem-
nelle, les abeilles s'accrochent les unes 
aux autres par les pattes , &t forment 
en moins de rien un grand voile, der­
rière lequel il n'eft plus pofïible de rien 
appercevoir. C e voile fera , fi vous vou­
lez , une tapifferie tendue pour hono­
rer le paffage de la Reine , ou bien un 
rideau que les domeftiques tirent devant 
elle 

Lt Pr. Vous leur prêtez, Monfieur, 
des intentions ou bien nobles ou bien 
chaites. 
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Le Chev. Cette cérémonie ne feroit-elle L E S 

pas une danfe occasionnée par la bonne -ABEILLES, 
fête ? 

Lt Comtejje. Une danfe ? je ne fai : ce 
fera toujours la dernière chofe que Mon­
fîeur le Prieur admettra : il n'eftpas pour 
les danfes. 

Le Comte. Quoi qu'il en foit au refte 
de l'intention des mouches dans cette cou-* 
tume de fe prendre ainfi par les pattes , ôc 
de fe mettre en chœur à l'arrivée de leur 
Reine, le fait eft certain, & j'ai remar-' 
que dans la fuite , que la Reine alloit'de 
chambre en chambre y dépofer un œuf, 
après avoir obfervé par elle même fi les 
loges étoient libres : & tandis qu'elle en­
fonçait l'extrémité de fon ventre dans une 
cellule, les bourdons de fa cour, rangés 
en cercle autour d'elle, Se ayant tous la 
tête tournée vers leur Reine, battoient des 
ailes, & fembloient célébrer la naiflance 
de ces nouveaux enfans. Elle peuple dix, 
douze maifons , & plus à chaque ponte , 
& elle, peut môme donner jufqu'à fix 
ou fept mille petits. Elle peut voir la 
même année les enfans de fes enfans, 
par le moyen de deux ou trois autres 
mouches comme elle ; Si fe trouver mère, 
ou ayeule , de dix-huit mille enfans en un 
feul été. 

G i j 
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LES Le Trieur. Ce qui achève en quelque 

INSECTES, forte de prouver que les bourdons font 
comme les étalons uniquement deftinésà 
la multiplication de l'efpéce, c'efl qu'on les 
•nourrit bien pendant tout l'été ; mais que 
quand les Reines ont jettéleurs effains, 
6k qu'aux approches de l'automne, on 
prévoit qu'il n'y aura plus affez de tems, 
ou affez de chaleur pour élever une nou-
velle famille, alors les bourdons font mal­
traités ck chaffés. On voit qu'ils devien­
nent à charge à la république où ils ne 
font plus que manger. Les abeilles n'en 
-veulent plus dans leurs ruches : leur haine 
tombe jufques furies jeunes bourdons qui 
ne font pas encore éclos : elles les ôter.t 
des cellules, les tuent, 6k les jettent hors 
du panier. Enfiiite elles fe mettent à la 
pourfuite des pères : ils ont beau s'obftiner 
à vouloir demeurer, elles les prennent par 
les ailes 6k par les épaules : elles les pouf­
fent, elles les harcellent : on les chaffe 
tous fans aucun quartier, à l'exception 
peut-être de quelques-uns, 6k même d'une 
plus petite efpéce moins gourmande, & 
d'un entretien plus fupportable. On les 
réferve pour les befoins de l'année fuir 
.vante: ce que je remarque, parce que la 
Reine fe trouve encore féconde dès le 
printems ^ quoiqu'on ne vove quelque-
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fois parmi elles , que quelques bourdons L i s ) 
peu différens des abeilles communes pour A B H H I 
la taille. 

Le Chev. Hé ! que deviennent ces pau-* 
vres bourdons ? ils me font pitiés 

Le Prieur. Les pluies , les oifeaux, Si 
la faim les font périr. La terre en paroît 
couverte aux environs de la ruche. 

La. Comtejfe. Je trouve que les maris 
ne font pas une fort belle figure dans ce/ 
pays-là. 

Le Comte. On y a pour maxime quer 
le falut du peuple doit être la première? 
loi de l'état. 

Le Prieur. Les abeilles ne fe croyent pas-
obligées à nourrir toujours des ventres pa-
reffeux, qui leur dévoreroient en une? 
partie de l'année tout le travail de l'autre ̂  
fur-tout dans un tems où elles-ne peuvent 
plus rien trouver. Ainfî ', Monfieur le 
Chevalier, fi on contraint les bourdons 
à pourvoir par eux-mêmes à leur vie , ce 
n'eft pas par économie feulement, c'etl 
par néceffité. 

Le Chev. Vous avez peur , Monfieur 
que l'on ne penfe mal de vos chères abeil­
les. On voit bien que c'eft votre infecte) 
favori. 

Le Trieur. Il eft vrai qu'il m'eft d'un 
revenu utile. Il y a telle année, où mes 

G iij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



150 L E S P E C T A C L E 
L E S mouches m'ont produit plus que mort 

INSECTES. Bénéfice. 
La Comtejfe. Ce n'eftpaslàla raifonqui 

en fait l'objet de vos complaifances. Vous 
prenez avec feu le parti des abeilles, parcs 
qu'elles fuivent fidèlement la morale qu« 
vous prêchez, que qui ne travaille point 
ne doit point manger. 

Le Pr. Cela peut fort bien être : mais 
toute complaifance & tout intérêt à part, 
on ne peut examiner un peu les mœurs, 
& fi cela fè peut dire, les maximes de ce 
petit peuple , fans le trouver tout-à-fait 
aimable, aufîï-bien dans fa conduite que 
dans fon travail. 

. . Li Cliey. Je fuis charmé de fesmœuis, 
mais fon travail mérite bien auffi qu'on 
y penfe : c'eft où je vous prie de vouloir 
venir. 

i n inftru- Le Pr. Avant que de vous entretenir 
«iens de» de leur travail,il faut vous montrer leurs 
Abeilles 

outils. Monfieur le Comte qui les a vus 
de plus près que mqi avec fes microfeo-
pes,ne feroitpas content de ce que j'en 
pourrais dire. 

Le Comte. Je me charge volontiers de 
la commiffion : je ne yous ferai pas une 
analyfe exaète du corps d'une abeille : il 
fuffira, mon chef Chevalier, de remar­
quer les principales parties dont la nature 
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l'a pourvue , 6k l'ufage qu'elle en fait. L E S 

Le corps de l'abeille eftdivifépar deux ABEILLES, 
étranglemens en trois corps 6k portions , Figure de 
latête, la poitrine, & le ventre. La tête eft l ' A b : i l l e -
armée de deux mâchoires 6k d'une trompe. 
Les mâchoires, ou plutôt les ferres, jouent Les mâchoi. 
en s'ouvrant ck fe fermant de gauche à r e 5 , 

droite. Ces ferres leur fervent de mains 
pour prendre la cire, pour la pétrir, & 
pour jetter dehors ce qui incommode. 
La trompe eft un . . . . mais je ferai mieux u trompe, 
d'imiter M. le Prieur , 6k de parler aux 
yeux, puifque je le puis faire. J'ai ici deux 
de ces trompes collées fur deurç bouts de 
papier. Les voilà dans le microfcope l'une 
auprès de l'autre. 

Le Pr. On ne pouvoit les placer plus 
avantageufement pour faire connoître 
l'une par le fecours de l'autre. M . le Che­
valier croira-t-il que ces deux figures re­
viennent à la même , ou que ce foit-là 
deux trompes femblables? 

Le Chev. J'en vois une qui eft une foi* 
plus longue que l'autre : celle qui eft la 
plus longue eft un peu épaifle d'un côté , 
& va en diminuant vers l'autre bout ; ella 
eft quelque peu courbée ou pliéet vers le 
milieu, ck elle eft entourée par le bas de 
quatre branches qui font creufes en de*-
dans, comme feraient les pièces d'un 
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L E S chalumeau coupé en quatre. Je ne coiti-

LVSECTE5. prens rien à tout cela. 
Le Comte. Tout ce que vous dites eft 

pourtant fort jufte. Un peu de patience, 
voyez l'autre. 

Le Chev. L'autre eft plus épaiffe ,toute 
Courte , & fans les quatre branches. 

Le Comte. Sans les quatre branches ? En 
ctés-vous bien fur ? 

Le Chev. Attendez, Moniteur, s'il vous 
plaît, je crois les appercevoir. Je vois i 
prélent ce que c'eft : elles font rappro­
chées ici : il faut que cette féconde trompe 
foit renfermée , en forte que les branches 
im fervent d'étui. La première eft une 
trompe déployée pour le travail, & la fé­
conde eft la trompe repliée, & en repos 
dans fa gaîne. Aftûrément, Monfieur le 
Prieur , voilà qui juitifie bien ce que vous 
me difiez dernièrement, que les plus pe­
tites chofes avoient dans la nature une 
deftination, & une fin toute particulière, 
& qu'on trouve Dieu dans la ftructure de 
la patte d'une mouche, comme dans la 
/truefure dufoleil même. 
- Le Pr. Vous vous accoutumez à com­
prendre que cette deftination eft certaine 
dans les chofes mêmes où elle n'eft pas 
connue, parce qu'à chaque pas vous la 
.trouvez où elle ne paroiffoit pas d'abord: 
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c'eft à vous à la chercher, à l'admirer, L E S 
ci à en glorifier Dieu. Qu'on préfente la. ABEILLES! 
trompe d'une abeille à qui vous voudrez, 
on dira : c'eft une patte de mouche : à 
quoi cela eft-il bon? Cet inftrument eft . 
cependant tel, qu'avec fon fecours une 
abeille va amalTer plus de miel en un jour, 
que cent Chymiftes n'en recueilleraient en 
cent ans : & la SagelTe du Créateur qui 
paraît fi fenfible dans le préfent qu'il a 
fait à l'abeille dans cet inftrument précieux, 
n'éclate pas moins dans les moyens qu'il 
lui a donnés pour le conferver. Car cette 
trompe eft longue ck pointue , fouple Se 
mobile en tout fens , afin que la mouche' 
puifTe la porter jufqu'au fond du cœur 
des fleurs, malgré l'embarras des feuilles 
& des étamines (à), y âmafler des fucs 
épars, ck en emporter fa charge. Mais 
cette trompe toujours étendue feroit 
devenu incommode , ck auroit pû fe 
rompre par mille accidens : c'eft pour­
quoi elle a été'compofée de deux pièces 
unies par un re/fort ou par une charnière, 
en forte qu'après le fervice néceflaire, elle 
peut être racourcie ou plutôt repliée : ck 
de plus elle fe trouve garantie de toute 
infulte à l'aide de quatre fortes écailles, 
dont deux s'y appliquent immédiate mea 

( » ) Petits filets tjui s'élèvent du fond .les fleurs. 
G v 
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L E S les deux autres qui font plus larges ck plus 

INSECTES, creufes embraffent enfuite le tout. 
L a pa'uine. Le Chev. Venons au refte du corps, 

Le milieu du corps de l'abeille, ou la poi­
trine , foutient les pattes qui font aunom-

Lcs aîlss. bre de iix, 6k les quatre ailes, favoir deux 
grandes 6k deux petites qui leur fervent 
non-feulement à fe tranfporter où elles 
veulent, mais auffi à faire un bruit, pat 
lequel elles s'entre-avertiffent de leur dé­
part , de leur arrivée, ck s'animent entre-
elles au travail. Voici une abeille morte : 
remarquons le poil dont elle eft toute 
couverte , 6k qui lui fervoit à retenir les 
petits grains de cire qui tombent du fom-
mèt des étamines au fond des fleurs. Ob-

tfs patrss. fervez enfuite au bout des pattes deux pe-1 

L«S crochets, rits crochets que le microfeope vous fera 
appercevoir comme deux faucilles qui for-
tiroient d'un même manche ,1apointe de 
l'une oppofée à celle de l'autre. Ces deux 

• ongles crochus fi utiles pour foutenir l'a-1 

i t s ipeng;s beille en mille rencontres, font couchées 
fur deux couffins ou pelottes d'épongést 

pour rendre fa marche ordinaire plus douce 
6k plus aifée. 

Le v;nt«. Le ventre de l'abeille eft diftingué en 
fix anneaux qui s'allongent, 6k s'accour-
cifient en fe gliffant les uns fur les autres. 
L'intérieur du ventre des abeilles con-
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fifte en quatre parties , les inteftins , la L E S 
bouteille de miel, la bouteille de venin j ABEILLE^ 
& l'e'guillon. 

Les inteftins fervent a la digeftion de 
le\ir nourriture , comme dans tous les au­
tres animaux. Là bouteille de miel eft tran£ 
parente comme le cryftal, & contient lç 
miel que l'abeille va lever fur les fleurs , &£ 
dont une petite partie doit demeurer pour 
la nourrir, & la meilleure part eft rapporT 

tée ck verfée dans les cellules du maga­
sin, pour nourrir toute la troupe en hiver, 
La bouteille de venin ou de fiel eft à la 
racine de l'éguillon , au travers duquel 
l'abeille en poulTe au befoin quelques 
gouttes comme au. travers d'un tuyau, 
pour les répandre dans la piquure, ck aug­
menter le mal. 

L'éguillon enfui eft compofé de trois L ,é6uin0D l 

pièces, favoir d'un étui, ck de deux dards. 
L'étui fe termine en une pointé ^s-fine , 
ck eft cependant fendu un peu au-defïous t'fh'j'- phj^ 
de fa pointe pour laiffer paiTer le fiel. Les PhUtfyi,u*i. 
deux dards partent d'une autre ouverture, "««P*.'̂ * 
Tous deux font hériiTés de petites pointes 
telles que font les barbes ou filets d'un ha­
meçon , qui, en s'élevant un peu de côte; 
rendent la blefïure plus douloureufe, em­
pêchent le retour des dards, 8ç font que 
l'abeille a peine à les retirer. Elle ne les 

G vj 
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I Z É dégage prefque jamais lorfqu'on s'agite* 

INSECTES. & qu'on la trouble: mais fi on a la pa­
tience de demeurer tranquille, elle ak 
baiffe c k couche fur le dard ces pointes 
latérales. Par ce moyen , elle retire fon 
dard fans obftacle, ck on en fouffre moins. 
L'étui éft lui-même très-pointu & fait la 
première plaie. Sa piquure e f t fuivie de 
celle des dards ck de l'effufion de la li­
queur empoifonnée. Cet étui tient à des 
mufcles affez forts pour pouvoir les retirer! 
mais quand il e f t trop engagé, c e s muf­
cles fortent du corps de l'abeille , & de­
meurent avec l ' é g u i l l o n . La liqueur qu'elle 
verfe en même teins dans la plaie, y caufe 

une fermentation ck une enflure qui dure 
plufieurs jours, mais qu'on peut arrêter 
en ôtant l'éguillon fur le c h a m p , 8c en 
elargifïant la piquure pour lui donner air, 
ck en faire écouler le venin. Voilà les ou­
tils des^Sbeilles, 

Venons p r é f e n r e m e n t à leur travail, & 
en p a r t i c u l i e r à la ft.mct.ure des rayons. 

Le Chev. Permettez-moi de vous in­
terrompre ck de demander à Monfieur 
le Prieur comment il fait pour afTem-
bler toutes les mouches dans un même 
panier. 

Le Pr. Suppofez feulement qu'il y a 
Une troupe d e mouches logées dans- le 
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creux d'un arbre, ou dans un trou de L i s 
focher, ou dans un panier qu'elles auront ABEILLE; 
rencontré. Elles y élèvent leurs petits r U Rucht. 

après les premiers venus , on en élève 
d'autres. Les vieilles mouches & les jeu­
nes , tout le monde demeure enfemble 
en paix, tant qu'il y a de la place , 6k qu'on 
peut être logé à l'aife. Mais quand le nom­
bre eft augmenté de façon qu'on ne pour-* 
ra plus élever de nouveaux enfans, fans 
fe mettre à l'étroit ; alors les vieilles mou­
ches qui font de droit 6k de fait maîtref-
fes de cet- état, font un édit par lequel 
il eft ordonné à toutes les jeunes abeiU 
les, de tel âge 6k au-deftbus , d'aller cher­
cher leur établiflement ailleurs, ck d'é­
vacuer la place dans tel tems, avec me­
naces d'ufer de l'éguillon en toute rigueur 
contre les contrevenans. Je puis bien me 
tromper aux termes de l'ordonnance que 
je n'ai point vue : mais réellerrîent le re­
fus de vuider pays dans le tems marqué , 
attire aux jeunes efïains des guerres fan-
glantes. Pour l'ordinaire on prend le parti 
de la foumifîion, 6k un certain jour, à 
une même heure, ou plutôt au même 
inffant, tout l'eftain des jeunes abeilles , 
la Reine à la tête , abandonne la ruche, 
fe met en campagne , 6k va chercher une 

'autre demeure. Ceft une véritable colo-
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nie. Les vieilles mouches demeurent tou. 

" jours en poffeffion de l'ancienne habita­
tion. 

Le Chev.ll mefernble entendre l'hiftoire 
des Sidoniens Se des Tyriens, qui n'ayant 
prefque point de terres , Se étant devenu 
très-nombreux , envoyoient des colonies 
à Carthage , à Cadix , 6k par-tout. Mali 
j'interromps l'hifloire des mouches. 

Le Pr. Lorfque nos jeunes mouches 
ont pris l'elTor , on les voit lorig-tems 
voleter en bourdonnant dans l'air, cher­
cher une retraite commode, 6c s'attacher 
quelquefois comme un peloton à un tronc 
d'arbre ou à une branche. Il faut croire 
qu'il y a des députés d'entr'elles, char­
gés d'aller à la découverte. Lorsqu'elles 
ont trouvé , ou un trou lpacieux dans 
une muraille, ou le creux de quelque 
vieux arbre , ou un panier, que les gens 
de campagne attentifs ne manquent pas 
de leur préfënttr, après l'avoir frotté avec 
du thin, du ferpolèt, Se d'autres herbes 
odoriférantes ; la Reine , fur le rapport 
qu'on lui vient faire , ou fur ce qu'elle 
voit par elle-même, fe met en marche. 
Le peloton fe détache Se la fuit. Elle 
entre dans l'ouverture préfentée , prend 
poffeffion de la place , Se s'y loge avec 
tout fon peuple. Souvent pour leur don-
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ner avis qu'il y a une demeure préparée 
pour elles , on fbnne une clochette , ou ^ 
Ton frappe fur un baflin d'airain. C e 
bruit fait impreffion fur elles : il fixe un 
moment leur agitation, ck peu* être leur 
paraît - il un tonnerre qui va être fuivi 
d'un dangereux orage. Quoi qu'il en fbit, 
dans ce moment de crainte ou de tran­
quillité que ce bruit occafîonne, elles 
confièrent avec plus d'attention la re­
traite qu'on leur préfente. Elles trouvent 
bon qu'on les détermine à y entrer par 
quelques légères fecoufles , ou même, 
elles s'y fauvent tout naturellement. Alors 
celui qui leur préfente le panier l'enlève 
doucement : elles fe laiffent tranfpor-
ter fans s'effaroucher. On pofe le panier 
fur une baie compofée de plufieurs plan­
ches bien unies ck afTemblées àlanguettes, 
ou fur un fiége de terre bien conroyé avec 
de la poudre de briques ou de tuileaux ; 
afin que ni les infedf.es, ni les vapeurs de la 
terre n'y puiflent entrer. On laiffe un 
petit trou au bas du panier : après quoi 
c'eft à elles à s'arranger comme elles l'en­
tendent. Ce qui fe pafTe dans l'intérieur eft 
plus du reffort de Monfieur le Comte que 
du mien. 

Le Comte. On peut confidérer dans le 
travail des mouches la matière qu'elles 
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L E * employent pour bâtir, la deftinationdecé 

INSECTES, bâtiment, ek la manière dont tout s'exé-
u. Miraidi. cute. La matière du bâtiment n'en que de 

la glu & de la cire qu'elles trouvent fur 
différentes fortes de fleurs. La deftination 
de l'ouvrage eft de s'y loger, elles ck leurs 
petits. Quant à la façon de travailler, voici 
une partie de leur police. Je ne fai pas 
quelle langue on parle au pays des abeil­
les : mais c'efl un fait qu'elles s'entendent, 
6k qu'elles conviennent entr'elles. Quand 
on commence le travail de la ruche, elles 
fe partagent en quatre bandes : les unes 
vont chercher en campagne les matériaux 
dont l'ouvrage eft confirait : d'autres met­
tent les matériaux en œuvre , 6k dégrof-
fiifent l'ouvrage en ébauchant le fond k 
les cloifons des cellules : d'autres pouffent 
le tout, recherchent les angles, enlèvent 
la cire qui efl de trop , 6k amènent l'ou­
vrage à fa perfection : les quatrièmes ap­
portent à manger à celles qui ne peuvent 
pas quitter l'ouvrage. On ne donne rien 
à celles qui vont aux champs : on fùppofe 
qu'elles ne s'oublient pas. On ne dorme 
rien non plus à celles qui commencent les 
cellules. A la venté c'eft un ouvrage péni­
ble , parce qu'il leur faut applafir, éten­
dre, couper, redreffer la cire avec leurs 
mâchoires : mais celles qui font chargées 
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fle ce rude travail, ont ordre ou permif- LES 
lion de s'en retirer bien vîte. Elles vont ABEILLES. 
chercher leur nourriture aux champs, &£ 
fe délaffent d'une occupation fatiguante 
par cette autre qui l'eff. beaucoup moins.. 
Celles qui fuccédent à celles-là , paiTent 
bi repaient leur bouche, leurs pattes, &£ 
l'extrémité de leurs corps fur tout l'ouvra­
ge : elles ne quittent point prife que tout 
ne foit poli & parfait. Comme ces der­
nières ont befoin de repaître de tems en 
tems, ck ne doivent cependant point quit­
ter, il y en a d'autres toujours prêtes à 
leur donner à manger , quand elles en 
demandent. 

Le Chev. Les avez-vous vu fervir r 
Le Comte. Très - diftinftement : on fe 

parle par ligne. ' L'ouvrière qui a faim 
baiffe la trompe devant la dépenfière ; &£ 
cela fîgnifie qu'il lui faut à manger. La dé­
penfière ouvre fa bouteille de miel, Se en 
verfe quelques gouttes que j'ai vu rouler 
rrès-diftin&ement tout le long de la trom­
pe de l'autre , qui devenoit plus large par­
tout où la liqueur paffoit. Son petit repaS 
pris on recouroit à l'ouvrage : on remuoit 
les pattes, & tout le corps comme aupa* 
lavant. 

Le Chiv. Cet ouvrage efl-il bien long 
à faire } 
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LES Le Cornu. Quoique la propreté & 1« 

INSECTES.proportions en foient admirables, lai-
ligence des ouvrières eft fi grande, qu'ut 
rayon à doubles logettes adoûees les unes 
contre les autres, êk qui a un pié de long 

M. 3f*rsUi. fur fix pouces de large, eft expédié en un 
jour ; en forte que trois mille abeilles y 
peuvent loger. 

Il y a dans la ftruèture de ces rayons 
une fymétrie encore plus parfaite que dans 
J'ouvrage des guêpes : car ici le fond des 
cellules , non - feulement fe termine en 
pointe pour y recevoir les petits œufs, 8c 
y concentrer la chaleur, qu'il n'éprouve-
roit point de même , s'il étoit abandonné 
fur un fond'plat : mais ce fond eft à fa­
cettes , ou compofé de petits pans trian­
gulaires qui fe réunifient proprement en 
pointe ; ck s'emboitent exactement pan 
contre pan dans les extrémités femblables 
des cellules oppofées. Rompez quelques-
unes de ces chambrettes , vous verrez 
tout ce que j e vous dis. Remarquez d e 
plus qu'elles difpofent ck façonnent leurs 
rayons tout autrement que les guêpes : 
car au lieu que ceux des guêpes font Am­
ples , n'ayant qu'un rang de maifons, & 
pofées horifontalement les uneŝ au-deifus 
des autres ; les rayons des abeilles font 
doubles, ou cornpofés de deux rangs de 
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maifons, dont les deux fonds fe touchent. LES 
Ils font fufpendus perpendiculairement, ABEILLISV 
avec un intervalle entre-deux, affez large 
pour donner aux mouches la liberté du 
paffage, tk affez étroit pour conferver par-" 
tout la chaleur dont elles ont befoin. 

Le Chev. Mais , Monfieur, je trouve 
ici à l'entrée de toutes les loges un rebord 
qui fait que l'ouverture de la porte^ eft Un 
peu moindre que la largeur de la cellule y 

au lieu que dans la cellule des guêpes , 
l'entrée eft tout aufîi large que la chambre 
même. 

Le Comte. C'efl une précaution de plus. 
Comme les abeilles vivent des fept 6k huit 
ans ou davantage au lieu que les guêpes 
ne parlent guères leur année, en quoi 
même la Providence eft remarquable , 6k 
digne de notre reconnoiftance ; les abeil­
les fortifient l'entrée de leurs cellules par 
ce bord, qui étant joint avec celui des 
cellules voifînes, forme un tout difficile à 
ébranler : en forte que l'ouvrage fe main­
tient plufieurs années fans défordre, mal­
gré lesfrottemens, les entrées, les forties , 
Ci les efforts réitérés des mères qui y vien­
nent pondre, des travailleufes qui y dépo--
fent la cire ou le miel, des nymphes, qui 
devenu abeilles, s'agitent 6k heurtent ru­
dement pour fe dégager. 
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LES Le Pr. Moniteur le Chevalier, il eflé 

î > f S £ C T £ s . de ces maifons tout autrement que desnô­
tres. Nos maifons périffent en vieillilîant: 
celles-ci gagnent à vieillir au moins jufqu'i 
un certain tems. 

Le Chev. Comment cela ? 
Le Pr. Les fondemens de nos maifons 

s'afFaifTent avec les terres : les murs fc 
jettent peu-à-peu , fe tourmentent, & per­
dent leur à plomb. Les locataires ébran­
lent tout : le tems y apporte toujours quel­
que nouvel affoibliffement. Tout au con­
traire , plus les maifons des abeilles lo­
gent de nouvelles mouches, plus elles fe 
fortifient. Chaque vermhTeau avant que 
de fe convertir en nymphe , attache fa 
peau aux parois de fa chambre ; mais de 
façon que la peau s'y applique félon la 
figure des angles , èk fans en afFoiblir le 
moins du monde la régularité. En un été 
la même loge peur fervir à trois, ck même 
à quatre vermifîeaux de fuite. L'été fui-
vant elle fert à trois ou quatre autres. 
Chaque vermiffeau fortifie toujours les 
pans de fa chambre par l'application qu'il 
y fait de fa dépouille : la chambre voi-
fine acquiert la même augmentation de 
fon côté. J'en ai quelquefois trouvé jus­
qu'à fept ou huit l'une fur l'autre ; de forte 
que toutes les cloifons fe trouvant incru» 
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([ces de fix ou fept peaux d'un côté & d'au- LES * 
tant de l'autre , le tout bien defieché &t ABEILLES; 
maftiqué avee une forte glû, tout l'ouvrage 
acquiert de jour en jour quelque nouveau 
degré de folidité. 

Le Chev. Mais, Monfieur, je trouve à 
cela un inconvénient : il peut y avoir enfin 
tant de peaux collées l'une fur l'autre, que 
la loge en foit étrécie. 

Le Prieur. La difficulté eft fort raifon-
nable, J'ai recours à Monfieur le Comte 
pour y répondre d'une manière fatisfai-
fante. 

Le Comte. En ce cas, favez-vous ce 
que font les abeilles ? elles changent l'em­
ploi des cellules, elles vont mettre leurs 
petits où elles mettoient leur miel, &C elles 
mettent leur miel où elles mettoient leurs 
petits : c'eft le fentiment de quelques Ob­
servateurs : mais je ne le garantis pas. Au 
relie vous voyez les abeilles aflez bonnes 
ouvrières pour croire qu'elles favent au 
tefo;n nettoyer ou ôter le trop. Mais il faut 
avouer qu'après fix ou fept ans les loges 
deviennent trop étroites ou gralTes & hui-
leufes : ce qui amorce le ver à les percer. 
Vous avez vû, mon cher Chevalier, coin-
bien elles font favantes dans l'art de bâtir. 
Préfentement il faut que je vous inftruife 
de leur ménage, •& que nous promenions 
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nos yeux fur tout ce qui fe paffe dansli 
magafin à cire, ck dans lemagafin à miel; 
la fabrique ck l'ufage vous en feront éga­
lement plaifir. D'abord elles prennent li 
précaution de . . . . 

Le Chev. Ah, Monfieur, tout efîperdu: 
voilà cinq ou fix chaffeurs qui defcendent 
dans la cour, ck dont on mène les che­
vaux à l'écurie. 

La Comtejfe. Rien ne nous preffe de par­
tir : ces Meilleurs fe font déboter, ci on 
nous avertira. Monfieur le Prieur nous 9 
montré les gâteaux , èk tout ce qu'ils con-
tenoient : mais il ne nous a pas fait voir ce 
qu'il y a dans ce panier. 

Le Pr. Vous connoiffez les cellules à 
mettre les petits : vous voyez celles où on 
met la cire, 6c j'ai ici dans une feuille de 
papier blanc un morceau de rayon où eft 
le miel. 

Le Chev. N'y a-t-il pas quelque façon à 
donner au miel avant que de le manger ) 

Le Pr. Non. Voilà le miel dans toute fa 
pureté : il eft beaucoup meilleur de la forte, 
.que quand il a été fali par la main de l'hom­
me. Mordez fans façon à même : jettezfeu-
Jement la cire de côté. 

Le Chev. Je n'ai jamais rien goûté de 
plus délicat. Je ne m'étonne plus de ce 
que les Auteurs qu'on me fait voir, parlent 
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toujours du miel, quand ils veulent dire LES 
qu'une chofe eft agréable. ABEIL, 

Le Pr. Le miel étoit le fuere des An­
ciens. Nous faifons aujourd'hui aiTez peu 
d'ufage du miel, depuis que nous tirons 
le fuere des Indes Orientales Se Occiden­
tales. 

La. Comtejfe. Monfîeur le Chevalier, il 
me femble que vous êtes allez du goût des 
Anciens. 

Le Chev. Madame , j'ai ignoré juf-
qu'aujourd'hui ce que c'étoit qu'un rayon 
de miel. 

La Cowi^è. Devenez,devenezfavant, 
à la bonne heure. Vous le voyez, Mon­
fîeur le Prieur eft toujours le même : il 
affaifonne tout ce qu'il fait. Au fortir d'ici, 
il s'en iracatéchifer dans quelque cabane, 
oùaulieude miel, il ne manquera pas de 
porter fon aumône. 

Le Pr. Je fuis réjoui que ma méthode 
vous plaife. Je continuerai toujours à four­
nir l'innruclion , Se même à faire la dépen-
fe du miel tant qu'on voudra : celle de l'au­
mône en votre affaire, Seje n'y fuis le plus 
fôuvent que commiffionnaire. 

Le Comte. Ces petits animaux que nous 
voyons vivre enfociété, s'entr'aident bien, 
fepréviennent même avec une bonté mer-
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veilleufe , ck nous pourrions laifîer nofrj 

' femblable dans Je befoin ! Je trouve au 
contraire que le plus fatisfaifant de tous 
les plaifîrs ejt ^elui d'empêcher qu'il n'y 
ait des malheureux : ck c'efl: un plaifir qui 
peut croître à proportion de notre bien, 
Allons joindre la compagnie, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A N A T U R E , Entr. VII. 1 S 9 

L E S ABEILLES-
SEPTIÈME ENTRETIEN. 

LE C O M T E . ' 

LA C O M T E S S E , 

I E P R I E U R . 

LE C H E V A L I E R . 

Le Chev. T \ ^ E f ï i e u r s , vous voudrez 
LIJL bien vous fouvenir que 

nous avons aujourd'hui deux grands labo­
ratoires à vifiter ^la manufacture de cire, 
& la manufacture de miel. Monfieur le 
Prieur a vû tout cela de près. Je vou­
erais bien favoir d'abord ce que c'eft que 
la cire. 

Le Pr. Les abeilles ont deux fortes de M. Manlli 
cire, l'une plus groiîière, l'autre plus fine, 2 i , J m 

La première eft noirâtre & refïemble plu­
tôt à de la glû, ou à une poix très-épaifîe. La g!û. 
C'eft un compofë de fucs amers qu'elles 
vont recueillir fur certaines plantes , fur • 
les pailles ou fî r les bois pourris, & dans 
ks liqueurs altérées ou aigries. 

Tome I, H 
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LES L'autre cire eft un fuif naturel ou une 

INSECTES. U M J E végétale, épailTe , &C de bonne 
LI c i r e . odeur , qui fcwne Le corps de ces petits 

grains qu'on voit tomber des fommèts 
des étamines au fond des £eurs. 

Le. Chev. A quoi, je vous prie, cetteglu 
amère peut-elle leur être bonne ? 

Le Prieur-^ Le voici. Quand l̂les ont 
trouvé un panier ou un logement com­
mode, la première choie «qu'elles font, 
e'eft de boucher exa&^mieijt tous les rions 
avec cette glû, & d'en enduire tous les 
endroits foibles, de façon que les vents 
n'y puiftent trouver aucune entrée , k 
que les infeftes qui voudraient piquer 
cette glû , n'en puiftent foutenir l'amer­
tume. 
. Le Comtes Voici à ccfujèt une hiftoire 
dont j'ai été témoin. Un limaçon s'avifa, 
il y a quelques jours, de Ce glifier dans la 
mche de verre qui eft-àmafenêtre. Il n'y 
avoit que ce qu'il falloit pour entrer: 
jnois enfin il entra. Les portières le recû-
r-eut mal. Quelques premiers coups d'é-
guiHon lui feent -doubler le pas. Mais le 
llirpide animal , au lieu de regagner la 
porte , csut fe ûuver en avançant tou­
jours. Le voilà-aitfeeau milieu de la ruche. 
Aufll-vùcit, une foule de mouches lui toi» 
bèrent furlecorps. U-expira bientôt fws 
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les coups. L'embarras fut après cela parmi LES 
les mouchesde le délivrer du cadavre. On ABEILLES. 
tint confeil là-deflus. 

Ls Chev. Et Monfieur entendit fans 
doute les délibérations. 

Li Comte, D'un bout à l'autre. Voici 
ce qui fut repréfenté par les plus fenfées. 
Vouloir jetter le limaçon dehors , c'étoit 
entreprendre Fimpoiïible : la maffeétoit 
trop lourde : ck le cadavre d'ailleurs tenoit 
par fa glu au plancher de la ruche. Le laif-
ferlàau milieu de la place, c'étoit y amor­
cer les mouches communes : c'étoit s'ex-
pofer à la corruption ck aux vers. Les vers 
après avoir dévoré les chairs du limaçon, 
ne manqueraient pas de monter aux 
rayons, ck de fe jetser fur les vermiffeaux 
ces abeilles. Le mal étoit fur ck demandoit 
un prompt remède. Vous ne devinerez pas 
l'adrefïe dont on fe fervit pour s'en garantir. 
Mais vraiment, jevoudrois favoir là-deffus 
votre fentiment, Monfieur le Chevalier. 
Qu'auroit-il fallu faire ? 

LiChev. Affûrément, c'eft une malice 
de me faire cette queftion. Il fe trouvera 
que les mouches auront plus d'efprit que 
moi. Comment firent-elles , je vous prie ? 

Le Comte. Elles enduifirent de glû tout 
le limaçon , ck le màftiquèrent de façon 

•que u'ayant air par aucun endroit, il ne 
H i j 
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LES- pouvoit ni recevoir de dehors les œufs 
ECTES. J'aucun infefte , ni exhaler aucune mau-

vaife odeur, quand il fe feroit corrompu 
dans cette croûte. 

Le Chev. Vous me montrerez, Mon-
fieur, le tombeau du limaçon. 

Le Comte. Je vous le montrerai dès au­
jourd'hui : il n'y manque qu'une épitaphe. 

Le Chev. Quand tout le dedans de la 
ruche eft bien poifTé , & que les abeilles 
font bien à couvert, comment rangent-
elles leurs maifons ? 
. Le Prieur. Le fondement du bâtiment 
eft tout au haut de la ruche. Là elles po-
fent une couche de glu fur laquelle elles 
attachent lès premières loges de leurs 

•rayons : elles continuent en defcendant 
& s'élargiflant jufqu'à ce que la place 
vienne à leur manquer. Les rayons font par­
tagés en trois cantons ; celui où lion élève la 
jeuneffe ; celui où l'on met la cire en ré-
ferve pour les befoins ; ck celui où l'on 
amafte la provifion de miel pour l'hiver, 
. Je n'ai rien de particulier à vous dire 

fur les petits. C'eft à peu près comme 
chez les guêpes. Quand le vermiiTeau eft 
fb rti de l'oeuf, la mère lui va porter du 
miel de tems en teins. Au bout de dix ou 
douze jours lorfqu'il eft raftafié, une vieille 
mouche vient fermer fa loge avec un petit 
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couvercle de cire. Le ver fe féche dans la LE* 
loge, ckla^eune abeille qu'il contenoit fe ABEILLES. 
fortifie peu-a-peu dans cet état de nymphe 
où elle eft fans action. Après quinze jours 
de repos elle perce le couvercle de cire , 
& après avoir féché fes aîles, elle s'en va 
butiner fur les fleurs , fâchant dès-lors tout 
ce qu'il faut faire. 

Quant à la fabrique de la cire, Moniïeuf 
le Comte a vû cela de plus près que moi. 

Le Comte. 11 eft vrai que c'eft une chofè 
qui m'a fort amufé. La cire eft une pro-
vifion aufli néceffaire pour elles, en'un 
fens, que le miel même. C'eft avec cette 
cire qu'elles fe logent, qu'elles couvrent 
les alvéoles des nymphes, ck celles où 
elles enferment le miel. Quand il arrive 
quelque accident, quelques fractures, où 
une plus grande multiplication dé l'efpé-» 
ce, il faut de la cire toute prête pour 
tous ces cas. C'eft à quoi aufîi l'on pour­
voit de bonne heure. Elles vont chercher 
cette cire fur différentes fortes d'arbres 6k 
déplantes, mais fur-tout fur la roquette ; 
fur les pavots fimples , 6k généralement 
fur toutes fortes de rieurs. Elles l'amaffent 
avec les poils dont tout leur corps eft 
garni, C'eft quelque chpfe de réjouiffant 
que de les voir fe rouler fur les pouffières. 
jaunes qui tombent du haut des étami*-
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Lrs nés clans le fond des fleurs , & s'en m, 

INS-ECTES, tourner toutes couvertes de ces mêmes 
grains. Mais le meilleur moyen qu'elles 
ayent pour recueillir la cire , fur-tow 
quand elle n'eft pas abondante, c'eft d'en 
enlever toutes les particules avec leurs 
mâchoires 8c leurs pattes de devant, de 
les comprimer, de les amaftèr par petits 
paquets, & de les faire palTer brin à brin 
par les pattes du milieu dans un enfonce­
ment qu'elles ont aux pattes de derrière. 
Cet enfoncement eft comme une cuiUière 
pour recevoir la cire , ck les poils qui 
couvrent les pattes fervent à l'attacher & 
-à la retenir jufqu'à c« qu'on foit arrive 
AU logis. Elles font quelquefois troublées 
dans ce travail par l'agitation de l'air, & 
par la délicatefle de la tige des fleuri qui 
plie fous elles , ce qui empêche d'empa­
queter leur butin. Alors elles fè pofentfur 
quelque endroit ftable, oh elles compri­
ment ck mettent ba cire en maflè autour 
de leurs pattes, retournent fur les fleurs 
à différentes reprifes , èkrquand la charge 
eft fufHfante , regagnent le logis fans délai. 
Deux hommes en une journée ne pour-
roient pas amafler la valeur de deux lentil­
les de cire, ck deux lentilles de cire ne font 
Cjue la charge ck le voyage ordinaire d'une 
abeille. On donne des aidçs à celles qui 
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fb# la caeillette ck la cire narres fleurs. L e s 

Car il y en a qui les attendent à la porte , A b £ i l 

& qui ks déchargent à leur arrivée, leur 
fecowent les partes , ck font tomber les 
deux maffes de cire. Les premières retour-
nefrt aux champs chercher de nouvelles ri-
che(ïes. Les fécondes vont porter la charge 
aaSiagafin. J'ai pourtant quelquefois vu 
les mouches qui verraient chargées , aller 
porter elles-mêmes léttr -cire dans une lo­
ge, en y préfeft'taîrt les pattes de derrière , 
& en y faifant gliffer leur charge avec les 
pattes du milieu. Ce quietr-âpparetnment 
tac œuvre de forérogafrôn, à laquelle "On 
Tte les Oblige point. Lès paquets de. cire 
demeurent quelques fnorherrs dans la ïô-
ge, jufqu'à ce qu'il en vienne d'autres quï 
ont une tromème commiffion , favoir 
celle de pétrir cette cire, 6k de l'étendre 
avec leurs partes en différens lits entafTés 
les uns fur les autres. Peut-être la façon-
nent̂ elles avec une liqueur qu'elles y ver-
fent. C'eft-Ià la cire brute qu'on reCônnort 
provenir des différentes efpéces de fleurs, 
par la diverfité des couleurs dè chaque 
couche. Dans la fuite quand il faut la 
mettre en oeuvre, elles la reprennent : elles 
la manient de nouveau : elles l'épurent, 
& lui donnent une couleur uniforme. Elles 
ménagent cette cire avec une épargne 

H iii) 
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LES étonnante. On voit fenfiblement qu'unt 

INSECTES. SagefTe anime la conduite de cette famille, 
& que tout y eft réglé par un bon gouver­
nement. On y accorde tout au néceffaire, 
mais rien du tout au fùperflu : il n'y a pas 
le moindre grain de cire négligé. Si elles 
la prodiguoient, il leur faudrait fouvent 
employer à chercher la cire le tems dont 
elles ont heïbin pour faire la—provision 
de miel. Par exemple , lorfqu'elles dé-
coëffent les alvéoles à miel, ellesenlévent 
la cire dont toutes les loges étoient fer­
mées & la rapportent au magafin. Jugez 
encore de leur économie par cet autre 
exemple. Quand une jeune, abeille eft for-
tie de fa prifon en rompant 1» cloifon de 
cire qui la couvrait, il vient deux vieilles 
mouches qui enlèvent toute la cire qui 
refte de la petite cloifon , raccommodent 
proprement le bord de la loge, ck vont 
porter au rétervoir les parcelles de cire 
qui leur reflent. Vous le voyez : rien n'eft 
perdu. . 

La ComteJJe. Mais, Monfieur, n'en efl-
il pas de cette économie comme de votre 
délibération fur le fait du limaçon ? Je 
crains que vous ne mettiez dans tout cela 
l'efprit que j'y admire. 

1 Le Comte. Je leur ai fuppoie tantôt ce 
x3if0nn.eme.nt de gaieté de cceur. Maif 
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dans le fond la môme Sageffe qui les a L&i 

créées, leur fait faire pour leur" c o n f e r v a - A b e 1 1 , 1 

tion des chofes qui font auffi-bien faites 
que fi elles raifonnoient. Au refte l'épar­
gne dont je vous ai parlé eft une chofe que 
je vous ferai voir quand vous voudrez. 

Le Chev. Et le miel, Moniteur , vou--
4riez-vous me dire ce que c'eft, Se comme 
elles l'arnaffenf. 

Lz Comte. On croyoit autrefois que le L c m i c ! * 
miel étoit un écoulement de l'air, une 
rofée qui tomboit fur les fleurs, comme' 
fi elle avoit commimon de ne tomber que 
là. Mais on a découvert que la rofée Se 
la pluie font très-contraires au miel , le 
font couler , Se empêchent les abeilles 
d'en trouver. Le miel eft plutôt un écou­
lement , ou une tranfpiration de ce qu'il 
y a de plus fin dans la fève des plantes 
qui s'échape par les pores Se s'épaifïït fur, 
les fleurs : .Se comme les pores font plus" 
ouverts au grand foleil qu'en tout autre' 
tems, aufïi ne"-voit-on jamais les fleurs" 
plus couvertes d'un fuc gluant Se vermeil, 
ni les abeilles montrer plus d'ardeur Se de' 
joie, que quand le foleil eft le plus brûlant.. 
Je fuppofe d'ailleurs que la faifon ait été" 
favorable : car les pluies exceffives emper--
tent les meilleurs fels de la' terre , ou dé--
lavent le fuc le plus pur, Se la féchereue-' 
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LES qui dure trop long-tems empêche le lue de 

SECTES, couler dans la plante. 
Le Chev. Dès que nous lavons ce que 

-c'eft que le miel, il me femble que nous 
pourrions bien nous-mêmes l'aller recueil­
lir fur les fleurs. 

Le Comte. Oui fans doute, la chofê eft 
faifable. Il ne faut qu'un outil pour cela, 
Mettez-vous à l'atfelier, mon cher Che­
valier : faites une trompe. Je vous en mon­
trai deux hier. 

Le Chev. J'ai bien mérité avec ma ré­
flexion qu'on fe mocquât de moi. Mais 
voici la queftion que j'aurois plutôt dû 
faire. L'abeille fe contente-t-elle de fùcer 
le miel fur les fleurs 6k de le rapporter au 
logis ? ou bien penfez-vous que lefucdes 
fleurs fbit une matière qu*elle façonne, & 
qui fe change en miel par fon travail ? 

LePt. Pour moi , je croirois que Fa-
teille ne donne aucune façon au miel; 
qu'elle recueille avec propreté ce fyrop dé­
licieux tel que la nature le produit 'f qu'elle 
en emplit fa bouteille , ck va enfuite la dé­
charger au magafîn. 
Le Comte. Je penfe comme vous là-deffiu, 

6k n'ai point remarqué qu'elles puffent, 
comme Virgile le prétend, épaiffir le mid 
lorfqu'il eft trop liquide. Il fe peut bien faire 
qu'en le recevant dans leur corps, elles l'é-
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purent 6k lui donnent quelque confiftance : 
mais tout ce que j'ai vu fur l'article du^miel 
fe réduit à ceci. Elles le fucent avec leur 
trompe : elles le vutdent en arrivant dans le 
quartier des rayons deftinés pour cet ufà-
ge : tk des loges qu'elles ont emplies de 
miel, elles ferment les unes avec de la cire, 
pour les décoëffer au befoin en hiver : elles 
laifTerft les autres toutes ouvertes , ck fout 
le monde y va prendre fes repas âvet 
une fûbriéte édifiante. 

Le Chev, Afîûrément il y a plus d'ordre 
parmi les abeilles que parmi nous. 

Le Pr. Une ruche eft Une école où il 
faudrait ehvoyïr bien des gens. La pru­
dence , frnduftfie , l'amour de fan fem-
blable, l'arhriuf du bien public, fafnour 
du travail, l'économie, la propreté , la 
tempérance, toutes les vertus fe trouvent 
chez les abeilles. Difons mieux' : elles nous 
en donnent des leçons. 

Le Comte. Ce qui me touche le plus 
dans ces petits animaux , c'eft de voir par­
mi eUX cet efprit de fociété qui en a for-«-
tné un corps policé , étroitement uni ck 
parfaitement heureux. Voyez un elTain. 
d'abeilles , ck obférvez quel efprit conduit 
chacune d'elles. Toutes travaillent pour 
le profit corrimtirt : toutes font faumifes. 
aux loix 6k autf féglemeris de Ta compa-
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LES gpie. Nul efprit particulier!, nulles diftj'n-

fa.S£.CTES»fl'ons. q U e celles que la nature oulebe-
foin de leur petit état a introduites entre-
elles. On ne les, vit jamais fe. laiTer de leur 
condition ni abandonner la ruche , dé­
goûtées de fe voir ou efclaves, ou fans 
tien. Elles fe croyenî au contraire parfai­
tement libres ck parfaitement riches, k 
.elles, le iont. en, effèt̂ . Elles font libres, 
parce qu'elles ne dépendent que des loix. 
Elles font heureufes , parce que le con­
cours de. -leurs différens fervkes produit 
à coup fur une abondance qui fait la ri-
ehefle dev chacune d'elles. Compronsà 
cela les fociétés humaines,. Elles nous pa-
roîîtront roonfirueufes. Le-befoi», larai-
fcn,. Se la-.philcfbphie, les ont formées 
îous le prétexte louable de s'entr'aiderpar 
d'esférvices mutuels: maisl'efpritparticu­
lier y ruine tout, & la moitié des hommes 
pour fe donner le fûperflu ^ ôtent à l'autre 
moitié le l'impie néceffaire-. 

LcPr. Tant que les-hommes ne font 
point conduits par l'efprit de Dieu , ils 
font fans difficulté les plus injufres & les 
glus corrompus- de tous les animaux. 

Le Comte. Pai. le cœur fsrré quand je 
vois jufqu'où. notre efpéçe fa dégrade, 
ffiK-tout par cette fureur dgs'aggranair, & 
tfefre à.raifé;r/ fans fe. m e t t r a enpeine files. 
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autres ont feulement un habit ck du pain. L e 9 

Laiflons-là ce fpeâade qui eft affreux : & ABEILLES; 
quoique nous trouvions la condamnation 
de nos mœurs dans ces petits animaux qui 
vivent fi paifiblement en ibeiété , conti­
nuons à les examiner : la. vue m'en plaît 
infiniment. Monfieur le Prieur, j'ai vû chez 
vous une ruche de verre où vous m'avez 
dit plus d'une fois que vous aviez raftem-
blé un effaiu d'abeilles fauvages. Dites-
nous-en, s'il vous plaît, des nouvelles. 

Lt Prieur* Comme je favoisque vous tes Abeille* 

obferviez les abeilles ordinaires, j'ai cru ' a u i , a s e s -
que je remis mieux d oblerver les iauva-
ges pour en connoître la différence. Les 
abeilles fauvages , que bien des gens ap« 
pellent bourdons & frelons , ne font pas,, 
à beaucoup près, fi induftrieufes , ni fi 
économes que les domeftiques. Elles mé­
nagent moins leur terrain : ck leur ou­
vrage en tout fens eft inférieur à celui 
des autres. Mais il a cependant de la beau» 
té. Le nid eft compofé de feuilles féches 
mêlées avec de la. cire. Ce nid qu'elles 
placent, ordinairement dans quelque trou 
de fouris de campagne, eft bien voûté' 
pour être garanti delà pluie ck delà chute 
des terres, i lies travaillent dans ma ru­
elle , comme, elles feroient en campagne r 
fc. principes de.leur architecture ne. chanj-
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LES gent point. Ce nid eft tout percé de difTé-
ÎECTES. r e n s t r o u s c o m ] t i e une éponge : en forte 

qu'on voit aifémcnt tout ce qui fe patte 
au dedans. Chaque frelon conffruit avec 
de la cire une petite cellule de la grandeut 
d'un gros pois qu'on couperait par la 
moitié , ronde & creufe comme une d e ­
mie - coque d'ceuf. De ces différentes co­
ques réunies , il fé forme une efpéce d e 
grappe, dont la vue eff affez agréable. Les 
femelles qui paroiffent ici comme chez 
les guêpes & chez toutes les abeilles en 
fort petit nombre, vont mettre leurs œufs 
dans les coques ouvertes, après quoi d'au­
tres frelons ferment les cellules avec une 
couverture de cire. Ils demeurent fur les 
couvertures des cellules, & y font dans 
une agitation perpétuelle, foit pour échauf­
fer les œufs, fort du moins pour en écaf 
fer Je" froid. Quand les vermifTeaux font 
fortis des oeufs, ils tâchent de rompe la 
porte de la loge. Les frelons du dehors 
leur aident en frottant & en amollifTant la 
cire. Il vient enfuiter tm gros" frelon qui 
dévoré toute la couverture de cire. 

Le Chev. Q u o i i l fé nourrit de cire r* 
Le Pr. NOIT , Monfieur , mais il la 

coupe & l'emporte" au réfervoir, ou va 
l'employer ailleurs à" Un autre ouvrage. 
On s'eft cependant apperçû que la cire 
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entrent pour quelque chofe dans la nour- LES" 
riture de toutes les abeilles, ck que quand ABBILE 
elles en manquoient, le miel feul les relâ­
chent trop. Les vermifleaux éclos tombent 
dans des convulfions qui les mettent en 
fueur, ck de ce qui tranfpire hors de leur 
corps il fe forme une glu qui fe durcit peu-
à-peu , ck qui devient une petite peau 
blanche, dont ils font bientôt enveloppés» 
C'eft leur état de nymphes. Ils font alors 
comme autant de grains attachés les uns 
aux autres, ck qui forment enfemble une 
petite grappe. Enfuite de chaque coque de 
nymphe il fort un petit frelon f qui corn-» 
mence par fe frotter les yeux avec les pat­
tes de devant. Ses ailes encore couchées 
fur le dos ck humides, fe féchent peu-à^peu 
à l'air, Un quart d'heure après il s'efTaye 
2k s'en va courir à l'avanture avec ceux 
de fon âge. On lailTe jouer l'enfance. 
Tous ces petits frelons les trois premier» 
jours ne fent que monter ék defeendre. 
Ils troublent l'ouvrage dés gros qui- fe 
laffent de ce badinage , les chaffent d'au­
près d'eux, ck les font defeendre : mais 
les petits après avoir long-tems tourné ^ 
comme s'ils étoient yvres, commencent 
enfin à travailler, portent de la'terre au> 
nid pour en charger les couches de cire 
qui forment la- voûte. Ile maltiquent cette 
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L E S terre 6k l'étendent en marchant à recir-

ÏNSSCTES. i o n S i C e font les vieux qui travaillent en 
* cire, 6k les jeunes ne font que comme les 

aide-maçons. 
. Le Chev. Les frelons ont-ils auiTi un roi 
ou une reine comme les abeilles ? 

Le Pr. J'ai certainement vu parmi les 
miens, & même plufïeurs fois, une groffe 
mouche beaucoup plus grande que les 
autres, fans aîles ck fans poils. Elle étoit 
chauve comme un oifeau plumé, 6k noire 
comme du jayèt 6k de fébéne poli. Ce roi 
vavifiterles ouvrages de tems à autre. Il 
entre dans toutes les maifons : il' femble 
en prendre les mefures 6k examiner/i tout 
eft bien fyrnétrifé. 

Le Comte. Je ne fai, Monfîeur, fi vous 
avez bien examiné ce point : jefoupçonne 
fort que ce roi eft une reine , 6k que les 
vifites de chaque cellule tendent à y met­
tre des œufs. 
• Zi« Pr. Je vous avoue mon inexactitude 
fur cet article. Vous êtes plus précis 6kplus 
attentif que moi dans tout ce crue vous 
faites. Je continuerai cependant à vous 
dire ce que j'ai cru voir. Réformez, je 
vous prie, ce qui pourroit induire Mon' 
fieur le Chevalier en erreur. Quand ce 
roi paraît, les jeunes frelons qui fe trou­
vent fur fon partage, l'environnent de 
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I B E L À N À T U R E , E n t r . VII. iSç 
tous côtés, jouent des ailes ^ fe jettent fur LES 
leurs pattes de devant v 6k après bien des ABEILXEA; 
fauts, 6k des gambades , l'accompagnent 
jufqu'où il veut aller. Après quoi le roi fe 
retire, 6k chacun fe remet au travail. 11 s'en 
faut bien que l'amour du travail foit auffi 
vif & auffi perfévérant parmi eux, que 
parmi les abeilles. Le matin les jeunesfrê-
lons font parefTeux, 6k ont mille peines à 
fe mettre en train. Mais il y en a un des 
plus gros de la bande, qui, tous les jours 
à fept heures ck demie du matin , met la 
moitié de fon corps hors d'un trou defti-
né pour cet ufage , ck fitué tout au haut 
de la ville. Là il bat des ailes pendant un 
quart d'heure, 6k fait un tel bruit qu'il 
éveille tout le monde. C'eft-là le fignal 
du travail : c'eff le tambour qui bat aux 
champs. J'ai fait remarquer plufieurs fois 
cette difcipline à mes Confrères qui eu 
rioiefît de bon cœur. 11 y a un autre bour­
don qui fait la garde pendant tout le jour. 
Je l'ai vu en faction 6k s'acquittant de fa 
commiffion avec une vigilance qui me 
donnoit de l'admiration. Quand je heui-
tois à la ruche un peu rudement % la fenti-
nelle fortoit auffi-tôt de fa guérite , mon­
tait fur la voûte d'un air inquiet 6k émû, 
courant qà 6k là pour voir ce qu'il y avoit 
ï faire j 6k voyant qu'il ne paroilToit ni: 
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L e s ennemi, ni danger, s'en rerôumoitàfcj 

abeille commune en lui ôtant une aîle, h 
. fenrinelle fortok auffi-tôt, fe jerrok fur 

l'abeille & la tuoit (a). 
Le Chev. Voilà qui rend bien croyable 

£e que j'ai vu dans mon Virgile, fur k 
garde qu'on fait chez les abeilles. Mais, 
Monfîeur, quelle eft , s'il vous plaît, la 
nourriture des abeilles fauvages ? 

Le Pr. EUes fe nourriflerit d'un miel 
moins fin que les abeilles domefbqiKs, 
& te miel eft tel apparemment, parce 
«ru'eltes k recueillent fur des fleiïrs d'ua 
foc plus amer. 

Le Chev. Font-elles des provifrons? 
Le Pr. Tout comme les abeilles : elles 

tmployent pour cela les coques d'où font 
fortislesvermifleaux. Elles les remplirent 
de miel, puis ont foin de les cacheter avec 
de la cire. Il y a parmi les frelons bien des 
fainéans. C eft peut-être contr eux qu'on 
iè précautionne. 

Le Comte. Mais à quoi, Monfîeur, avez-
Vous cru remarquer leur pareffe ? 

Le Pr. Le voici. Tandis que tous les 

{*) Une elpéce rie corps d- partie , ou de garde 
avancée qu'on voit toujours â quelque diftanc: du îiiJ 
que les grandej guêpes conUruifeftc dans les charpeti-
les , fert-blc jullittr la police que CJoedan attribue lui 
ftiUnr. 
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DE L À N A T C R E , * « * r . Vil. \%j 
autres vont aux champs , on en veàt qui LES 
ne font que rôder à quelque diftance de ABEILLES^ 
la ruche. Ils font feinhknt de travailler: 
puis ils rentrent ck mangent ians avoir 
rien fait. 

Lt Comte, Permettez-moi de vous dire 
que l'habitude de voir le mal vous rend 
foupçonneux. Les fainéans, dont vous 
parlez, m'ont tout l'air d'être les mâles 
comme chez les abeilles : on paye leur 
fervice en les nourriflant un tems. Quand 
l'hiver vient, on les envoyé très^proba-
bkrnent vivre ailleurs. 

Le Pr. Ce que vous me dites , Mon­
iteur , me parok très-croyable, êk je ne 
vois point de raifon de difconvenir que 
les abeilles fauvages n'ayent comme les 
autres une reine , des males , ck tout un 
peuple fans diftinction de fexe. Mais c'eft 
une chofe qui eft encore à examiner. 

Lt Comte. Ja vous prie de continuer à 
obferver tout Ce qui fe pafîe dans votre 
ruche, ck de nous en faire part. Tout 
cela eft nouveau pour moi. 

Le Pr. Ah ! Monfieur , il n'y a plus 
d'obfervations à faire. Il nous eft anivé 
un grand accident. 

Lt Chtv. Quoi donc, s'il vous, plaît ? 
LePr. Il y a quatre jours que notre reine 

fortit de grand matin : elle s'en alla toute 
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Ĵ ES tremblante", &£ ca/îee de vleilleffe, jiit 

I N S £ c t e s - qu'aux confins de fes états. Je la vis s'y 
coucher derrière une petite élévation, k 
après avoir langui encore quelque tems,.. 

Le Chev. Hé bien ? 
L t Pr. Elle mourut : toute la ville fût 

dans la défblation : ce jour-là le tambour 
ne donna point le lignai : tout étoit mor­
ne : tout paroifïbit dans une trifteffe af-
freufe. 

Lt Chev. Monfieur le Prieur, vous me 
fendez le cœur. Qu'arriva-t-il après cela ? 

Le Pr. Il faut qu'il foitfurvenu de grands 
défordres dans l'état : le nombre des ha-
bitans a toujours diminué depuis : ils dé­
logent de jour en jour, & vont chercher 
retraite ailleurs. Avant-hier il y eut une 
bataille ou une rude expédition, Unfrêloa 
plus entreprenant que les autres eut la 
tête tranchée : je le vis fortir fans tête h 
courir fur la voûte où il n'eft mort qu'au­
jourd'hui. Il n'y a plus d'ordre, plus de 
fignal, le matin plus de fentinelle, phis dî 
travail réglé. 
. * Le Chev. Pour le coup je n'ai plus envie 
de pleurer , &C ce bourdon décapité pour 
fes crimes eft urr objet fort réiouiffant. 

Le Pr. C'en eft fait de mes frelons, je 
, doute qu'il en refle encore quelques-uns. 

Si M, le Comte veut me confier Al, le Che+ 
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DE LA N A T U R E , Entr. VII. 1 8 9 
Talier pour une heure ou deux, je lui LES 
ferai voir la flru&ure du nid. ABEILLES, 

Le Comte. Faites encore mieux , s'il n 'y 
a plus d'éguillons à craindre, détachez-le , 
je vous prie, &t envoyez-le moi : ou bien, 
cédons l'un & l'autre toutes nos préten­
tions au Chevalier. Voilà de quoi embellir 
fon cabinet : ce fera le pendant de fon 

LaComtejje. Meffieurs, je ne vous tiens 
pas quittes : vous nous montrez bien l'in-
duftrie des abeilles, mais vous/ne nous 
inftruifez pas affez fur l'ufage que nous 
fàifons de leur travail. Moniteur le Prieur, 
où ce profit peut-il aller ? 

Le Pr. Quand les faifons ne fontpas dé­
rangées , un panier d'abeilles peut valoir 
par an une pifiole 5c plus de profit. S'il 
en fort deux eflains : le profit fera double 
l'année fùivante, quoiqu'on ait fait mou-
tir les premières mouches avec le foufre 
pour en emporter la cire & le miel. On 
ne les laifîe guères travailler au-delà de 
fept ans, parce qu'elles s'affoibliiîent, &C 
que leur travail devient fujèt aux vers & 
aux teignes qui trouvent enfin le fecrèt de 
fe glifler dans ces peaux dont les vermif-
feaux tapiflent les murailles de leur cham­
bre, Mais je n'ai garde d'entrer ici dans le 
détail du gouvernement des ruches, C'eft 
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LES une choie qu'on peut apprendre du moiri. 

INSECTES. jardinier, ck la mai-Ion ruftique du 
bon homme Liébaax eft dans les mains de 
tout le monde: 

• Perfbnne n'ignore non plus , qu'on tait 
un ufage infini de la cire, tant de celle qui 
eft encore vierge, ou telle qu'on la tire de 
ta ruche , que de celle qu'on a lavée, fon­
due , ck blanchie en l'expofànt tour-à-tour 
à la rofee 8c au foleil. On fait de cette cire 
non-feulement des flambeaux, des cier­
ges , des bougies , des images, ck cent 
autres choies connues : mais on l'employé 
aujourd'hui avec fuccès à faire desrepré-
fentations anatomiques, qui, en imitant 
parfaitement la nature , épargnent aux 
perlorines qui n'ont pas befbin d'une étude 
profonde, cette horreur qu'infpire la pré-
fence d'un cadavre ou l'odeur d'une chair 
qui fe corrompt, 

l e mtl'.leur Le miel des pays les plus gras n'eft pas 

* l i e I - le meilleur. Il y a de certaines terres mai­
gres , dont les fruits , le gibier, la volaille, 
ck généralement toutes les productions, 
font d'un lue plus fin , ck d'un goût plus 
relevé. Le mic-4 y eft alors exquis. Telles 
font, par exemple, les terres des environs 
de la Corbière à quelques lieues de Nar-
bonne , ck une grande partie de la Cham­
pagne, Le miel de ces deux pays eft le plus 
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DE L A N A T U R E j Entr. Vit. 191 
effimé, On remarque même une chofe LES 
allez fingulière dans les cantons de Cham- ABEILLES^ 
pagne qui font le long des rivières , ck qui 
font plus gras que lerefte, c'eft que les 
abeilles qu'on y élève, font de longs voya­
ges dans les pays veifins , & préfèrent les 
fkurs qu'elles trouvent dans des terres fe-
ches & maigres, fouvent même fort éloi­
gnées , aux fleurs du pays où elles demeu­
rent. Un-Gentiikomme de la rivière d'Aine 
avec qui je me trouvai un jour en faifant 
le voyage de Châlons-fur-Marne à Charle-
ville, nous fit faire cette obfervation. Nous 
étions arrivés à une lieue 6k demie de fa 
terre, qui eft dans le Vallage fur le bord 
de la belle prairie cFAttigni. On ne voyoit 
wcore que des landes, ck point de villa­
ges à plus d'une lieue à la ronde. Voyez-
vous , nous dit-il , en nous montrant un 
blé farrafin, dont l'odeur nous réjouif-
foit ; voyez-vous mes demefiiques répan­
dus dans cette campagne ? On travaille 
ici pour moi. Comme nous ne compre­
nions rien à fon difcours , voici le mot de 
l'énigme, ajouta-t-il : ces abeilles qui 
bourdonnent de toute part fur les fleurs 
de ce blé , y viennent d'une 6k deux lieues 
loin. Nous les voyons tous les jours fortir 
de nos jardins , traverfer la prairie , mé-
prifer l'huile 6k lagraiffe de notre vallée , 
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gagner les monts & les plaines de Ghan 

' pagne où elles trouvent du thin , de |j 
lavande, du ferpolèt, de la marjolaine, à 
iàrrazin , & plusieurs autres plantes peu 
nourries, mais dont la fève eft plus déli­
cate. Vous trouverez des abeilles tout le 
long du chemin d'ici chez moi : & des Cu­
rieux ont cru appercevoir qu'elles faifoient 
jufqu'à trois fois par jour un voyage d'une 
& deux lieues pour être fervies félon leur 
goût. 

La Comtejfe. Monfîeur le Chevalier,ce 
font ces Meilleurs qui font tous les frais 
de nos converfations. Quelque pauvres 
que nous foyons , il faut nous piquer 
d'honneur , apporter demain chacun l'iii-
floire de quelque infecte , & nous faire 
valoir à notre tour. 

Le Chev. J'irai.faire ma cour à Monfîeur 
le Prieur qui a un magafîn de curiofités, 
& je prétends bien ne pas venir demain à 
l'affemblée les mains vuides. 

f 

0 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



6 E LA N A T U R E , Entr. VIII. 1931 

L E S M O U C H E S 

HUITIÈME E NTRETIEi\\ 

L E C O M T E . 

L A C O M T E S S E , 

LE P R I E U R . 

LE C H E V A L I E R . 

t&ComtejJ'e. T\ yT Effieurs, connoiiToiïS* 
J-VJL par avance nos richef-

fes. Voyons ce que chacun doit fournir à 
l'entretien d'aujourd'hui. 

L«, Comte. Vous n'aurez de moi que la 
mouche ty. le moucheron. 

L e Pr. Je vous donnerai le Grïllotalpx. 
Ma fourmi. 

Lt Chev. Et moi le Formïcaleo, bu 
l'ennemi le plus terrible de la fourmi. 

LaComteJp:. Voilà bien d« la mariera 
pour un feul entretien. Je pourrais fort 
bienréferver ma part pour un autre jour. 
Quand on n'efl point riche, on fe fauve 
par l'économie. 

TANT 1. I 
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L e s Le Comte. Commençons par la mon-

INSECTES. c j i e commune. 
l . I mouche II n'y a prefque point d'efpéce de mou-

commune. c j l g ^ ^ g i ^ g f o l D [ e chétifque nouspa-
roifle cet infecte , qui n'ait reçu pour pour­
voir à tous fes befoins, cinq ou fix com­
modités qui lui font d'un fecours perpé­
tuel ; favoir des yeux excellens, des arien, 
nés, une trompe, des aîles, des chroehèts, 
ck des éponges ou des pelottes. Plufieurs 
efpéces ont de plus ou une forte tarière, 
ou un poinçon, ou une ferpette : quel­
ques-unes font armées de deux lies. 

Ecsyeux. Les yeux de la mouche aufTi-bien que 
ceux des efearbots 6k des demoifelles,font 
d'une ftru&ure toute particulière. Ce font 
deux petits croiffans ou deux bourlèts im­
mobiles , couchés autour de la tête de 
l'infecte , 6k compofés d'une multitude 
prodigieufe de 'petits yeux ou de petits 
cryftallins qui font rangés comme des len­
tilles fur des lignes croifées en forme de 

Lteuwnhik- treillis. On trouve deffous autant de filets 
r. 3. ep. 1 n . ou de nerfs optiques , qu'il y a de facettes 

* . ™ « » > a u dehors : 6k d'habiles obfervateurs prê-
t. 7. tendent en avoir compte pluiieurs mille 

h'nZÇJ'0 00 d e c h a q u e c°ré- Q U 0 1 q' j' i ! e n 

du nombre, il eft certain que ces facettes 
( a ) S O G O au rgoins p félon Lecnwnhock Expeiirn.& 

CLmempl. Ep. %%. 
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, 4 -

Les Mouoherons cl' autras Insecte. 

Gwxi&e par J.fí Le H¿uf. 
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DE L A N AT U R E , Entr. V/LI. ly$ 
font autant d'yeux, fur lefquels, comme LES Mou, 
fur des miroirs, les objets viennent fe CHES. 
peindre de toute part. On y voit la figure ;,r«..wwM,̂  
d'une bougie allumée répétée (ans fin : on , t " i ; , 
la voit monter ôt descendre dans chaque de 
œil, félon le mouvement que la bougie 
reçoit de la main de l'obfervateur. 

Le Chev. Quelle peut êtreladeftination 
de tous ces yeux ? Tant d'autres animaux 
font bien contens d'en avoir deux. 

Le Comte. Les yeux des autres animaux 
fe multiplient, pour ainfi dire , en fe tour­
nant de tout côté. Les yeux des mouches 
font immobiles, 6k ne peuvent voir que 
ce qui eft devant eux. Ils ont donc été 
multipliés, 6k placés fur une furface arron­
die , les uns plus haut, les autres plus bas, 
pour inftruire la mouche de tout ce qui 
l'iméreffe. Elle a bien des ennemis. Mais 
à l'aide des yeux qui environnent la tête , 
tout en courant vers fa proie qui eft de­
vant elle , elle voit ce qui la menace der­
rière e l le , au-deflus, 6k à coté : 6k le même 
objet, pour être vu de plufieurs yeux à la 
fois, n'en eft pas plus confus qu'il ne l'eil 
chez nous pour être vû de deux. 

Je vous ferai voir clans mon microfeope L« aîl«, 
au retour de la promenade , les nervures, 
l'étoffe glacée, 6k la frange de fes ailes. 
Nous obferverons fept ou huit articula- i-« crochùi. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



„196 L E S P E C T A C L E 
1 tioiis , deux crochets & plufieurs pointes 
* ' fur chacune de fes pattes. Nous n'oublie­

rons pas" un double paquet d'épongés 
placé au bas à la jointure de fes cro­
chets. Quelques naturalises croyent que 
quand elle marche fur un corps poli, où 
fes crochets m fes pointes ne trouvent plus 

ípongss. de prifé , elle foule quelquefois fon épon­
ge , & en exprimé une colle qui l'attache 
fuffifamment pour l'empêcher de tomber, 
fans lui ôter la facilité d'avancer. Mais ileit 
bien plus vraifemblable que ces éponges 
font comme les pelottes charnues qui ac­
compagnent les ongles du chien H du 
chat ; qu'elles aident la mouche à marcher 
plus mollement, oc à conferver fes cro­
chets , dont la pointe s'uferoit bien vite 
fans ce fecours. Outre ces éponges, elle a 
encore des poils le long de fes pattes, qui 
lui fervent comme debroffespournétoyer 
fes ailes & les yeux. 

LI CHTV. J'ai quelquefois pris bien du 
plaifir à lui voir faire cet exercice. Elle 
iecoue d'abord fes broíTes : elle frotte 
une patte contre l'autre : puis elle les 
paife toutes deux par-deifus fes ailes ci 
par-defious. Elle ramène eníiiite fes épouf-
fetres iiir fà tête. Mais quel befoin a-t-
elle de recommencer fi fouvent le même 
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' Le Pr. La propreté lui a été bien re-L^s Moui 
lommandée , ck elle n'ignore pas que fans C H E S > 
cette précaution la fumée , la pouiîière,ia 
pluye , le brouillard même obfcurciroient 
ks yeux, chargeraient fes aîles &c accable­
raient fon corps délicat. Mais nous inter­
rompons Monfieur le Comte. 

Li Comte. Sa trompe eft compofée de ta trompa 
deux pièces, dont l'une fe plie & fe couche 
fur l'autre, & toutes deux fe retirent Se 
s'emboîtent vers le cou. L'extrémité de 
cette trompe s'aiguife comme un couteau 
pour trancher ce qu'elle mange. Elle en 
forme deux lèvres pour amaffer fa nourri­
ture , Se en tirant à elle l'air qui eft dans 
cette trompe, elle en fait un tuyau pour 
pomper les liqueurs. 

Plufieurs mouches ont enfin à l'autre ex­
trémité du corps une tarière quelquefois 
longue de plus de trois lignes, avec la­
quelle elles percent ce qu'elles veulent, 
puis elles la retirent fous leur écaille. Cet La tarière» 
infiniment dans quelques-unes eft com- Lttvw^eek. 

pofé d'abord d'une ou de deux fies très- ^ 
pointues par le bout, bien dentelées & 1.1 «y. 
dans leur longueur ; en fécond lieu, d'un 
long étui pour renfermer la fie ; enfuite de 
mufcles qui pouffent les fies hors de l'étui , 
& qui les y ramènent tour - à - tour ", 
enfin d'une bouteille d'eau forte pour 

l i i j 
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L H s creufer ce que la fie a commencé. Telle eir 

INSECTES. ] a f - a r ;£ r e { ] e s mouches qui piquent les 
feuilles de chêne. 

viiufna, Celles qui piquent l'écorce du roder en 
ta moj^ at ont une d'une firuefure toute différente: 
"f-i- c i ] e c o n u f t e e n u n l o n g tuyau terminé par 

une pointe courbée comme uneferpette, 
& accompagnée dans toute fà longueur de 
plufieurs rangées de dents ou de pointes, 
La mouche avec fa ferpette trace d'abord 
un fillon fur l'écorce d'une branche de 
rofier. Elle couche enfuite le long tuyau 
armé de fies ou de pointes fur ce fillon : 
puis en tournant & retournant tout l'in-
ftrument, elle ouvre de côté ck d'autre 
plufieurs logettes qui fe trouvent comme 
des rangées de dents difpofées par paires 
le loBg d'une ligne qui les fépare. Le mê­
me tuyau lui fert à clépofer un œuf dans 
chaque loge. Quand la chaleur a fait éclore 
le petit ver qui étoit dans l'œuf, il va 
ronger la feuille du rofier, ck s'y greflit 
peu-à-peu comme une petite chenille. Au 
bout de cinq ou fix femaines, après avoir 
changé de peau plufieurs fois, il ceffe de 
manger, defeend au pié du rofier, & s'en­
veloppe d'une petite coque qu'il file pro­
prement autour de lui. La mouche que ce 
ver contient, fait un effort pour rompre 
la peau du ver, elle y parvient peu-à peu, 
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La peau du ver fe fend tkfe retire comme LES MOV-
un chiffon avec la tête ck les inteftins de- CHES. 
venu inutiles. La liqueur dont la mouche 
eft inondée, & qui a peut-être aidé fa 
fepararion d'avec le ver , fe feche autour 
d'elle, s'y convertit en une efpéce de fac 
ou de coquille, qui fait que la mouche 
paroît fans vie comme fans action. Selon 
le degré de chaleur qu'elle éprouve , ou 
elle refte peu dans fon état de chryfalide , 
ou elle y palTe l'hiver entier. Par ce peu 
d'exemples vous pouvez juger des infrru-
mens dont chaque efpéce eft pourvue, &c 
des états par où elle pafTe. 

La mouche commune au lieu d'une ta­
rière propre à percer le bois, n'a qu'un 
tuyau avec lequel elle dépofe fès œufs 
dans les chairs attendries par la chaleur, 
& dans tout ce qui eft fucculent ou lai­
teux, mais peu falé : les pointes de fel 
étant plus propres à déchirer les tendresr 
organes de fes petits qu'à les faire vivre» 
De leurs ceufs il fort des vermifleaux qui 
deviennent enfuite chryfalides, & mou­
ches en dernier lieu. Je patTe fur les fuites 
de leur extrême fécondité , &f je remar­
querai feulement que ni la gueule du lion, 
ni la dent du loup, ni toutes les cornes Se 
les griffes des bêtes féroces réunies en-
fcmble, ne font pas tant de tort à l'homme 

I iiij 
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L E S q U e ] e foible infiniment qui dépofe Us 

INSECTES, j a g r o ff e mouche commune. Il n'en 
us mouche» efl pas de même de Ja vriiJe des mou-

îuiûiue». • c hes luiiaiite^- & de plufieurs autres efpé-
ces. Nous" en tirons des fervices impor-
tans. La plupart de ces efpéces trouvent 
la vie & le couvert chacune fur une cer­
taine plante particulière, & c'eff au foin 
que des mouches ou d'autres infectes 
prennent d'y loger leurs petits, que nous 
devons l'invention & la matière des plus 
.belles couleurs que l'on employé dans Ja 
teinture ck dans Ja peinture , comme le 
plus beau noir, J'encre commune, la la­
que , & l'écarlate, 

La Comtejfe. J'ai toujours oui dire que 
l'encre fe faifoit avec des noix de galle, 
ck avec du vitriol. La teinture en écarlate 
fe fait avec de la cochenille, ou avec de 
la graine d'écarlate. J e ne comprens point 
du tout quel ufage on peut faire ici des 
mouches limantes ni de leurs outils. 

Le Comte. Le voici. Il y a une efpéce de 
mouche qui choifit le chêne par préfé­
rence à tout autre arbre pour y poier fes 
ceufs. Avec l'inflrument dont je vous ai 
psrlé , elle perce le cœur ou la queue 
d'une feuille , & fouvent même un bou­
ton encore tendre , 6k fait pénétrer fa fe 
jufqu'à la moelle. Elle verfe en .même 
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teins dans cette ouverture une goutte de LBS Mou-
fa liqueur amère, ck y pond auiTi-tôt un ou CHJ±S. . 
plufieurs œufs. Le cœur du bouton étant orig'ncd.-ia 
entamé de la forte, le fuc nourricier prend na'x , d e siUf-

-, , . r • r
 r Mulptzki de 

un autre cours , il s en tait une rermen- Gati,t. 
ration ou effervefcence avec le poifon de 
la mouche, qui brûle les parties voifmes, 
& altère en cet endroit la couleur natu­
relle de la plante. Le fuc ou la fève dé­
tournée de fon chemin , s'extravafe 8c 
afflue autour de l'œuf, s'enfle & fe dilate à 
l'aide des bulles d'air qui entrent par les 
pores de l'écorce, & qui roulent dans les 
vaiiTeaux avec la féve. Elle le féche en 
dehors à l'air extérieur, &c fe durcit quel-
rjue peu en forme de voûte ou de noyau. 
Cette boule femblable à une louppe char­
nue', fe nourrit, végète , ck groiîit avec le 
teins comme le refte de l'arbre, ck c'eft ce 
qu'on appelle noix de galle. 

Le vermilTeau éclos fous ce toît ipacieux, 
trouve dans la fubfîance encore tendre de 
la boule une nourriture qui lui convient: 
il la ronge ck la digère jufqu'à ce qu'il fe; 
change en nymphe , ck de nymphe en 
mouche. Alors, fe fentant bien armé , l 'a­
nimal perce l'enveloppe , ôk s'en va vivte 
au grand air. 

Il vous eft aifé de juflirTer fa vérité de-
ce que je vous dis» Examinez les noix, d^ 

I v 
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L E S galle qui croiiTent au commencement dé 

INSECTES, l'été. Vous les verrez bientôt percées, 
parce que le tems chaud a avancé l'oeuf, la 
nymphe , ck la mouche. Si en les ouvrant 
vous y trouvez une. araignée, ne croyez 
pas qu'elle foit fortie de l'œuf d'une mou­
che. Quand la mouche quitte la noix de 
galle, la place n'eft pas perdue : une petite 
araignée s'y gliffe ordinairement : c'eftuue 
demeure toute préparée. Elle y tend des 
filets proportionnés à la grandeur de la 
place, & y attrape les moucherons imper­
ceptibles qui y viennent chercher avanture. 

Mais il n'en eft pas de même de la noix 
de galle qui croît en automne. Souvent 
îes froids fùrviennent avant que le ver-
miffeau foit changé en mouche, ou que 
la mouche puiffe fortir. La noix tombe 
avec les feuilles. La mouche qui eft dedans 

. vous paroît perdue. Rien moins que cela: 
elle n'eft même fi bien couverte, qu'afin 
qu'elle ne périffe point. Elle pafle ainfî fon 
hiver bien logée, bien calfeutrée fous la 
«oque de la noix, ck même -enfoncée 
fous une joncrjée de feuilles qui la mettent 
encore à l'abri. Mais cette maifon fi com­
mode pour l'hiver devient une prifon au 
printems. La mouche, éveillée par les 
premières chaleurs, s'ouvre une porte, & 
fe met en liberté. L u ailcz petit trou lui 
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fuffit, parce que lesboucles dont fon corps LES MOU» 
eft compofé s'allongent 6k fe prêtent an e H E S -
paflage. 

Le Chev. Monfieur, vous m'aidez à 
comprendre comment on peut trouver un 
ver fous la dure coque d'une aveline ou 
d'une noifette. Il provient fans doute d'un 
oeuf que la mouche y a inféré lorfque le 
fruit étoit encore tendre, ck l'on voit tou­
jours le trou de la vrille par où la mouche-
Fa fait entrer. 

Le Comte. Si ce trou fe referme ; com­
me il arrive aux fruits, aux pois, aux fèves, 
c'eft que l'écoulement de la féve dans la 
plaie bouche peu-à-peu l'ouverture. Là le 
ver au fortir de l'œuf trouve fous la voûte 
du noyau, ou dans le cœur du fruit une 
folitude où rien ne le trouble , 6k une pro-
vifion de vivres que perfonne ne lui dit-
pute. Il travaille là des piés 6k des dents 
tout à fon aife. Il acquiert un embonpoint 
merveilleux, jufqu'à ce que fe fentant venir 
des ailes, l'amour de la liberté 6k du plaifir 
lui faffe faire un trou à la muraille pour 
aller chercher compagnie. 

Le Chev. Vous faites de ce ver folitarire 
un fort plaifant perfonnage. 

La Comtejfe. Cette explication de l'ori­
gine de la noix de galle me tire d'un em­
barras : j'étois en peine de favoir fi le chêne 

I v ; 
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Lzs qui produit du gland portait un feconcî 

ÉfSE£TE5„ fTUit t o u t difïerent : mais je vois bien que 
ces noix ne (ont que des excrefcences oc-
cafïonnées par la piquure d'un infecte. 

Le Comte. C'eft fans raifon qu'on leur 
a donné le nom de noix. Il eft vrai qu'elles 
ont un air de fruit ou de graine, & qu'en 
les recueille fur un arbre : mais elles n'ont 
qu'une faufte apparence de noix ou de 
fruit, fans être ni l'un ni l'autre. Il n'y 

, a prefque point de plante qui ne foit de 
даете piquée par un infecte, & qui ne 
produife de ces prétendues noix de toute 
couleur & de toute grandeur. Il y a des 
arbres dont les feuilles en font toutes par­
semées : mais on ne leur a point donné 
de nom, parce qu'on n'en fait point d'u-
fàge ; & ii l'on vouloir éprouver celles 
;qui croifTent fur le plane, fur le peuplier, 
iur le faule , fur le buis, fur le lierre, 
peut-être en tireroit-on de très-riches cou­
leurs. 

La Comttjft. N'en fèroït-ilpas de lace» 
g;/. *«.. it chenille comme de la noix de galle? 
t'rïjfi7~u', L* Comu' L a cochenille n'eft pas uo 
лифлгчт fruit, ni même une noix de galle caufée 
u'Prn'mt" P a r ^ p i q u u r c d'un infecte Mais elle eft 
d^oixte*, l'infecte même ерн pique le cocheniller 
„щи iji?. c e t t e plante qui porte le nom de Коря 

à la' nouvelle Efpagne, eft une forte de 
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.figuier, * dont les feuilles font épaiffes, LES' MOV^ 
pleines de fuc, un peu épineufes, ck a t t a - C H E S -
chées bout à bout. Les habitans qui le eu - 0 r i g i n = t i c ia 
tivent en emportent aux approches de la coihuuile. 

faifon des pluies, plufieurs petits pucerons, 
ouefpéces de punaifes, qui fucent le verd 
duNopal. Ilslesconfervent au logis, ck les 
nourriflent fur des branches du même ar­
bre, Quand ils font devenu forts, ck que 
les pluies font paffees, on les met au nom­
bre den. à i4enfemble dans despajlles^ 
ou petits paniers faits avec de la-mouffe, 
ou avec de la bourre qui enveloppe la noix 
de cocos. On pofe les paniers furies N o ­
pals. Les cochenilles y font quelques jours 
après une infinité de petits. Les mères ne 
furvivent guères à leur ponte , ck elles font 
la première récolte. Les petits fortent des 
parties, ck fe répandent fur toute la verdure 
du Nopal, où ils groffiffent affez en trois 
mois pour_ en produire d'auttes à leur 
tour. On laiffe vivre la féconde couvée , 
h avec des pinceaux on emporte toute la 
première au logis , ck on la tue. La feconr 
de couvée , qui eft demeurée fur les ar­
bres, produit auffi des petits au bout de 
trois ou quatre mois. Mais la crainte de les 
voir tous périr dand la faifon des pluies , 
fait emporter les mères ck les petits ; 
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X E S c'eft la troifiéme récolte. On met en ré. 

INSECTES. f e r ve un nombre fuffifant de jeunes co­
chenilles , pour perpétuer l'efpéce l'année 
fuivante. On tue tout le refte ou dans Feau 
chaude , ou dans des fours, ou fur des 
poêles plattes fur lefquelles les femmes des 

Hanfic^rr, Américains font cuire leur pain, ou leurs 
%g. d'^"pa. gâteaux de Maïs. La cochenille qu'on me 
r",'f*4. dans l'eau chaude eft d'un brun tirant fur 

le roux : celle qu'on tue au four , eft rie 
couleur cendrée 6k marbrée : celle qu'on 
tue fur la poêle , devient noire 6k paraît 
brûlée : l'intérieur demeure plein d'une 
belle poudre rouge. On nous envoyé ces 
infectes deiTéchés 6k à demi pulvériles. On 
ne laiiTe pas d'y démêler encore, même 
fans microfeope, un corps ovale, des la­
mes , des pattes, ou des moignons de pat­
tes brifées ; 6k une petite trompe aiguë, 

La laque, dont on fait un beau rou­
ge , eft une gomme réfineufe, que des 
mouches ou des fourmis ailées vont re­
cueillir fur différentes fleurs, 6k qu'elles 
dépofent ou fur des branches d'arbre, ou 
fur des bâtons qu'on leur préfente pour 
profiter de leur travail, 

origine de La graine de kermès ou d'écarlate eft 

la graine d'é- • r r r 

•»iiaœ. u n e petite coque rouge qui fe forme fur 
k puceron qui pique une efpécede chêne 
verd ou de petit houx, Quand on diffère 
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trop à recueillir les coques , certaines L E S Moir» 
mouches les piquent &C y infinuent leurs C H E S . 
œufs d'où fortent des vermifTeaux & des 
mouches qu'il ne faut point confondre 
avec la punaife ou le puceron qui vivoit 
avec fes petits fous cette coque. Il y a aufli 
bien des mouches & d'autres infectes qui 
travaillent fur toutes nos plantes. Le chêne 
feul porte fept ou huit fortes de galles. 
Nous ne faifons aucun effai de ce qu'elles 
nous offrent , & peut-être allons-nous 
chercher aux Indes des commodités quife* 
préfentent à nous tous les jours. 

Le Chev. Moniteur, nous fbmmes char­
més de vos mouches, les moucherons 
font-ils aufïi curieux ? 

Le Comte. L'utilité n'en efl: peut-être-
pas fi grande, mais les métamorphofes 
en font plus merveilleufes. Avançons, je? 
vous prie , le long des foffés du château ; 
j'ai remarqué ici près ce qu'il nous faut, 
Monfîeur le Chevalier, baiffez-vous, je 
vous prie, vers la racine de cet arbre qui 
s'avance quelque peu dans l'eau. Qu'ap-
percevez-vous fur la furface de l'eau tout 
près de la racine ? 

Le Chev. Ty vois comme un petit crible 
allongé en forme de batteau , & arrêté 
contre ce bout de racine. 
Le Comte. Ce crible efl: une petite pièce 
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Lzs de glu qui le foutient fur l'eau. Les pn> 

INSECTES. t e n j L I S * r o u s de c e c rJble font des œufs 
Hifl. in mf- proprement rangés côte à côte comme 

t»r fwAnt. a u t a n j j e petites quilles , & appuyés de 
leur plus gros bout fur la furface de l'eau, 
afin que le fbleil les échauffe, & que le 
petit, au fortir de l'œuf, trouve l'eau qa 
eft fbn élément. 

Le Chev. Quel eft l'animal qui a pris 
des précautions fi fages ? 

Le Comte. C'eft là l'ouvrage du mou­
cheron , autrement nommé coufin, fi con­
nu par fon petit bourdonnement & par fes 
piquures. 

HùfTancc <ks Le Chev. Quoi ! le moucheron qui vis 
*»«i>sroDs. dans l'air & fur la terre pofe fes œufs dans 

l'eau ? 
, Le Comte. N'avez-vous pas vû cent fois 

les moucherons voltiger le long des eaux 
dormantes? Ils en aiment le voifmage, 

. parce que c'eft-là qu'ils élèvent leur chère 
famille. Je conviens qu'il y a d'autres espè­
ces qui paroifïènt naître dans le fond des 
bois, & peut-être bien loin de l'eau: mais 
voici l'hiftoire de ceux que je connois. 

Des œufs pofés fur une couche de colle 
au bord de l'eau, il fort de petits animaux 
qui paftent par trois différens états, par 
celui de ver aquatique, par celui de nym­
phe amphibie y ôtpar celui de moucheion. 
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Le ver provenu de l'œuf du moucheron LES M O U 8 

s une tête furmontée de deux antennes qui CHEROKS. 
enfemble forment un croiffant. Sa bouche 
eff accompagnée de barhelettes qu'il agite 
pour amener à lui les grains, de terre ou au- voj. fcure 
très qu'il fuce pour en tirer fa nourriture» A-f- I S +* 
La tête eff. fuivie d'un corcelct beaucoup, 
plus gros qu'elle, Si d'un corps partagé par 
neuf boucles ou anneaux quivont en dimi-i 
nuant. Du dernier anneau partent deux 
tuyaux qui font angle avec lahgne du corpsi 
l'un plus gros ck plus court; il fert aux 
écoulemens : l'autre plus mince ck plus 
long; il fert de trachée au ver qm a cou­
tume de préfenter cette partie à la furface 
de l'eau pour y recevoir l'air dont il a be-
foin. Les antennes, la tête , le corcelèt r 

les entre-deux des neuf boucles, ckles deux 
tuyaux, font accompagnés de bouquets de 
poils. 

En quinze jours pu. trois femaines, il. 
change trois fois de peau, & paraît fous une 
nouvelle forme. Quoiqu'on lui voye en­
core fes anneaux ck qu'il puiffe aller ck ve­
nir, il les tient roulés autour de fa tête, &c 
a pour lors la figure d'un limaçon ou d'une 
volute. Il n'a plus le tuyau par lequel il 
refpiroit : mais il reçok l'air pas deux cor­
nets ou entonnoirs qui fortent de la tête. 

Le moucheron caché fous cette envelopn 
pe de nymphe, k bnfè-, ck s'allonge-peu.-*; 
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L E S peu dans l'air, en fe précautionnant pou 

INSECTES. n e point tomber dans l'eau où il périrait, 
Enfin des débris de l'animal amphibie,il 

Leurs aîles. s'élance en l'air un petit animal ailé dont 
toutes lesparties font d'une agilité & d'une 
finefTe fiirprenante. Sa tête eft ornée d'un 
panache, ck tout fon corps couvert d'écail­
lés ck de poils pour le garantir de l'humi­
dité ck de la poufîîère. Il fait réfonner fes 
aîles en les frottant contre fon corps & fur 
deux baflins creux qu'il porte à fes côtés: 
à moins qu'il ne frappe fes baffins avec 
deux petits maillets fort agiles qu'on lui 
voit fous fes aîles comme aux mouches. 
On admire le falbala ou la bordure des 
petites plumes dont fes aîles font parées, 

l e u r trompe Mais le moucheron n'a rien de plus pré­
cieux que fa trompe , ck on peut dire que 
ce foible infiniment eft une des grandes 

ie«Vnh,ii merveilles de la nature. Elle eft fi menue, 
Expint»™' que les bons microfeopes nous en décou-
cintem/i. tp. vrentà peine l'extrémité. Ce qu'on voit 
* 4 ' d'abord n'eft qu'un étui d'écaillés fort 

long, 6k que le moucheron préfente pour 
tout éprouver. Le long de cet éui efl une 
ouverture hors de laquelle il fait jouer au 
dehors quatre épées, 6k les retire enfuite 
dans l'étui. De ces quatre épées il y ena 
une qui toute aiguë 6k toute agiffante 
qu'elle eft, tient encore lieu d'un nouvel 
étui aux trois autres qui y font couchées 
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& emboîtées dans une longue rainure. LES T^TT-
Ces trois autres traits font à côtes corn- P E - G R I L -
medefinesépées. Ils font barbelés ou h é - L O N S * 
rifles de dents tranchantes vers la pointe 
qui eft un peu crochue ck d'une finefle 
inexprimable. Lorfque tous les éguillons 
agiiTent dans les chairs des animaux , & 
travaillent de concert, en partant, tantôt 
l'un après l'autre, tantôt tous enfemble, 
&en différensfens ; il faut néceffairement 
que le fang'oula lymphe des parties voifi- •• 
nés s'extravafe & caufe une tumeur dans 
la plaie, dont la petite ouverture eft refer­
mée par la compreflion de l'air extérieur. 

Quand le moucherpn , du bout de fon 
émi, qui lui tient lieu de langue, a fenti &c 
découvert les fruits, les chairs, ou les fucs 
qu'il cherche ; fi c'eft une liqueur , il fuce 
fans faire jouer fes lancettes ; &. fi c'eft une 
peau qui lui réfifte , il dégaine 6c pique 
fortement. Il retire enfuite les éguillons 
dans l'étui qu'il applique à l'ouverture de 
la pl^ie, pour en tirer, comme par un cha­
lumeau , la liqueur qui s'y trouve. 

Voilà llnftrument qui a été donné au 
moucheron pour travailler en été ; il a fa. 
vie gagnée durant l'hiver : car alors il ne 
mange plus. Il pafle la trifte faifon dans 
les carrières ou dans les caves , d'où il fort 
au retour de l'été pour aller chercher une 
eau croupilTante où il puiffe perpétuer fi 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



¿ 1 2 L E S P E C T A C L E 
L E S famille, qui ferait bien vite emportée par 

INSECTES.. J e mouvement d'une eau courante, La 
vermiffeaux qui en proviennent , font 
quelquefois en fi grand nombre , que 
l'eau en prend la couleur félon l'eipéce. 
Elle eft verte s'ils font verds : & elle paroît 
changée en fang , s'ils font rouges. Mon­
sieur le Prieur. il efltems de vous biffer 
venir au Grillotalpa. 

ligure ¿11 La. Comtejfe. Grillotalpa ! celui-là chc-
Taupe-grillon que l'oreille. Que ne lui donnez-vous un 
eu de Ja cour- • r - î TU"' / 1 1 
«•Hère.

 a i r rrançois t JN elt-ce pas cet animal qui 
eft au fond de votre cabinet fous un feau 
de cryflal dans un peu de terre, & qui a au 
moins deux pouces de long, deux an­
tennes devant lui, & deux autres derrière 
pour l'avertir de tout clans les ténèbres où 
il vit , à peu-près comme le bâton du 
Quinze-vingt fert à l'informer de ce qui 
eft autour de lui ; avec cela deux aîles fort 
courtes & deux autres fort longues, une 
large cuiraffe fur le dos, & deux bras ar­
més de deux fies effroyables ? 

Le Comte. C'eft celui-là même. 
LaComteJfe. Hé bien, je l'ai déjà oui 

nommer Taupe-grillon , parce qu'il ha­
bite fous terre comme la taupe, & imite 
le bruit du grillon. Voilà le nom que je lui 
voudrais donner. 
. Z? Pr. Les Dames ont plus de pri­
v i l è g e que nous dans l'ufage des n o u v e a u 
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mors. Madame peut faire la fortune de ce- LES TAtr-
lui-ci,&nous le rifquerons, PE-GRIL-» 

Le Comte. Monfieur le Prieur, gagnonç L O N S * 
1E coin du parterre , vous y trouverez un 
nid de taupe-grillons. Je fài, comme 
vous voyez , tout ce qui fe paffe ici : tout 
le monde y travaille pour moi. Voici l'en­
droit. 

Le Pr. Prenons une bêche , ck mon- t» toge Je 

trons à Moniteur le Chevalier un mor- f c s 

ceau de terre maftiqué , dans le coeur du­
quel il trouvera une chambrette capable 
de contenir deux avelines , ou font logés 
tous les œufs. Ouvrons doucement, ck ne 
rompons rien : tenez, Monfieur le Che­
valier , voilà la motte dont je vous parle : 
c'efr ce morceau gros comme un œuf que 
vous voyez couché là ck environné d'un 
petit fane. Prenez cette mafieck fendez-là 
par la moitié avec un couteau, vous ver­
rez que l'entrée de la chambrette a été 
rebouchée. 

Le Chev. Il eft vrai : voilà une multi­
tude de petits œufs dans la logette qui 
étoit au cœur , permettez-moi de les com­
pter J'en trouve cent cinquante* 
Mais pourquoi font-ils là ? 

/ t Pr. Si ces œufs étoient moins bien 
couverts, & prenoient tant foit peu l'air, 
la chaleur convenable y manquerait. Il n'y; 
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s auroit plus de poftérité à efpérer, V<t 
TES. a u t r e raifon qui oblige les taupe-grilicr* 

à boucher fi exactement la loge omis 
mettent leurs œufs , & à l'environner 
d'un fofie , c'eft qu'il y a un petit amiral 
noir, * ennemi de leur efpéce, qui court 
fous terre , & qui tâche de dévorer leurs 
œufs ou leurs petits. Mais il y a toujours 
quelqu'un de la famille en fentinelle fur 
le bord du foffi. Et quand la bête noire 
vient à rouler dedans pour aller chercher 
la proie , on lui court fus , & on s'en dé­
livre. - Si le taupe-grillon fe trouve attaqué 
à la fois par trop d'ennemis , il fait alors 
ufage de ces retraites & de ces détours 
que vous voyez qu'il a pratiqués fous 
terre , & fe délivre du danger. Mais voici 
le trait le plus fingulier que nous ayons 
remarqué dans la conduite de ces ani­
maux , à l'aide d'une cloche de verre où 
nous en avons «élevé quelques-uns dans 
une quantité de terre fufhTante pour faire 

_ nos obfervations. 
Aux approches de l'hiver, les taupe-

grillons emportent le réfervoir qui con­
tient les œufs : ils le defcendent fort avant 
dans terre , ck toujours au-defTous de l'en­
droit jufqu'où la gelée parvient : à mefure 
que le teins s'adoucit , on remonte le 

* JJA Scarabée apparemment. 
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nugafin , & on l'approche enfin aflez LES* ^ 
près de la fuperficie pour y faire fentir F o u a M l â , 
î'imprefïion de l'air ck du foleil. Revient-il 
une gelée ? on regagne le bas. La même 
méthode efl en ufage chez les fourmis, 
dont il me refte à vous parler : car je ne 
connois pas affez les taupe-grillons pour 
vous en entretenir davantage. Mais avant i a fourmis 
que d'en venir à la fourmi, je voudrois 
demander à Monfieur le Chevalier fi nous 
irons à elle en qualité de pareffeux pour 
nous inftruire, ou en qualité de curieux 
pour admirer. 

Le Chev. J'entens, Monfieur, ce que 
vous voulez dire. J'ai appris dans les pro­
verbes de Salomon que le pareffeux devoit 
aller à l'école de la fourmi pour apprendre 
d'elle à devenir prévoyant. Je ne luis peut-
être pas pareffeux : mais qui efl-ce qui n'a 
pas befoin de devenir prévoyant ? 

Le Pr. Il y a réellement beaucoup de 
profit à voir les fourmis. C'efr. encore un 
petit peuple réuni comme les Abeilles, en 
un corps de république qui a , pour ainfi 
dire, fes loix ok fa police. Elles ont une ^tuRIV,„^ 

efpéce de ville plus longue que large , 6k d ' 
partagée en différentes rues' qui aboutif- ,17»"̂ ' 
fent à différens magafins. Il y a certaines ?> J ' ~-
fourmis qui affermiffent les terres, ck en FHY^i'ù",^ 
empêchent l'éboulement par un enduit'*^7*» 
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IWÏECTES ^ e c o ^ e c I u ' e l ' e s Y répandent. Celles tjus 

' nous voyons ordinairement, amaffent plu. 
LA aia. £ e u r s brins de bois qui'Ieur fervent comme 

de poutres pour traverfer le haut de leurs 
rues & en foutenir la couverture : elles 
chargent les poutres d'autres bois de lon­
gueur ck amalTent par-dcffus un tas de 
joncs, d'herbes ck de pailles féches qu'elles 
amoncellent avec une double pente pour 

s» ma^fc'. détourner les eaux de leurs tnagalins dont 
les uns fervent à renfermer leurs provi­
sions , les autres à placer leurs œufs 6c les 
vermiiTeaux qui en fortent. 

^ Sa ytovi- Quant aux pro vidons, tout leur eft bon: 
elles s'accommodent de tout ce qui fe peut 
manger. On les voit fe charger avec un em« 
preffement merveilleux , l'une d'un pépin 
de fruit, l'autre d'un moucheron mort. 
Plusieurs enfemble fe mettent fur une car-
cane de hanneton ou d autre infecte. On 
mange ce qui ne fe peut enlever : on tranf-
porte au logis ce qui fe peut conferver. IL 
n'ell pas permis à tout ce petit monde de 
courir çà ck là à l'-avanture. Il y en a qui 
font chargées de battre l'eltrade ck d'aller 
à la découverte. Sur leur rapport, tout le 
peuple fe met en campagne pour aller don­
ner î'alTautà une poire bien mûre , ou à un 
pain de fucre, ou à un pot de confiture. On 
court du fond du jardin à un troifième 

étage, 
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étage pour parvenir à ce pot. C'en: une 
carrière de fuere , c'eft un Pérou qu'on 
leur a découvert. Mais pour y aller ck pour 
en revenir, la marche eft réglée. Tout le 
monde a ordre de fe raflembler par un 
même fentier. Ces ordres font moins fé-
vères, ck il y a liberté de courir, quand 
elles trouvent du gibier dans la campagne. 
Les pucerons verds qui gâtent une infinité 
de fleurs , ck qui recoquillent les feuilles 
des pêchers & des poiriers, jettent autour 
d'eux par l'extrémité de leur corps une 
liqueur miellée que les fourmis cherchent 
avec avidité. On ne voit pas qu'elles en 
veuillent ni à la plante , ni aux pucerons. 
Ceux-ci font fouvent à nos arbres tout le 
mal que l'on met fur le compte des four­
mis , ck ils leur attirent une perfécution 
auiïi injufte qu'inutile. 

Leur grande pafîion après celle-là eft , 
dit-on, d'amaffer du blé ou d'autres grai­
nes qui font de garde : ck de peur que ce 
blé ne germe à l'humidité dans leurs cellu­
les foûterraines , on affure qu'elles en ron­
gent le germe qui eft à la pointe du grain. 

J'ai vû des fourmis porter ou pouffer 
des grains d'orge ou de froment plus gros 
qu'elles. Mais je n'ai pû parvenir à trouver 
le grenier. Tous les Anciens en parlent, ck 
AlBrovandusaifute ravoir vÛ.Les ouvrages 

Tome l, K. 
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L E S ck les inclinations peuvent varier félon les 
SECTES, efpéces. Mais j'ai vû des grains de blé ger­

mer dans une fourmilière , ck il fe peut 
faire qu'on ait pris leurs chryfalides qui 
font quelquefois de couleur jaune , pour 
des grains de blé fans germe ck gonflés à 
l'humidité. 

Les fourmis après avoir paffé l'été dans 
un travail 6k une agitation continuelle, fe 
tiennent l'hiver clofes 6k couvertes, jouif-
fant en paix des fruits de leurs peines. Il y 
a cependant grande apparence qu'elles 
mangent peu dans l'hiver , 6k qu'elles 
font engourdies alors ou endormies com­
me-bien d'autres infeef.es. Ainfi leur ardeur 
à faire des provifions tend moins à fe pré­
cautionner pour l'hiver, qu'à fë pourvoir 
durant la irjoifTon de ce qui eft néceffaire 
à leurs petits. Elles les nourriffent au fortir 
de l'oeuf, avec une attention qui occupe 
la nation entière. Le foin de la jeuneffey 
eft regardé comme une affaire d'état. 

Leeawiroek Les petits, au fortir de l'œuf, ne font 
rca„. Mt. q U e des vermiffeaux pas plus gros que des 
]'. 3 ' g r3Îns de fable. Après avoir reçu pendant 

un tems la nourriture qu'on leur apporte 
en commun , 6k qui leur eft diftribuée par 
portions égales , les petits font un fil 6k 
's?enveloppent d'une toile blanche , quel­
quefois jaune , ceflènt de manger & de-
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viennent chryfàlides. Bien des gens les Lis 
prennent en cet état pour des œufs de F o u r m i s . 
fourmis : mais ce font les nymphes d'où 
doivent fortir les jeunes fourmis. Quoique 
ces enfans ne mangent plus , leur éduca­
tion coûte encore bien des peines aux pa-
rens. Pour l'ordinaire elles ont plufieurs 
maifons, & elles tranfportent leurs petits 
delà maifon du noviciat dans une autre 
qu'elles veulent peupler. On approche ou Swmmmir-

on éloigne les chryfàlides de la fuperficie I T T ' « o i 

de la terre , ielon que le tems ett chaud ou 
froid, fec ou pluvieux. On les en approche 
dans un tems ferain : on les étale quelque­
fois après la pluie à un beau rayon de fo-
leil, ou à une douce rofée après une lon­
gue féchereffe. Mais aux approches de la Tnnfan. 

nuit, de la pluie, & du froid , elles re- v'»il*f »• »3-
prennent leurs chers nourri/Tons avec leurs 
pattes, les defeendent fi avant, qu'il faut 
alors creufer un pié ck plus de profondeur 
pour pouvoir trouver ces chryfàlides. 

11 y aurait encore bien des chofès à dire 
fur leur manière de fe répandre dans la 
campagne ; fur l'ufage où elles font d'em- ' 
porteries morts hors de leur demeure ; fur 
la manière prévenante avec laquelle elles 
s'entr'aident, foit dans le tranfport des far­
deaux, foit dans l'attaque de l'ennemi ; fur 
le petit éguillon qu'elles portent à l'extré-
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L E 5 mité du corps , avec une bouteille d'eau 

IKSECTES. mordicante , 8t qui fait venir de petites 
enflures : on pourroit parler des aîles crue 
les mâles acquièrent à un certain âge pour 
aller butiner plus facilement, & qui font, 
dit-on, refufées aux femelles, afin qu'elles 
foient plus fédentaires & plus occupées des 
foins domeftiques*. Mais le fujèt que M, le 
Chevalier a pris pour fa part eft fi agréa­
ble , que ce ferait faire tort à la compagnie 
d'en reculer plus long-tems le plaifir. 

Le Chev. Après l'hiftoire de la fourmi, 
rien ne fe préfente plus naturellement que 
celle du Formicaleo , ainfi appelle parce 
qu'il eft le lion ou l'ennemi le plus redou­
table de la Fourmi. 

La. Comtejfe. Nommez-le plutôt Fourmi­
lion. Nous fortunes maîtres des termes, 
au moins dans notre Académie. 

Le Chev. Le nom de Fourmi-lion n'a 
rien qui ne faffe plaifir. Je ne le nomme­
rai plus autrement. J'en vis hier chez Mon-

M. ^tubritt. n e u r le Prieur une fort jolie peinture, où 
j.rdia^wjai. o n

 V 0 1 t t o u s * e s e r a t s P a r o u " pane. J en 
fai affez toute la fuite : mais dans l'appré-
henfion de fatiguer la compagnie en héfi-
tant , ou d'oublier quelque circanftance 

* Je crois cependant avoir remarqué que coure 'a 
fourmilière actpéioir des aîles , $t ̂ bftiidouû&it t;t 
fcjicetrains. 
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néceffaire, j'ai mis le tout par écrit, & l'ai LESFOVit-
montre ce matin à Monfieur le Prieur qui MI-LIONS. 
y a mis du lien, je vous en avertis. 

La Comtejfe. Voilà un air naturel qui 
vaut par avance la plus belle hiftoire. 

Le Chev. Le Fourmi-lion eft de la Ion- Mimmm d 
sueur d'un cloporte commun. 11 eft plus A c * i i ? M ' 

f i, rr 1 0 1 Scienc. di M-
large, a une tête allez longue oc le corps p„ <f,.r«i7o4. 
arrondi en s'allongeant vers la queue : il rigu« du 
eft d'un gris fale & marqueté de points F o u r , u i l ' s n -
noirs. Son corps eft compofé de plufieurs 
anneaux plats qui gliftent l'un fur l'autre. 
U a fix pies, dont quatre tiennent à fa 
poitrine , ck deux à fon cou. Sa tête eft 
menue ck platje : il en fort par-devant deux 
petites cornes liftes , dures, longues de 
deux lignes ck crochues par le bout. 11 a Ses inflni-

vers la bafe de fes cornes deux petits yeux m e n s ' 
noirs très-vifs qui le fervent fort bien , car 
il fuit au moindre objet qu'il apperçoit. 
Les autres animaux ont reçu des aîles ou 
du moins des pies pour s'avancer fur leur 
proie. Celui-ci ne fait que fuir ou marcher 
à reculons. Il ne court point après fa proie : 
il mourrait plutôt que de faire un pas vers 
elle : il faut que fa proie vienns le trouver. 
Il a le fecrèt de la faire tomber dans une 
embufcade qu'il lui dreffe. C'eft l'unique 
moyen qui lui ait été donné pour vivre ; 
c'eft toute fa fcience : mais elle lui {uffit. 

K i i j 
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L i * Il choifît un fable fec au pjé d'une m& 

INSÇÇT3S. raille ou de quelque abri, afin que la pluie 
Î . folle ne rerrverfe pas fon ouvrage. Le fable , & 

fur-tout le fable fecluieftnéceifaire, parce 
qu'une terre liée ou un fable humide n'cv 
béiroit point à íes efforts. Quand il veut 
creufer la fofTe où il prend fon gibier, ï 
commence par courber fon derrière qui 
efl en pointa , ck qu'il enfonce comme un 
foc de charue en labourant le table à recu-
Ions. Il trace ainfi à plufieurs reprifes & à 
petites fecouffes un fillon circulaire, dont 
le diamètre fe trouve toujours égal à la 
profondeur qu'il veut deuner à fa foiTe. 
Sur le bord de ce derniej fillon y il en 
creufe un fécond , puis un troifïème , & 
d'autres toujours plus petits que les pré-
cédens ; il s'enfonce de plus en plus dans 
Je fable qu'il jette avec fes cornes fur les 
bords ck beaucoup plus loin, en marchant 
toujours en arrière fur une ligne fpirale, à 
meiiire qu'il s'enfonce. Ses coups de tête 
réitérés jettent le fable hors du cercle, & 
en évacuent peu-à-peu le dedans. Plus ©r 
dans fes opérations que les Ingénieurs 
mêmes, il décrit un cercle parfait, fk 
trace une volute fans compas. Il donne 
à la pente du terrain qu'il creufe, la plus 
grande roideur qu'il eft poffible , fans en 
attirer l'éboulement. Telle eft l'induftrie 
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& la manœuvre par laquelle il achève fa LES F O U R -
ffjfle , qui reflemble affez bien à un cône M I - L I O N S , 
renverfé , ou plutôt au dedans d'un en» 
tsnnoir. 

Quand le Fourmi-lion eft nouvellement 
éclos, la folle qu'il fait eft fort petite. H 
groflit peu-à-peu : alors il fait une folTe 
plus fpacieufe, qui peut avoir deux pou­
ces & plus de diamètre à fon ouverture , 
fur autant de profondeur. L'ouvrage fait, 
il fe met en embufcade', en fe cachant tout 
en bas fous le fable , de manière que fes 
deux cornes embraffent juflement le point 
qui termine le fond de l'entonnoir. Il at j

 Ses rufes. 
tend, ck pour lors malheur au cloporte , 
à la fourmi, au puceron , à tout mfecte 
mal avifé qui vient rôder fur les bords de 
ce précipice , qu'on n'a fait en pente ck 
dans le fable, que pour faire rouler en bas 
tous ceux qui s'y préfenteroient. C'eft fur 
la Fourmi que le Fourmi-lion fonde fa cui-
fine. Elle n'a point d'ailes, comme la plu­
part des infectes pour fe tirer de ce trou » 
mais d'autres y périffent auffi-bien qu'elle , 
par l'adreffe du chaffeur. Dès qu'il eft 
averti par la chute de quelques grains de 
fable qu'il y a une capture à faire , il fe re­
tire quelque peu, 6k ébranle par fon mou­
vement le pié du fable, qui ne manque 
pas de rouler au fond avec la proie. Si 
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L I S c e r t e proie eft agile, fi elle remonte vite, 

KSECTES. gj- f u r _ t o u ç fi e l l e a ¿ e s aîles, le Fourmi 
lion fait partir quantité de fable qu'il lance 
plus haut qu'elle. C'elr une grêle de bio­
cailles pour un corps tel qu'un moucheron 
ou qu'une Fourmi. Aveuglée & accablée 
de la forte"fous des pierres qui pleuvent de 
toutes parts , & entraînée par la mobilité 
du fable qui s'écroule fous lis piés, la pau­
vre Fourmi tombe entre les deux ferres de 
fon ennemi qui les lui plonge dans le 
corps, l'attire violemment fous le fable, & 
en fait fon repas. Quand il ne refte plus 

que le cadavre fans fûc & fans humeur, il 
fe garde bien de lelaifferchezlui. La vue 
d'un cadavre empêcherait de nouvelles 

• vifites , ck feroit une mauvaife réputation 
à fa demeure. Il l'étend donc fur fes cor­
nes, & d'un mouvement brufque il le Jette 
à plus d'un demi pié loin du bord de fa 
folTe. Si fa foffe efl un peu dérangée par 
cette expédition , fi elle s'eft remplie , & 
que l'ouverture étant devenu trop grande 
pour la profondeur , il n'y ait pas affez de 
pente ; il retravaille le tout : il arrondit, 
creufe, évacue , & enfin fe remet à l'affût 
pour une féconde chaffe. 

sa patience. Le métier de chaffeur eft, dit-on ordi­
nairement , un métier de patience. Aufîi le 
Fourmi-lion n'eft-il pas moins patient que 
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»"ic. il paucid quciqueiuis les îemauies oc 
les mois entiers fans branler ; ck ce qui eft M 

plus étonnant, fans manger. 
Sa fobriété , qui lui eft d'un grand fe-

cours, eft telle que j'en ai vu vivre fix mois 
& plus dans une boëte exactement fermée^ 
cùiln'yavoitque du fable. Je leur voyois 
faire leur oftvrage à l'ordinaire, & enfuite 
fe changer en nymphes comme les autres 
que j'avois bien nourris. Il eft vrai que ceux 
qui mangent deviennent plus gros ck plus 
forts. 

Quand le Fourmi-lion eft parvenu à un. 
certain âge , ck qu'il veut fe renouveller, 
pour paraître fous fa dernière forme, alors 
il ne fait plus de fofie : mais il fe met à la­
bourer le fable , ck à y tracer une multi­
tude de routes irrégulières': ce qu'il fait ap­
paremment pour fe mettre en fueur : après 
quoi il fe met fous le fable. La fueur qui son tombeau," 

lui fort de tout le corps, réunit peut-être 
tous les grains qu'elle touche. Je foupçon-
ne cependant qu'il attache tous ces grains 
avec un fil gluant, ck qu'il s'en forme une 
croûte qui l'environne ck le couvre de 
toute part, comme une petite boule de 
cinq ou fix lignes de diamètre, fous la­
quelle l'animal conferve encore la liberté 
de fe m o u v o i r . M a i s il ne fe contente pas 
d'une muraille toute nûe qui le morfon-

K v 
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L E S droit : il fait un autre ufage de ce fil dont 

INSECTES. \a finelTe furpafle de beaucoup celle que 
nous avons admirée dans le fil du ver à 
foie. Il attache fa foie à un endroit, puis 
la mène à un autre, &: cela en tout fens, 
croifant & recroifant fes fils, & les collant' 
l'un fur l'autre. Il tapiffe & drappe tout 
l'intérieur de fa retraite d'une* étoffe de 
fàtin de couleur de perle , d'une délie*-
teffe & d'une beauté parfaite. Dans cet 
ouvrage toute la propreté est la commo­
dité font pour le dedans. Il ne paraît au 
dehors qu'un peu de fable : on confond 
le logis du Fourmi-lion avec la terre voi-
line , & bien lui en prend. Par-là il fe met 
à couvert de la recherche des oifeaux mal­
intentionnés. Il gagne à être oublié : il 
vit en repos : au lieu qu'il ferait perdu fi 
des dehors plus éclatans attiraient les y eux 
fur lui. 

si métamor- Il demeure enfermé de la forte fix fe-
maines ou deux mois , quelquefois plus : 
il fe défait de fes yeux, de fes cornes, de 
fes pattes &£ de fa peau. Toute fa dépouilla 
fe retire au fond de la boule comme un 
chiffon. Il reftede lui une nymphe ou une 
poupée qui a d'autres yeux, d'autres pat­
tes, d'autres entrailles , & dés ailes ; le 
tout empaqueté fous une pellicule qui 
paraît n'être autre chofe qu'une liqueur 
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qui eft defféchée autour d'elle, comme il L E s D E-
arrive à tous les papillons, lorfqu'ils fe dé- M o i s E L-
font delà dépouille de ver, p o u r d e v e - L E s * 
nir chryfalides. Quand les membres du 
nouvel animal ont acquis la confiftance ck 
la vigueur néceflaires, il déchire la tapifîe-
rie de fâ chambre, ck perce la muraille 
de fa maifon. Il employé pour cela deux 
dents femblables à celles des fauterelles. 
Il fait effort : il élargit l'ouverture : il pane 
la moitié du corps : il fort enfin. Son long 
corps qui eft replié circulâirement comme 
une volute (a) , 6k qui n'occupe pas trois 
lignes d'efpace, fe développe , s'étend , 
hc acquiert en un inftant quinze à feize 
lignes de long. Ses quatre aîles qui étoient 
ferrées à petits plis, 6k qui n'occupoient 
dans l'étui où elles étoient emboîtées que 
l'efpace de deux lignes, fe défroncent, 6k 
en deux minutes deviennent plus lon­
gues que le corps. Enfin le chétif Fourmi­
lion devient une grande 6k belle demot-
felle, qui, après avoir été quelque terns 
immobile 6k comme étonnée du fpecla- -
de de la nature , feçoue fes aîles , 6k va 
jouir d'une liberté qu'elle n'avoit pas con­
nue dans l'obfcurité de fa vie précédente. 
Avec les lambeaux de fa première nature, 

( « L . V O ICE-CFT UN ROULEAU » 1 1 U N E T G U E LUIT' .LI*^ 

I P I VA TOLIÛURS U J M : T R A N T E N CL E ic 

K vj 
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2, i8 L E S P E C T A C L E 
L E S elle a mis bas en même tems fa pefànreuT,' 

INSECTES. fa barbarie & fes inclinations fanguinai-
res : touteft nouveau en elle : onn'yap-
perçoit plus que gayeté , qu'agilité , que 
nobleiïe , & que dignité. 

M. ^tuhriei. Il y a encore le long des étangs d'autres 
* . " " " ' ( I e m o ¡ f £ l l e s femblables à celles-là pour 

la forme , mais dont les couleurs font 
beaucoup plus claires & plus vives. L'ori­
gine en eft auiïï toute autre. Celle qui 
-vient du Fourmi-lion pofe fes œufs dans 
le fable, afin que le petit trouve de quoi 

-vivre1 au ibrtir de l'œuf. Il ne vit pas de 
fable : mais le fable lui facilite le moyen 
de vivre. Il y fait aufli-tôt une.petite folTe 
bien compafiee, 8c en moins de rien il 
devient chalTeur 8c géomètre. L'autre de-
moifelle qui voltige le long des étangs, 
pofe l'extrémité de fon corps dans l'eau 
«Je y met íes œufs. L'animal qui en fort, 
vit quelque tems dans l'eau : il change 
de figure, 8c vient habiter fur terre fous 
la forme d'une chryfalide : mais je ne 

*iùis pas fuffifàmment inflruit de la ma­
nière de vivre , 8c de la métempfïcoiè 

'de cette dernière dont il y a plufieurs 
eipéces. 

La ComteJJe. Je vous confeille d'en étu 
dier auffi l'hiitoire : elle ne pourra qu'être 
frès-divertiiTante, fi elle plaîfautant q«« 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



B E l A N A T U R E , E n t r . ' P l I I . 
celle du Fourmi-lion, ck je vous remercie, ^ 
de nous avoir choifi un fi joli fiijèr. w 

Le Chev. C'efi à Monfieur le Prieur 
que ce compliment s'adreflê : je tiens tout 
de lui. 

La, Comtejfe. Ileiîjuite de m'acquittef 
à mon tour. Mais ce que j'ai à vous don­
ner pourrait déranger la promenade du 
Chevalier. Fajtes-moi crédit jufqu'à de­
main: laféance fe tiendra, s'il vous plaît, 
dans mon cabinet. 
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L E S COQUILLAGES-

NEUVIÈME ENTRETIEN, 

L E C O M T E . 
L A C O M T E S S E . 
L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

Comtejfe. f**l Nxrons. 
Z,e Comte. Qu'eft-ce que Madame veut 

faire de tous ces verres fi bien rangés ? 
LaComteJfe. C'eft une collation que je 

vous ai fervie moi-même. 
Le Comte.Q\\o\ donc ! ce font des mou­

les de mer que je vois dans cette eau fur 
un peu de gravier : des moules au lieu 
d'huîtres fraîches ? le régal eft nouveau. 

La Comtejfe. II eft beaucoup meilleur 
que vous ne penfez, & je fuis bien fure 
qu'on m'en remerciera. Ne voyez-vous 
pas ce qui accompagne les moules. 

Le Prieur. En voici une toute om erte 
avec plufieurs filets par lefquels je la vois 
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DE LA N A T U R E , E n t r S IX. ijt 
attachée fur un galet. On la prendroit L E S 
pour une tente avec fes cordes &£ les pi- COQLH 
R , 1 LACES, 
quets. 

Le Comte. J'en vois deux autres qui 
tiennent auffi à la vafe par un moindre 
nombre de fils. Voilà qui eft bien extraor­
dinaire : apparemment-ce font encore ici 
quelques filandières, que Madame a voulu 
nous faire* voir. 

La Comtejfe. Voilà l'affaire. La penfée 
m'en vint avec l'occafion le jour même 
que vous entretîntes le Chevalier du tra­
vail des chenilles ou des araignées. C e 
font-là les fileufes de la terre : mais la mer 
a auffi les fiennes. On m'en montra par 
hazard ce jour-là , & je fus bien aife de 
vous les faire voir à votre tour. 

Le Chev. Madame , pour le coup , 
vous voilà hors de votre ménage. Ceci 
n'efl ni de votre jardin, ni de votre bafïe-
cour. 

La Comt-ejfe, Il eft vrai : mais la cuifîne 
me l'a fourni. 11 y a fix ou fept jours que 
mon maître d'hôtel payoit au chaffe-ma-
rée , qui paffe régulièrement toutes les 
femaines, les huîtres & le poiffon qu'il 
avoit pris. Je m'arrêtai un moment à con-
fidérer un tas de moules qu'on n'avoit 
pas encore livrées au cuifinier. J 'y vis 
avec furprife une multitude de petits pat-
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a j i L E S P E C T A C L E 
LES quets de filafie. Sur- quoi le chafTe-rns-

C O Q U I L - r ^ e № e jjj. a v £ C j a p 0 i; ( e ff e ordinaire 
aux gens de fon métier , que les moules 
ne pouvoient fe paffer de fil, & que cela 
leur fèrvoit de cordeau pour s'amarrer. 
Je compris qu'il y avoit là de quoi vous 
faire plaifir, & lu' recommandai de m'ap-
porter au premier voyage deux cruches 
de grais pleines d'eau de mer avec un 
peu de vafe , & quelques moules vivantes 
par-defius. Il m'a fort bien fèrvi, & même 
plutôt que je n'efpérois. J'ai fait diftribuer 
l'eau, le fable , & les fileufes dans diffe-
rens verres pour voir comment elles s'y 
prennent, ck en voilà déjà trois ou quatre 
qui fe font mifes à l'ouvrage. Elles filent 
très-certainement les cordelettes que vous 
voyez , & qui n'y étoient pas avant-hier. 
Elles s'attachent avec ces fils fur le galet 
ou fur le gros gravier , apparemment par 
habitude , & dans l'appréhenfion que le 
flot ne les emporte. Mais je ne comprens 
rien à la manière dont elles forment leur 
fil. 

"fia meule. Le Comte. Monfieur le Prieur déméle-
t-il quelque chofe dans ce travail ? 

Le Pr. Je remarque dans ces trois pre­
miers verres que la moule avance hors 
de fes écailles une trompe, ou une langue 
avec laquelle elle paroît fonder &. elTayer 
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DE LA N A T U R E , Entr. IX. 1^3 
l'endroit propre pour attacher un nouveauv 1« 
£| M O U L E . ' 

Le Comte. Favois bien oui dire que Mémtimdt 
tous les coquillages qui tiennent de la t'^^em. i*t 
rature de la moule avoient une iorte de n. de 
trompe, & je l'ai remarqué très-fouvent 
dans les moules, même toutes cuites. La langue de 
Je favois que cette trompe leur fert de l a

s " ^ " 1 ' ^ 
jambe pour avancer : qu'elles retendent 
hors de l'écaillé de plus d'un pouce &£ 
demi, la collent, je ne lai comment, fur 
la vafe , puis la racourciiTent tout d'un 
coup, en attirant par ce moyen leur pe­
tite maiion : 'ce qui les met en état d'aller 
fucceflivement d'un endroit à un autre. 
Mais je vois que cetre trompe leur eft 
encore d'un autre ufage, Madame me 
paroît l'avoir très-bien deviné. Ce n'eft 
pas atTez pour l'animal d'avoir trouvé des 
lues propres à le nourrir : il faut qu'il puiffe 
s'y arrêter pour en tirer fon aliment. Mais 
fans défenfe , comme il eft , le premier 
coup de vent , ou la vague qui eft pres­
que toujours en mouvement le long de& 
côtes fur lefquelles il cherche fa nourriture, 
pourroit l'emporter bien loin en un in-
ftant. Les cordes, de quelque manière Son M, 
qu'elles fe façonnent, lui ont été don­
nées pour s'ancrer 8c demeurer ftable. 
Voyons fi l'on pourroit appercevoir le 
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Z14 L E S P E C T A C L E 
L E S raécanifme de fon ouvrage, Umefemble 

X A > { £ ^ I L ~ J e l ' e n t r e v 0 ' s ' ^ n P e u c ' e P 3 " ™ . 
" A l'aide de cette loupe j'efpère vous en 

«ede'ce 'fïl. fendre raifon. Je viens de remarquer le 
long de la trompe une canelure ou une 
longue raie qui va d'un bout à l'autre, 
La moule a enfuife rapproché les lèvres de 
cette rainure , & l'a couverte en entier, 
Remarquez , je vous prie , qu'il vient de 
fortir une goutte de liqueur par l'extré­
mité qui touche le galet. 

Le Pr. Cela eft fenfible : la goutte s'eft 
étendue en rond, &£ je la vois qui fe fige 
& s'épaifîif, 

Le Comte. Je fbupçonne que toute la 
trompe fe plie cemme une lame de plomb 
en s'arrondifTant dans fa longueur , & que 
les bords étant rapprochés , il s'en forme 
en dedans un tuyau vuide , ou un canal 
dans lequel la gomme dont la corde eft 
formée, fe fige &; fe façonne comme une 
hougie dans fon moule. 

Le Prieur. C e que vous me dites eft 
certain : car voilà toute la trompe qui 
s'ouvre de haut en bas & s'applatit. La 
liqueur qui s'eft épaiftie dans ce canal 
eft dégagée de fon moule par l'appli-
niffement de la langue , & voilà une 
nouvelle corde faite , qui par un bout 
tient à l'eftomac d'où elle part, & de 
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DE LA N A T U R E , TLntr. IX. 13 y 
fautre au galet où elle eft attachée. L A 

U Cornu. L'animal n'eft pas encore M O U L E » 
bien ancré apparemment : car je vois la 
trompe qui-s allonge de nouveau , ck qui 
cherche la place pour y attacher une autre 
•corde. Suivons-la cfans tous fes. mouve-
mens. 

Le Chev. Voilà une trompe qui fournit 
à la moule bien des commodités : elle lui 
fert de jambes pour avancer, de tangue 
pour favourer les fucs qu'elle rencontre , 
& de moule pour façonner le fil qui la 
doit attacher. 

Le Comte. Je ne doute plus que la fabri­
que de ces* eordes ne foit telle que nous 
avons dit, & je comprens à prêtent com­
ment la pinne-marine, qui eft une très- ta fin»* 
grande moule de mer, peut avec un inftru- n m m c « 
ment plus fin, former des fils plus eftimés 
que la foie, ck dont on fait en Sicile des 
étoffes de la beauté la plus parfaite. 

Le Chev. Mais voici un embarras. Quand 
la moule a mangé ou fucé tout ce qui peut 
lui convenir dans un endroit, comment 
fait-elle pour fe détacher ? Ces fils alors 
doivent lui être à charge. 

Le Comte. Le Chevalier raifbnne jufte. 
Je n'ai pas encore vû la fuite de cette 
manœuvre , ck je ne puis rien affurer de 
pofltif pour bien répondre à la difficulté. 
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1 - E S Mais il eft certain que les moules ont un 

C O Q U I L - m o u v e n i e n t progreffif, & quelles chan-
Í A s" gent de place. D'où je conclus que com­

me elles ont un réfervoir de matière gluan­
te avec quoi elles forment leur fil, & l'at­
tachent par le bout fur la pierre ; la natu­
re leur a auffi donné une eau diflolvantt 
qu'elles verlènt au befoin fur l'extrémité 
de leurs cordes, ou quelque autre induilrie 
pour les détacher, fe mettre en liberté, 
ôc aller planter le piquet dans un autre 
endroit. Peut-être quand elles fe trouvent 
bien placées paffent-elles toute leur vie 
attachées au même endroit, comme les 
huîtres. Je voudrais être plus voifin de la 
mer. C'eft un autre monde qui nous efl 
encore bien inconnu. Par le fuccès de l'ex­
périence que Madame nous a procurée, 
je vois qu'on pourroit découvrir bien des 
chofes curieufes. 

La Comtejfe. Si nous étions dans le voi-
finage des côtes qui donnent des pinnes-
marines , au lieu d'ouvrières en gros fil, 
je vous aurais fait voir des travailleufesen 
foie. Ce ferait une de mes grandes curio-
fités que de voir leur ouvrage , & quel 
profit on en peut faire. 

ilímeiru dt Le Comte. J'ai vû des gans de cette foie, 
Vst»íím;7Ío. ° " en fait à Palerme, & tl n'eft pas in> 
/ . 3 8 0 . poffible de vous en faire avoir. 
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D E L A N A T U R E , Entr. IX. 1 3 7 
Le Prieur. Pai vu des gans d'une foie L A 

encore toute différente. M O U L E J 
La Comteffe. De quelle foie ? 
Le Prieur. De foie ou de fil d'arai- /M. 1713. 

gnée. Ce furent Meflîeurs de l'Académie 
de Montpellier qui les envoyèrent à exa­
miner à Mefïieurs de l'Académie des 
Sciences. Quelque tems après on en fit 
suffi des bas ck des mitaines qui furent 
préfentées à Madame la Ducheffe de 
Bourgogne. 

La ComteJJe. Puifque ce fil efl fi com­
mun , n'a-t-on pas effayé d'en établir une 
manufacture ? 

Le Prieur. C'efl une des tentatives de 
M. deReaumur, qui a prefque toujours 
des vues nouvelles , fouvent heureufes ck 
inréreffantes fur les fujèts les plus com­
muns ek les plus négligés. Il effaya de 
mettre enfemble bon nombre de ces in­
fectes. Il leur fit donner des mouches, 
§r_ des bouts de jeunes plumes de poulets 
cV de pigeons tout nouvellement arra­
chées , parce que ces plumes font plei­
nes de fang , qu'elles font faciles à avoir , 
& que les araignées en paroiffent fort 
friandes. Mais il trouva bientôt que quel-r 
que foin qu'on prenne de les nourrir de 
ce qu'elles aiment le mieux, elles font fi 
péchantes quand on les met enfenuble, 
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1 3 8 L E S P E C T A C L E 
qu'elles quittent tout pour s'enrre-dévo. 
rer. Voilà donc des gens qu'on ne peut 
mettre en communauté. Et quand il fe> 
roit poflible de les réunir en un corps de 
manufacture , il faudrait trop de place k. 
d e foin pour en nourrir une quantité 
fuffifante. D'ailleurs leur fil eft quatre k 
cinq fois plus fin que celui des vers 2 
foie. Il faudroit, de compte fait, près de 
foixante mille araignées pour donnerune 
livre de foie. Encore n'eft-il pas fur qu'on 
puilTe employer leur fil ordinaire. On ne 
s'eft encore fervi que du fil avec lequel 
elles font l'enveloppe de leurs œufs, qui 
cff. trois &£ quatre fois' plus fort que celui 
de leur toile. Enfin le réfiiltat de toutes 
Ces expériences , c'eft qu'il ne faut pas 
s'attendre à cette manufacture pour être 
bien ganté. 

La Comtejfe. Je vois bien qu'il faudra 
faire ma provifîon ailleurs. 

Le Chev. Je comprens affez bien com­
ment la moule avec le fecours de fa trom­
pe peut marcher & s'arrêter comme il lui 
plaît. Mais voilà un limaçon que je viens 
de trouver à la fenêtre fur une feuille de 
la treille, & que j'ai vu marcher, fans qu'il 
ait ni trompe , ni jambes pour avancer 
chemin. Comment cela fe peut-il faire ? 

s, La Comtejfe, J e fuis en peine auffi ds 
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DE L A N A T U K E , Eritr. IX. 2 3 a 
(avoir comment le limaçon, la moule, ot* Lt Li« 
tous les coquillages conftruifent cette pe- M A Ç O N « 
rite maifon qu'ils portent par-tout avec 
eux, ck où ils Te fauvent dès qu'on les 
touche le moins du monde. 

Le Pr. J'ai quelquefois examiné le li­
maçon avec affez de foin. Je puis vous faire 
ion hiftoire à l'exception de la formation 
de fon écaille que je réferve à Monfieur 
le Comte. 

Nous ne voyons plus ici ni plumes , ni 
poils, ni coque de fil. C'eft un nouvel or­
dre. Ce font des vues toutes différentes. 
Dans la nature chaque animal a fa demeu* 
r«, & chaque appartement a fes beautés 
k fes commodités particulières. Le toit, Le Liir.cçan, 

fous lequel le limaçon loge , réunit deux 
avantages qu'on ne croiroit pas pouvoir 
allier ; une extrême dureté , avec la plus 
grande légèreté, moyennant quoi l'ani­
mal eft à couvert d e toute injure, trans­
porte fans peine fon logis où il veut, ck fe 
trouve toujours chez lui en q u e l q u e pays 
qu'il voyage. Aux approches du froid , il Si retraite. • 

ft retire dans quelque trou. Là il laifTe di 
couler de fon Corps une certaine colle q u i ' ^ i t s i e > 

s'épaiffit à l'ouverture d e la coquille, ck 
qui la ferme entièrement. Retiré fous cet 
abri , il paffe comme bien d'autres la 
mauvaife fàifon fans peine Se fajis befoin. 
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LE« *Qiiand le-printems ramène les beaux jours, 

C O Q U I L - le limaçon ouvre fa porte & va chercher 
I A G E S . fortune. Avec l'appétit, tous les befoins 

s» fortie. renaiffent. Mais rampant comme il fait, 
s« ycex. fà maifonpar deiTus lui, s'ilavoit lesyeus 

auffi bas que le corps qu'il traîne à terre, 
il ne verrait pas les objets qu'il doit fuir 
ou rechercher. Il feroit du moins expofé 
à les falir fans cefîe dans la fange. C'eil 
pourquoi la nature l'a pourvu de quatre 
lunettes d'approche pour l'informer d* 
tout ce qui l'environne. 

Le Chev. Monfieur le Prieur a-t-il va 
les tuyaux de ces lunettes ? 

Le Prieur. La chofe eft férieufe. Ses 
quatre prétendues cornes font quatre 
tuyaux avec une vitre au bout, ou quatre 
nerfs optiques , fur chacun defquels il 
y a un très-bel œil : & non-feulement il 
lève la tête pourvoir de loin, mais il porte 

Lijltr. Exir- encore bien plus haut fes quatre nerfs, & 
m. jintitm. j e s v e u x nui les terminent. Il les allonge, £*M. ,, J .. . 1 .. r p ' 

il les dirige comme il veut. Amli ce lont 
de vraies lunettes d'approche qu'il tire, 
qu'il tourne, & qu'il renferme enfuite feloa 
ion befoin. Il y a deux de ces cornes où les 
yeux font faciles à appercevoir : peut-être 
les deux autres foutiennent-elles l'organe 
de l'odorat. Quoi qu'il en foit, voilà le 
limaçon logé ôi çclairé< Il eft en état de 

découvrir 
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DE LA N A T U R E , Entr. IX. 2 4 1 
découvrir ce qui l'accommode : mais dé- L E L i -
pourvu de piés comment l'ira-t-il cher- M , A S 0 N * 
cher f Au défaut de jambes il a reçu deux S a m i r i : h e . 
grandes peaux mufculeufbs, qui, en fe déri­
dant , s'allongent ; puis ferrant de nouveau xl",L7i>'ff. 
leuts plis de devant, fe font fuivre de ceux s- »• 
de derrière 6k de tout le bâtiment qui pofe L ' ^ " ' ' ' 
delïus. 11 fe préfente un nouvel embarras. 
Toujours collé contre terre , ck n'ayant ni 
ailes pour s'élever en l'air, ni fu-pour fe 
foutenir en cas de chute , il fera fans ceffè 
expofé ou à fe briiTer en tombant de quel­
que hauteur, ou à fe noyer dans la pre­
mière eau qui l'inondera. L'humidité feule 
fera capable de le pénétrer & de le tuer. 
La nature l'a délivré de tous ces incon-
véniens en le rempliffant d'une humeur 
greffe ou vifqueufe qui le garantit des chû­
tes par fa ténacité , ck qui le rend impé­
nétrable à l'humidité , par le moyen de 
l'huile dont elle bouche tous les pores de 
fa peau. Il ménage cette huile qui lui efl 
fi précîeufe : il évite le foleil qui la deffé-
cheroit, ck il la confèrve aifément dans les 
lieux humides où elle lui eft d'un grand 
fecours. 

Rien ne l'empêche à préfent d'aller cher- s« < l e n « . 

cher fa nourriture. Quand il Fa trouvée , il ™ ' [ [ 
met en œuvre pour la couper deux os ar- njhrdi 
mes de dents avec lefquelles il fait quelque- C h U ' 

Terne I, L 
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L E S fois bien du dégât fur les meilleurs fruits,' 

C O Q U I L - fu r \ e s tendres boutons des plantes, k 
L A G E S . m £ m s fu r l e s feuilles, de la confervation 

Ho y *•••'«"'" defquelles dépend auffi celle du fruit,Vous 
1 J voyez que tout meprdable que nous pa-

roît cet animal, la nature ne l'a point né­
gligé , & lui a même donné des commo­
dités fort fingulières, v. "~ 

La ĝ : E n - Mais ce qu'il y a de plus furprenant 
çon. U . dans les limaçons , c'eft qu'ils font her-
_ HUturt di maphrodites y & ont à la fois les deux 

¿tiene.'"70s. fexes ; enforte que chacun d'eux donne la 
*.i8. fécondité à un autre de qui il la reçoit en 

même tems. Lorfqu'ils veulent s'appro­
cher, ils s'entr'avertiiTent par un moyen 
qui leur eft tout particulier. L'un d'eux 
lance & fait voler lur l'autre une efpécede 
petite flèche ou de dard qui a quatre aîles 
ou quatre petits tranchants. Ce dardfe dér 
tache entièrement de celui qui le lance, & 
va piquer l'autre ou tombe à terre après 

lifter, de l'avoir piqué. Celui-ci à fon tour 1 mee fon 
dard fur le premier. Ce petit co.nbateft 
fuivi d'une promte réconciliation. Le dard 
eft d'une matière femblable à de la corne. 
Ils en trouvent toujours ¿e tout prêts dans 
ces approches qui arrivent tous les ans, 
trois fois en fix femaines, de quinzejours en 

.quinze jours. Chacun d'eux dix-huit jours 
après dépofe les ceufs en terre, ou les étend 

tnht. 
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BE L A N A T U R E , Entr. IX. 5.43 
fur nos fruits dans une couche de glu. De- LE LIMA» 
là les taches que nous attribuons à des Ç 0 N» 
coups de grêle. Ma grande curiofité ferait 
prefentement de favoir fi l'écaillé du lima­
çon eft formée dans l'œuf même, &C com­
ment cette écaille s'augmente & fe répare fccïilic. 
au befoin. 

Le Comte. Monfieur, j'ai votre affaire. 
J'ai fait là-deffus cinq ou fix expériences 
qui m'ont très-bien réuffi, & qui vont me 
fournir la réponfe à vos queftions. 

Le limaçon vient au monde ou fort de unipiiUit 
fon ceuf avec une coquille toute formée C>M.^ 
&d'une pefitefte proportionnée à cellei^lTé'"d't 
de fon corps, & à la coque de l'œuf qui S a w . 1 - 0 9 . 
la contenoit. Cette coquille eft la bafe m u ' r

d ' " 
d'une autre qui ira toujours en augmen-
tant. La'petite coquille telle qu'elle eft J?" '£ . ^ 
fortie de l'œuf, occupera toujours le cen­
tre de celle que l'animal , devenu plus 
grand fe formera en ajoutant de nouveaux 
tours à la première : & comme fon corps 
ne peut s'allonger que vers l'ouverture ^ 
ce ne fera que vers l'ouverture que la co­
quille recevra de nouveaux accroiffemens. 
La matière en eft dans le corps de l'animal 
même. C'eft une liqueur ou une colle 
compofée de glu & de petits grains pier­
reux très-fins, Ces matières paffent par-
une multitude de petits canaux, & arri-
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2 4 4 L E S P E C T A C L E 
L E S vent jufqu'aux pores dont la furface de 

OQUIL- j ç u r s c o r p S e l t toute criblée. Trouvant 
A G p s ' ious les pores fermés Tous l'écaillé , elles 

fe détournent vers les parties du corps qui 
fortent de la coquille, & qui fe trouvent 
à nû. Ces particules de fable & de glu 
tranfpirent au dehors : elles s'épailTiffent 
en fe collant ou en fe féchant au bord de 
la coquille. Il s'en forme d'abord une fim-
p!e pellicule , fous laquelle il s'en affem-
ble une autre, &£ fous celle-ci une trot-
fiéme. De toutes ces couches réunies, fe 
forme une croûte toute femblable au relie 
de fécaillç. Quand l'animal vient encore 
à croître , & que l'extrémité de foi) corps 
n'eff pas fufïifamment vêtue, jl continue 
à fuer & à bâtir par le naême moyen. Il elt 

^ certain que c'çfl de cette façon qu'il con-
flriiit, & qu'il répare fon logement. Il ya 
quelque teins que je pris plufieurs lima­
çons, .& que je calTai légèrement quel­
que portion de leur écaille fans les blcffer 
eux-mêmes. En/ùite je les mis fbus des 
verres avec de la terre &c des herbes. J'ap-
perçus bientôt que la partie de leur corps 
qui étoit fans couverture, & qu'on voyoit 
par la fracture , fe couvrait d'une eipéce 
d'écume ou de fiieur qui couloit tout à la 
fois par tous les pores. Je voyois eniuite 
cette écume pouffée peu-à-peu par une 
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D E L A N A T U R E , Êiiif. IX. 14<J 
nurre qui couloit deficius ; bientôt enfin LÉS' 
je la vis amenée à niveau de la première C O Q U I L - , 
ou de l'ancienne. L A G E S . 

Le Pr. Mais, Morriîeur, êtes-vous fur 
que ce fuc formateur vienne du corps de 
l'animal & non des extrémités de l'écaillé 
voifine? _ ^ 

Le Comte. J'en fuis fur, autant qu on' 
le peut être. Voici ce que je fis pour m'en 
mftruire. Après avoir fait une fraècute à la 
coquille d'un limaçon, je pris une petite 
peau qu'on trouve fous la coque d'un œuf 
de poule, & je la gliffai proprement entre 
le corps du limaçon ck les extrémités de 
la fracture. Si l'écaillé travailloit elle-même 
à fe rétablir, le fuc qui en auroit coulé 
fe feroit répandu fur la* petite peau, Ôk 
l'auroit cachée à mefure que le trou fe fe­
roit rempli. Si le fuc au contraire vendit 
du corps même dulimaçon, la petite peau 
devoit l'empêcher de couler au dehors, 
&le fuc en ce cas devoit s'épaiffir entre la: 
pellicule êk le corps de l'animal, ck c'eft 
ce qui arriva. 

LePr.A cela je n'ai plus rien à oppofer. 
Le Comte. Je fis encore autrement. Des 

Ïiatre ou cinq tours que fait la coquille 
un limaçon, je cafiai ck enlevai tout le 

dernier. Puis entre l'écaillé ck le corps 
j'infinuai une peau de gant desplus fines j 

L iij 
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1 4 6 L E S P E C T A C L E 
Lrs que je renverfai enfuie, & que je collai fur 
)QUIL - i e dehors de la coquille. Si le fuc fbrma-
G E S ' teur couloit de celle-ci, ilauroit pouffé & 

chaffé la petite peau : mais elle ne branla 
pas. Le tiers & plus du limaçon qui étoit 
à l'air fût bientôt couvert d'une fueur dont 
il fc;̂ qrma un nouveau tour d'écaillé qui 
le joignit à l'ancienne , de façon que la 
peau de gant étoit par-tout entre deux. 

Le Pr. J'aime à voir éclaircir cette 
matière, parce qu'expliquer la formation 
de l'écaillé du limaçon, c'efr. en même 
tems rendre raifon de celle de tous les dif­
férera coquillages de la mer & des riviè­
res. Permettez-moi donc, je vous prie, de 
vous propofer encore une difficulté : je fuis 
fur qu'elle nous attirera de nouvelles lu­
mières. Si les écailles fe forment comme 
Moniteur le Comte vient de le dire, les 
fractures faites à ces écailles font réparées 
par une matière qui palle précifément par 
les mêmes cribles par où avoit paffé celle 
qui remplilToit d'abord l'efpace depuis fra­
cturé : la pièce qui répare le mal devrait 
donc être exactement de la même couleur 
que ce qui eft caffé, & que tout lerefie de 
l'écaillé. Cependant j'ai vû plufieurs lima­
çons maltraités raccommoder leur cou­
verture, de manière que la pièce étoit vifi-
ble, étant d'une couleur différente du refle. 
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Le Comiei Ce que vous dites ne détruit L E * 

point du tout ce que j'ai avancé, & vous COQUI 
me donnez lieu d'expliquer d'où v i e n n e n t L A G E S ' 
ces raies ck ces marbrures que nous voyons?' 
avec fiirprife fur les écailles des limaçons y 

& de la plupart des coquillages. 
Le CheV. Je ferai fort aife d'en favorf 

l'origine. Car j'ai fouvent vû des coquilla­
ges où l'on trouvoit des raies toutes unies 
depuis la petite pointe qui eft au milieu , 
Jufqu'aux bords de l'ouverture ; ck d'autres 
où ces raies étoient rompues , ou mêlant 
gées de petites taches qui ne reiTern-
bloient pas mal à des notes de muiiquè» 
D'où peut provenir cette diverfité î 

Le Comte. Elle provient de la différente 
difpofition de leur fraife , c'eft-à-dire , 
des dernières parties du corps de l'animal 
qui fe préfentefit â l'ouverture de la co­
quille. Il y a fouvent des raies à ce collier 
ou des parties qui font d'une autre cou­
leur que le relie. Cette différence de cou­
leur montre qu'en cet endroit la tiffure 
des chairs efi différente des parties voi-
fines : ainfi les fucs ou les écumes qui y 
arrivent, paffant par des couloirs percés 
autrement que ceux du voifinage , acquiè­
rent en cet endroit une couleur particu­
lière: ck comme la partie où eft cette 
raie, fue ck travaille comme toutes les 

L iiij 
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L E S P E C T A C L E 
LES autres parties du collier, & qu'elle contri-

C O Q U I L - bue à la formation Se à l'agrandiffement 
t A G E s . iuccelTif de l'écaillé avec tout ce qui s'al­

longe de tems en tems en dehors, tous les 
points de l'écaillé qui répondront à cette 
partie auront toujours une même couleur 
entr'eux, mais différente de celle des par­
ties voifines : d'où il doit arriver que ces 
couleurs foient couchées par bandes ckpar 
raies, ck qu'elles continuent demême;tant 
que l'animal continuera doucement à fe 
mouvoir lui-même , & fera de petites aug­
mentations à fon écaille en s'avançant tou­
jours un peu vers le dehors. 

Mais pour comprendre encore mieux 
cet ouvrage , on pourrait penfer avec 
quelques Obfervateurs , que quand l'ani­
mal grofîit, il retire fa queue du fond de 
fon écaille devenu trop petite pour lui. Il 
monte plus haut, & pofe fa queue vers le 
fécond tour de fa coquille, ou vers le troh 
fième, Se agrandit fa maifon vers l'ouver­
ture. Quand il fait ces char.gemens petit 
à petit 5c en montant toujours de proche 
en proche , les parties de fon collier qui 
caufent des changemens de couleurs dans 
l'écaillé par la diverfité de leurs pores, 
forment une raie fuivie & fans interrup­
tion. Mais quand l'animal en fe déplaçant 
laifTe un intervalle entre le point que fa. 
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S E LA N A T U R E , Éntr.IX. 249 
queue quitte , & le nouveau point où L i s 
elle s'arrête , il en eft de même àpropor- C O Q U I L -
bon de toutes les autres parties du c o r p s . L A G E S " 
Pour lors les parties du collier qui cau-
foient des taches fe trouvant placées à 
quelque diftance de la tache précédente , 
teignent l'écaillé , de façon qu'il y a un in­
tervalle plus ou moins grand entre une 
tache ck l'autre, ck voilà l'origine de vos 
notes de mufique. D'autres croyent que 
la coquille eft toujours pleine, ck que 
l'accroitTement fucceffif du collier fufflt 
pour expliquer tout.Différentes caufes peu­
vent encore concourir à tacher ck à mar­
brer tous les dehors par des couleurs plus 
ou moins vives. La qualité des nourritures, 
la bonne oula mauvaife fanté de l'animal, 
lmégalité de fon tempérament félon les 
âges, ck enfin les altérations qui peuvent 
arriver aux différens cribles de fa peau, 
mille ar.cidens peuvent tantôt ''changer , 
tantôt affoiblir certaines teintes, ck diver­
ger le teut à l'infini. •* 

Si la coquille imite par la diverfité de L<S ramena 

fes couleurs la diverfité des pores de l'ani- * '^^"é* 
, , , r - r , - 1 . . , des CoquilU-

mal, a plus forte railon doit-elle imiter la ^ j . 
forme du collier fur lequel eHe eft mou­
lée. Auffi voit-on dans toutes les coquil­
les de mer que fi l'animal a fur le collier 
quelque tubérofité ou inégalité , il fe for-

L v 
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L E S me au/îi une tubérorîté ou une tumeur à 

C O Q U I L - j a p a r t i e c l e ] a croûte qui y répond. Quand 
LAGES. l'animal vient à faire une augmentation 

à fa demeure , la même tumeur qui avoit 
déjà enflé l'écaillé en un endroit, l'enfle 
de nouveau Un peu plus loin : ce qui fait 
que vous voyez la même efpéce d'inéga­
lité paroîrre fur une ligne tout autour de 
la coquille. Quelquefois les plis du col­
lier font fi gros ou fi pointus, que ceux 
qui fe forment défais à la croûte refTem-
blent à des cornes. L'animal remplit en-
fuite les dedans, & par de nouvelles 
fueurs il fe donne de nouvelles cornes qui 
lui fervent de défenfes contre les poifTons 
qui pourroient être friands de fa chair. De 
même , fi un collier efl cannelé & fraifé, 
l'écaillé qui le couvre efî cannelée & frai-
fée : fi le collier eff. arrondi comme un 
bourlet, J'écaille de même a des enfon-
cemens & des renflemens qui tournent 
comme une vis depuis les naiitances de la 
coquille jufqu'au bord. 

Le Prieur. L'exactitude de tout ce que 
Monfieur le Comte vient de nous dire fur 
la formation des coquillages , fè trouve 
confirmée pa*r ce que nous Voyons très-
fouvent à l'ouverture d'une coquille de 
limaçon , & le long des bords des deux 
écailles d'une moule : c'eft Une petite 
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pellicule qui n'eft que l'ébauche ou le LES 
commencement d'une augmentation que C O Q U I X -
l'animal vouloit faire à fa maifon. D ' a i l - L A G E S -
leurs quand on jette au feu des écailles de 
moules, de limaçons, ou d'huîtres, le feu 
y pratique différentes feuilles, ou plutôt fé-
pare les différentes couches de matière dont 
cette écaille avoit été compofée, ck les fait 
appercevoir , en defféchant ou emportant 
la glû ck les fels qui uniffoient ces couches. 

Le Chev. Puifque nous en fommes fur 
les coquillages ck fur les huîtres, Monfieur 
le Comte voudroit-il m'apprendre d'où 
peuvent provenir ces deux petites perles Us P E R L E * 

que nous trouvâmes dans une des huîtres 
qu'on nous fervit hier à dîner ? 

Le Comte. Ce que je penfe là - deftus, Mémo rt dt 
mon cher Chevalier, fe réduit à vous dire l.~*'x l c m - d " 

, A - 1 H àCl„c. 1 7 , 7 . 

que cette huître avoit la gravelle. M. de \CM. 
Le Chev. Ce que Monfieur dit eft-il , 

», . , 1 de 

lerieux f Ltitjic [ é S î . 

Le Comte. Très-férieùxr B, ^ 
Le Chev. Quoi ! Monfieur, ces perles C K ^ " ' 

que nous admirons tant, ck que nous 
achetons fi cher, font l'effet d'une mala­
die de l'animal qui les produit ? 

Le Comte. Si la chofe n'eft pas certaine r 

elle eft du moins fort vraifemblable. Le 
fàc ou la colle qui fert aux huîtres & aux 
pinnes - marines à former par tranfpira-

L v j 
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LES tion les commenceinens 6k les agrandiue-
QUII.- M E N S de j e u r é c aiHe , s'extravafe quelque­

fois hors de fon réceptacle naturel : il 
s'amafie par gouttes '. il s'épaiflit par pe­
tits pelottons ou globules de la couleur 
de l'écaillé, ck voilà des perles toutes faites. 

Le Pr. 11 eft fur qu'il y a un rapport 
parfait entre la couleur de la perle ck 
celle de l'écaillé : ce qui donne lieu de 
penfer que la matière de l'une eft la même 
choie que la matière de l'autre. Dans un 
voyage que je fis, il y a douze ans, versle 
midi de la France , j'eus occafion de voir 
le port de Marfeille ck celui de Toulon. 
Dans ce dernier on nous montra des 
pinnes - mannes dont l'écaillé étoit de 
plus de deux piés de long. En les ou­
vrant nous y trouvâmes des perles rouges 
ck des perles de couleur de nacre. Mais 
les perles rouges étoient attachées à l'é-
caille du côté que les raies du corps de 
l'animal teignoient fes écailles en rouges, 
ck les perles de couleur de nacre étoient du 
côté que l'écaillé avoit la couleur de nacre. 
Ce qui montre le parfait rapport qu'il y a 
entre le fuc qui forme l'écaillé ck celui qui 
forme la perle. D'ailleurs pour une perle 
qu'on trouvera dans le corps de l'huître, on 
en trouvera mille attachées à la nacre, où 
elles font comme autant de verrues, 
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DE-LA N A T U R E , Entr. IX. 2^3 
Mais difons contre ce fyftême tout ce LES 

qu'on y peut oppofer. Tous les ans les C O Q U I L -
écreviffes le défont de leur écaille , ck L A G E S * 
pouffent à la place une liqueur qui leur L'écaiii:des 
couvre tout le corps : puis fe féchant ck f e t c r c v i û c 5 * 
durcilTant peu à peu elle devient une écaille 
aufli forte que la précédente. Aux appro- L t ! r e u x 

ches de cette mue, on trouve dans le corps d'Ecreriil'ei. 
de l'écrevifTe de certaines pierres qu'on 
appelle fort improprement des yeux d'é-
crevifles. Ces pierres diminuent àmefure 
que la nouvelle écaille fe fortifie, ck l'on 
ne trouve plus de pierres dans l'écrevifTe, 
lorfque l'écaillé eft entièrement formée : 
ce qui a donné lieu à un célèbre Acadé­
micien de penfer que ces pierres étoient 
l'amas ou le réfervoir de la matière que 
les écrevifles employent pour réparer la 
perte de leurs écailles. N'en feroit-il point 
de l'huître comme de l'écrevifTe, ck de 
la perle comme de l'œil d'écrevifTe ? La 
perle ne feroit-elle pas le réfervoir de la 
madère qui fert à réparer l'écaillé au be-
foin? 

Le Comte. La comparaifon que vous 
faites de l'écrevifTe avec l'huître paraît 
d'abord embarraflante : mais vue de près, 
elle tourne à mon avantage. C e qui fait 
une partie eflentielle d'un animal fe trou­
ve dans tous ceux de fon efpéce : ck il 
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LES n'eft point vraifemblable que la Nature ns 

O Q u i L - i e u r a c c o r c i e qu'en quelques endroits une 
I-GZS. c r i o f e n s n e peuvent fe paffer nulle-

part. Au contraire ce qui n'eft qu'un dé­
faut dans l'animal, ne fe trouve que dans 
quelques-uns de fon efpéce : un défaut 
n'eft pas univerfel. Les pierres des écre-
viffes qui paroiffent une partie néceffaire 
pour la réparation de leur écaille, fe trou­
vent, dit-on, dans toutes les écrevifTes dans 
le tems de leur mue. Mais il y a une mul­
titude d'huîtres où l'on ne trouve jamais 
des perles : d'où l'on peut inférer que la 
perle eft un défaut dans l'huître, ck un 
défaut qui n'eft pas commun. Si les per­
les étoient le réfervoif de la matière avec 
laquelle les huîtres renouvellent ou répa­
rent leurs écailles , elles auraient toutes 
ce réfervoir. 

D'ailleurs on a remarqué dans les Rela­
tions des Voyageurs que les côtes où l'on 
fait la pêche des perles font mal-faines ^ 
ce qui fait croire avec raifon que les huî­
tres qu'on y trouve ne renfermeut des" 
perles que parce qu'elles font malades. 
Les Espagnols ont abandonné la pêche 
des perles de l'Amérique. C'eftune chofe 
certaine que l'air ck les eaux1 de l'île de 
Baharen (a) , des bancs ck des rochers de 

( * ) Dans l e G o l p h e Perfiijuc. 
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CE L A N A T U R E , Ëntr. IX, 15c 
laquelle les plongeurs vont arracher les na-* LES 
cres, font infupportables à ceux qui y vont * ^ G O - u 

faire le trafic des perles. Les païfans même 
ne veulent pas manger l'huître où ils les 
trouvent, tant la chair leur en paroît mau-> 
vaife. Tout au contraire , plus nos huîtres; 
fontexquifes, moins y trouve-t-on de per­
les. D'où il eft aflez naturel de conclure 
que les eaux où l'on trouve le plus de per­
les font mal-faines ; &e qu'au contraire les 
huîtres qui font dans les eaux faines, ou 
qui fe nourriffent de fucs bienfaifans, ne 
donnent que peu ou point du tout de per­
les, parce qu'il n'y a aucune maladie ni 
aucun défordre dans leur tempérament. 

Le Pr. Je me rends. Ce que vous dites 
me paroît fatisfaifant. 

Le Comte. Quoique les coquillages ne 
foient pas inconnus à Moniteur le Che­
valier , s'il veut paffer dans mon cabinet, 
il y verra dans les tiroirs de ma commo­
de une fuite de coquilles dont la variété 
fk les riches couleurs le réjouiront. Il y 
verra dans ce petit efpace , des curiofités 
des quatre parties du monde. Bien des 
gens en font amas 6c les rangent en difféi 

rentes clafles, en donnant à chaque co­
quille le nom de la chofe avec laquelle 
elle fé trouve avoir le plus de reftem-
blance. Cep'eftpas une fcience fort fia-
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156 L E S P E C T A C L E 
L E * teufé que de pouvoir donner un nom 11 

Ç O Q U I L - chaque forte de coquillage : mais elle n'eft 
L A G £ S . p a s inutile. On éloigne par ce moyen la 

confùfion , & l'on met en ordre cette par­
tie de l'hiflofre naturelle. On efl infini­
ment touché de voir cette prodigieufe di­
verfité d'efpéces qui fe produifent tou­
jours les mêmes dans toute la fuite des 
iiécles. Elles font toutes faites fur un mê­
me deffein, qui eft de mettre l'animal à 
couvert. Mais quelle variété dans l'exé­
cution de ce deffein fi fimple ! Elles ont 
toutes une perfection, des graees, & des 
commodités qui leur font propres : on 
trouve par tout une induftrie ck des ref-
fources que rien ne peut épuifer. D'autres 
Curieux moins occupés de ce qui a rapport 
à l'hiftoire naturelle que des différens ef­
fets que ces coquillages peuvent produire 
par l'affortiment de leurs belles couleurs, 
en amafferit de toutes les façons & de 
toutes les tailles, pour en former diffé­
rens ouvrages d'un goût fingulier. Ils en 
font des bouquets, des guirlandes, des 
antres , des païfages, de l'architecture, 
des figures d'hommes * ck d'animaux ; le 
tout compofé de grandes ek de petites co­
quilles. Il entre dans ce travail beaucoup 
de patience, quelquefois beaucoup de gé­
nie ck d'agrément. Ce que je fouhaite en 
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vous montrant les miennes, c'en: de vous L E * 
mieux faire entendre ce que je vous ai dit COQTJIL-
dela manière dont elles fe forment. L A G E J . 

Le Uuv. Je ferai ravi de répéter moi-
même , ck d'expliquer fur les coquilles ce 
que vous m'en avez appris. Mais j'oubliois 
de vous en montrer trois ou quatre que 
j'ai depuis long-tems dans ma poche. Elles 
font allez jolies. Les voilà. 

Le Comte. Celles-ci font pétrifiées. 
Le Chcv. Pétrifiées ? Qu'entendez-vous 

par-là, je vous prié ? 
Le Comte. C'eft-à-dire, que la coquille 

k l'huître qui étoit dedans , ayant été 
inondées des fucs qui forment des pierres, 
font devenu de nature de pierre, fans chan­
ger de figure. 

Le Chev. Je ne comprens pas, Mon­
iteur , de quelle huître vous voulez par­
ler. Les huîtres fe trouvent dans la mer , 
h j'ai trouvé ceci fur une montagne. Un 
peu avant, que mon père partit pour 
Amiens, il fit fabler fes parterres ck fes 
allées. A côté de fa terre font deux colli­
nes où l'on va chercher deux fortes de 
fable de la plus belle couleur ; l'un gris, 
l'autre d'un jaune tirant fur le rouge. Tou­
tes les fois que j'allois voir travailler les 
ouvriers qui chargeoient le fable , ils me 
donnoient de ces coquilles qu'ils trou-
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L E S voient aiTez fouvent par tas. Il faut Sied 

OQUIL- c r o ; r e que ces coquillages font d'une autre 
K G i S ' efpéce que ceux de la mer. 

Le Prieur. Fort bien , Meilleurs : je 
vous vois venir. Adieu les infectes & les 
coquillages : vous allez vous jetter tout de 
fuite dans l'hifloire de la terre telle qu'elle 
étoit avant le déluge. Vous voyez que cela 
va loin : je m'en vais prendre congé de 
vous. 

Le Comte. Non, je vous prie ; demeu­
rez encore un moment : nous avons be-
foin de vous. Une courte digreffion furla 
demande que me fait le Chevalier vaudra 
mieux pout lui que les nacres les plus bril­
lantes & que les perles de la plus belle eau. 
Mon cher Chevalier, je vous ferai voir 
tout-à-l'heure dans mon recueil trois co­
quillages qui font précifément de la même 
efpéce que les trois vôtres : les uns comme 
les autres , ont pris naiffance dans l'eau de 
la mer. 

Le Chev. Qui a donc pu les appottet 
auprès de chez nous dans le cœur d'une 
montagne ? 

Le Comte. C'eft la mer même qui les 
y a portés ou qui les y a laiffés. 

Le Chev. J'ai cependant oui dire crue 
la mer ne pafloit pas certaines bornes juf-
qu'où on la voitvenir. Et quand, par l'effet 
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ûne tempête ou autrement, elle inonde-- LES 

roit quelques plaines voifmes , elle ne peut C O Q U I L -
pas s'étendre jufqu'à vingt lieues ck plus de L A G E S r 

diftance : car il y a tout autant de chez 
nous à la mer. 

Lt Comte. Quoi ! Chevalier , vous ne 
voyez pas quand la chofe a pû fe faire ? 
Votre difficulté fera-t-elle plus grande fi 
je vous dis qu'au milieu de l'Afrique on u,p. &Mt-n. 

trouve des campagnes pleines de coquil- d ' l '-A c- 'r'f~ 
lagesa plus de trois cens lieues de la mer, .„,,.«•,_ 
k qu'on en rencontre même de grandes 
couches entaffées les unes fur les autres au 
plus haut des Alpes ? Voilà donc la mer 
par-delTus les^tnontagnes. Comment nous 
tirer de-là ? 

Le Ch.iv. Je commence au contraire 
à y trouver moins de difficulté, Il faut né-
ceffairement que cet amas de coquillages 
ait été apporté ou abandonné par les eaux, 
lorfqu'elles ont inondé toute la terre , ck • 
furpailé de quinze coudées les plus hautes 
montagnes. Rendez-moi, s'il vous plaît, 
mes coquilles : ce font des curiofités d'a­
vant le Déluge. 

LePr. Il eft certain que toutes les Na­
tions onteonfervé le fouvenir du Déluge ; 
que les Poètes mêmes ne l'ont point perdu* 
de vue au travers de leurs fictions. Toute 
la terre eft couverte de rnonumens ineffa^ 
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L E S cables qui atteftent par-tout le partage c!e! 

OQUIL- £ A U X . £ | e Déluge univerfel eft un évène-
ment dont nous avons encore les preuves 
en main, de quelque façon qu'il foit ar­
rivé, &c quelque incompréhenfible qu'il 
paroiiîè. D'où il réfulte une grande vérité, 
'que je prie Moniteur le Chevalier de biea 
retenir : c'eil qu'il y a dans la Nature & 
dans la fâïnte Ecriture des chofes inconce­
vables à 1'efprit humain, ck qui ne kiiTert 
pas d'être certaines & démontrées. 
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<*gr'^&~ •^rcs^ ***** 

L E S O I S E A U X 

DIXIÈME E NT RE TIEN. 
LE C O M T E . 

LA C O M T E S S E . 

LE P R I E U R , 

LE C H E ' V A L I E R . 

La Comujfe. "T T Ous voilà bien embar-
V rafles, Meiîieurs, de 

favoir fur quoi roulera votre converfâtion. 
Prenez les oifeaux. Voulez-vous toujours 
ramper fur terre avec vos limaçons 6k vos 
reptiles ? 

Le Pr. Allons, Moniteur le Chevalier, 
quittons la fange : prenons l'eifor , & 
allons reçonnoître les habitans de fair. 
Tout l'univers, comme vous voyez, eff 
plein de vie. Chaque partie de la nature 
afon action 6k fes animaux propres. Vous 
ne pouvez faire un pas fans trouver de 
nouveaux traits d'une Sageffe qui efl auffi 
înépuifable dans la diverfité des plans de 
fes ouvrages, que féconde, libre , & fûre 
dans l'exécution. Jettez la vue fur cet oifesu 
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qui vole. Rien de plus naturel aux yeux de 
l'habitude. Rien de fi étonnant aux yeux 
de laraifon. On voit bien que la route de 
l'air qui a été fermée aux autres animaux, 
a été ouverte à celui-ci. Le fait eft certain, 
çk cependant il paroît impoffible. Un oi-
/eau qui vole eft une mafle qui s'élève en 
l'air malgré le poids de cet air, malgré 
cette action puiflante qui gravite fur tous 
les corps , ck qui les pouffe contre terre, 
Cette maiTe eft emportée, non par une 
force, étrangère, mais par un mouvement 
qui lui eft propre ck qui s'y foûtient long-
tems avec vigueur ck avec grâce. Voici un 
autre fujèt d'étonnement. Je confidèretous 
ces oifeaux. Je ne leur vois à tous que deux 
ailes, ck je leur trouve à tous une diffé­
rente manière de voler. Les uns s'élancent 
par reprifes ou avancent par bonds : d'au­
tres femblent glifter dans l'air, ou le fen­
dre d'une courfe égale 6k unie. Ceux-ci 
vont toujours terre à terre. Ceux-là font 
capables de s'élever jufqu'aux nues. Vous 
en verrez qui favent diverfifier leur vol, 
monter en ligne droite , oblique ou cir­
culaire , fe fufpendre ck demeurer immo­
biles dans un élément plus léger qu'eux ; 
planer enfuite , puis s'écarter à droite, à 
gauche ; rebroufîer chemin ; remonter, & 

' 1e précipiter tout d'un coup, comme une 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



BE LA N A T U R E , Entr. X. 263 
pierre qui tombe ; enfin fe tranfporter L E S 
par-tout fans obflacle 6k fans rifque a u p I S E A U X * 
gré de leur befoin , ou de leur plaifir. 
Rendus chez eux, je ne les trouve pas 
moins admirables. Je fuis enchanté de la 
ilructure de leur nid, des foins qu'ils pren­
nent de leurs œufs, du mécanifme même 
de l ' œ u f , de la naiifance 6k de l'éducarion. 
du petit. 

LaComtijfi. Moniteur le Prieur dans 
fonenthoufiafme nous a fort bien rangé les 
matières de notre entretien. Je me charge 
du nid, 6k des occupations domeiliques 
del'oifeau. Car je veux quelquefois four­
nir à l'entretien comme les autres. Savez-
vous où j'ai fait mes études ? auprès de mes 
pigeons, de mes tourterelles, 6k de mes 
ferins. Je les fai tous par cœur. 

ht Comte. Madame, ce font-là les meil­
leurs livres. Les portraits que vous ferez 
d'après nature feront toujours les plus 
vrais. 

LeChtv. Madame a pu apprendre bien 
des particularités curieufes dans ce beau 
cabinet de verdure que Monfieurle Comte 
a fait entièrement environner de fil d'ar-
chal.Je crois avoir vû dans cette charmante 
volière toutes les efpéces imaginables de 
petits 6k de moyens oifeaux. 

La Comtejfe. Moniieur le Chevalier, 
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T-EJ cette volière eft un peu de mon invention, 
SEAUX, c ' e u - moi-même qui la gouverne le plus 

ordinairement. Mes peines font payées par 
dès plaints qui fe diversifient tous les jours, 
Les querelles de ces petites gens, leurs 
careffes, leurs chants, leur traVail, les hon­
nêtetés qu'ils me font la plupart quanti je 
leur rends vifite, tout cela me divertit ex­
trêmement. Je porte mon ouvrage auprès 
d'eux. Je n'y fuis point feule : on y pafîe 
les heures Se les après dînées entières fans 
que la converfation tombe. Il me femble 
auffi que c'efl l'endroit de lamaifonle plus 
chéri du Chevalier. 

Lt Chev. Je fuis furpris qu'on ne fe don­
ne nulle-part un amufement fi facile. 
Mais, Madame, qui nous empêche d'aller 
tenir notre féance auprès de la volière} 
C'eft le lieu le plus propre pour parler 
d'oifeaux. Nous les reconnoîtrions tous 
lorfqu'ils viennent tour-à-tour badiner ou 
boire fur les bords du canal d'eau quipaffe 
au travers de ce cabinet. 

La Comtejfe. J 'y ai remarqué depuis peu 
deux nouveaux ménages * , quoique la 
faifbn foit fort avancée. L'affaire eft de 
Conféquence , parce que ce font deux 

* Le Bréanr, le Chardonneret , lç Verdie r Se d'aunes. 
font .quelquefois leur nid aux »ioii d'Août & de Septem­

bre. Ces exceptions allez rares né liéttuiienr j-ai l'ordre 
général qu'oa a remar^té, pa;. 4<f. 

efpéces 
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efpéces que j ' a i à c œ u r d e conie ' rver l La LES 
grand m o n d e & les v în tes .un p e u l o n g u e s O I S E A U X ; 
les d é r a n g e n t , & leur font fou v e n t aban-t 
donner leurs œ u f s . Mais iàns t r o u b l e r là: 
liberté de nos fo l i r a i r e sy je v o u s r e n d r a i 
compte de la ffruérUre d e leurs n i d s , corn-» 
me fi vous les av iez fous v o s y e u x . 

Je ne me laffe p o i n t de- r e m a r q u e r l a 
parfaite r e i f e m b l a n c e i q u i fe trouve1 d a m 
tous le* nids; d e s oifèâux d ' u n e m ê m e e& 
péce ; la diverfîté qui fe t r o u v e e n t r e lej 
nid d'une e f p é c e & celui dlurce a u t r e j -
l'induftrie, la p r o p r e t é , & les p r é c a u t i o n s 
spii régnent pa r - tou t . Comme m e s pe t i t s 
prifonnièrs n e p e u v e n t aller; dièr-chet l e s 
matériaux néceffaires pout cenftruife; lehi 
bâtiment, j e leur fais porter t ou t c e q u e 
je crois pouvoir l eur faire plaifir. - J 'ob* 
fera:' avec' foin d e q u o i fcnr e o m ^ f é s 
ces nids que l e s enfans m ' a p p o r t e n t d e 
toute p a r t , & je fais jetter dansTïn- c o i n 
de la volière des b r in s de bois fé<j y d e s 
écorees , des feuilles 'féchés, du foin',, d e 
la paille, d e la moufTe, d e la bourre-} 
du crin , d u coton , d e la laine , <te l a 
foie , des toiles d ' a r a i g n é e s , d é s plumés] 
h cent autres M e n u e s p rôv i f i ans : t o u t 
fert en m é h a g e . Vous ririecf 'de v o i r tous) 
les habitans v e n i r ' f a i r e effl^telre ^ - C e t t e 
foire. Celui-ci » befoit t d ' u n &ir tndeJ 

Tome I, M 
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2.66 L E S P E C T A C L E 
L E S moufle. Celui-là demande une plume. 11 

OISEAUX, faut à cet autre un fétu. Deux autres met­
tent l'enchère à un tdupèt de laine, & 
il y a quelquefois de grandes querelles. 
Communément on tranche le différend : 
chacun tire de fon côté, ck emporte au 
nid ce qu'il peut. 

Rien ne leur manque non plus pour la 
nourriture. Je- leur ai donné un maître 
d'hôtel ou un pourvoyeur qui leur ap­
porte des vers , des chenilles , des mou­
ches, des graines , ck qui les traite tous 
félon leur appétit dans chaque faifon. On 
gagne beaucoup à les élever ainfi fous la 
verdure. Ils fe portent mieux : ils agiffent 
librement, ck on reconnoît mieux la di-
yerilté de leurs caractères ck de leurs tra­
vaux. 

Une efpéce place fon nid tout au haut 
des arbres. Une autre aime mieux le met­
tre fous l'herbe à platte-terre. Mais en 
quelque, endroit qu'ils le logent, c'eft tou­
jours fous quelque abri. On cherche ou 
des herhes , ou une branche épaiffe, ou 
des feujlles doublées fur lefquelles la pluie 
s'écoule comme fur urt toit fans entrer 
dans la petite ouverture du nid qui eft 
caché deffous. Les dehprs du nid font des 
mati£r'es_groffières pour fervir de fonde­
ment^ On-y employa les épines, les joncs, 
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le gros foin , la moulTe la plus épaiffe. LES 
Sur cette première aflife qui efl afïez in- OISEAUX." 
forme , ils étendent & plient en rond des 
matériaux plus délicats , ck qui étant bien 
ferrés les uns contre les autres , ferment 
l'entrée aux vents & aux infeétes. Mais 
diaque efpéce a fon goût ou une façon 
de fe loger & de fe meubler. Le logis 
fait, ils ne manquent point de tapiffer 
le dedans de petites plumes , ou de l'é­
toffer avec de la laine ou même avec de 
la foie, pour entretenir une chaleur bien-
faifante autour d'eux & de leurs petits. 
Quand ces fecours leur manquent, il n'eff. 
rien qu'ils n'imaginent pour y fuppléer : 
c'eft ce que j'ai appris des premiers ferins 
que j'ai nourris. Je ne leur avois donné 
que du foin pour faire leur nid. Faute de 
coton ou de foie , Ta femelle eut recours 
à un expédient qui me furprit. Elle fe mit 
à plumer l'eflomac du mâle fans trouver 
aucune oppofition : puis elle revêtit fort 
proprement de ce duvet tout fon apparte­
ment. 

Le Chev. Voilà qui eft étonnant. Qui 
avoit appris à cette mère qu'elle auroit des 
œufs & des petits, Se que ces œufs ne 
pouvoient fe paffer de chaleur ? 

Le Pr. Avec la prévoyance que vous 
admirez dans cette mère, admirez-y auili 

M ij 
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LES la fcience ck l'induftrie. Ou fi vous ne les 

OISEAUX, admettez pas en elle , reconnoiffez-les 
dans celui qui a donné à l'homme une 
raifon qui s'étend à toute chofe ; ck aux 
animaux une imitation de la raifon , bor­
née à la vérité à un feul point, mais mer-
veilleufe en ce point. Car n'eff-ce pas 
une raifon infinie qui dirige le travail de 
cet oifeau quand il fait fon nid ? Oùa-t-il 
appris qu 'il aurait des œufs ; qu'il falloit 
un nid à ces œufs pour les empêcher de 
tomber ck pour les échauffer ; que la cha­
leur ne fe concentrerait pas autour de ces 
œufs fi le nid étoit trop grand ; que tous 
les petits n'y pourraient pas tenir s'il le 
faifoit plus petit? Comment connoît-illa 
jufle proportion de l'étendue du nid avec 
le nombre des enfans qui doivent naître r 
Qui lui a réglé fon almanach pour ne fe 
point tromper au tems , & pour empê­
cher que la ponte des œufs ne prévienne 
la ffructure du nid ? 

Le Comte. Il y a quelque chofe qui 
m'étonne encore plus. Un vannier qui 
fait une corbeille , a des doigts, ck des 
outils. Un maqon a fon auge, fa truelle, 
fon plomb, ck fonéquerre. Mais les ha-
bitans de ma volière qui font des ouvra­
ges de toute efpéce n'ont pour outil que 
leur bec. 
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La ComteJJe. Paffez-moi une idée qui L E S 

me vient. Imaginons-nous Dédale ou tel O I S E A U X . 
autre architecte qu'il vous plaira , méta-
morphofé en oifeau. Plus de bras, plus 
d'outils, plus de matériaux. Il ne lui refte 
que la fcience 6k le bec. Que fera-t-il de 
jcette fcience 6k de ce bec ? L'oifeau n'a 
que le bec 6k point de fcience, & il fabri­
que cependant des ouvrages où l'on trou­
ve la propreté du vannier 6k l'induftrie 
dumaqon. Car il y a de ces nids dont les 
poils, les crins 6k les joncs font adroite­
ment croifés 6k entrelacés. Il y en a dont N!d Je ia MÉ-
toutes les pièces font proprement atta- 7;a ng c * l ou­

ché es , 6k liées avec un fil que l'oifeau fe feLe oîtiL'm, 
fait avec de la beurre, du chanvre, du crin, Jh"Im Fhf' 
& plus ordinairement avec les toiles d'arai- s'ymp'. 
gnées qu'il trouve fans peine, fur-tout ^vwm.p 7 V 

dans les habitations peu fréquentées. On 
voit d'autres oifeaux comme le merle 6k 
la hupe, qui, après avoir fait leur nid , en w.&H^i 
enduifent le dedans d'une petite couche 0ra"k°^s. 
de mortier qui colle oc maintient tout ce 
qui efl: defTous, 6k qui, à l'aide de quel­
que peu de bourre ou de moufle qu'ils 
y attachent quand il efl encore frais , 
forment par dedans une muraille d'une 
propreté parfaite ; difons plutôt un ap­
partement bien meublé, bien garni, 6k 

Miij 
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L E S propre à conferver la chaleur. Cent fois 

C I S E A U X , j»^ y A j g m a fen£tre l 'hJ r o n ( ] e l l e c o m . 

NU as l'hi-mencer ou rétablir fon nid. C'eft unou-
e n d t J e . v r a g e d'une ftrucf ure toute différente des 

autres. Il ne lui faut ni bois, ni foin, ni 
lien. Elle fait gâcher une efpéce de plâtre 
DU plutôt de ciment, avec lequel elle fe 
fait & à toute fa famille, un logement 
également propre, fur, Se commode. Elle 
n'a ni feau pour puifer l'eau , ni brouette 
pour voiturer le fable , ni pêle pour mêler 
le mortier. Mais je la vois paffer & repaffer 
fur le bafïïn du parterre : elle tient fes aîles 
élevées ck fe mouille, ce me femble, l'efto-
mac fur la fuperficie de Feau , puis de la 
rofëe qu'elle fait rejaillir fur la pouffière, 
elle la détrempe Se en maçonne enfuite 
avec le bec. Mais je vous ennuie, Monfieur 
le Chevalier : j'en dis trop. Les oifeaux 
font un peu ma folie. 

Le Chev. Madame , je vous fupplie de 
u ciuvce. continuer. Je fuis charmé de vous enten­

dre. Hé bien quand le nid eft fait ? 
La Comte ffi. Quand le-nid eft fait, la 

femelle y met bas fes œufs, dont le nom­
bre varie fuivant les efpéces. Il y en a 
qui ne donnent que deux œufs à la fois : 
d'autres en donnent quatre ou cinq, & 
quelques-unes jufqu'à dix-fept ou dix-
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huit. Les œufs v e n u s , la femelle 6k le LES 
•mile les couvent tour-à-tour. Plus ordi- OISZAVX. 

rarement c'eft la femelle qui prend ce 
foin. C'eft ici qu'on ne pdut s'empêcher 
d'admirer l'impreflion puiflante d'une rai-
fon fiipérieure fur' ces petites créatures. 
Elles ne favent afturément ni ce que con­
tiennent leurs œufs ; ni la néceffité qu'il 
y a de les couver pour les faire éclore , 
ni comment le tout s'exécute. Cepen­
dant cet animal fi agile , fi inquiet, fi 
Vêlage, oublie en ce moment fon na­
turel , pour fe fixer fur fes œufs pendant 
letcms ncceffaire. La mère fe gêne , re­
nonce à tout plaifir, 6k demeure prefque 
vingt jours de fuite collée fur fa couvée 
avec une affection fi grande qu'elle oublie 
de manger. Le père de fon côté partage 
& adoucit le travail. 11 apporte à manger 
à fa fidelle compagne : il réitère fes v o y a ­
ges fans fe rebuter : il lui met dans le 
bec la mangeaille toute préparée : il ac­
compagne fes fervices des manières les 
plus polies. S'il interrompt fes foins au­
près d'elle , c'e'ft pour la réjouir par fon 
chant, ck il met tant dd feu, tant d'en-
joûment 6k de grâces dans les allées 6k les 
venues qu'il fait pour fon fervice , que l'on 
ne fait ce qu'on doit admirer le plus , ou 

M iiij 
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l&S de l'afudujté pénible de la petite mère, ou 

&is£AiiC 4e> l'irKpaiét.ude jOfîiçieufe du mari. Mon-
L'ocuf, £eur le Çlievajier ne feroit peut-être 

point fâché que je lui parlaffe des foins 
que leur coûte l'qducation des petits ; mais 
jgrojt-il -hors de, fkifqn de lui apprendre 
auparavant ce que contient l'œuf de l'oi-
ifeau, & la manière dont le petit s'y 
forme ck en fort. C'eft un mets bien 
commun qu'un œuf : mais apprêté d'une 
certaine façon , ce peut être un régal. 
Meilleurs kjS favans, pouvez-vous nous 
dire ce que c'eft qu'un œuf) 

M*>?\-M de L\t Çorntfi. Je pourrois vous fatiguer 
n, ,wb,!.t<, T ^ amtomie trop exacte^ Contea-
cmuhti. i.ions-/ious dune -detcrtption groliiere,, 
' '• mais vraie. On peut juger des œufs des 

plus petits oifeaux par celui d'une poule, 
où les parties font plus fenfibles. Nous y 
diûinguons facilement le jaune qui ell au 
ecettri le premier blanc qui environne le 
jaune ) oa\ fécond .blanc dans lequel la 
mafte du svjjieu nage ; les ligamens quj 
foutiennent le jaune vers le centre de 
l'œuf * les,, membranes qui enveloppent 
l'une le ^ftine-, l'autre ie premiej: b-lancj 
uoeJ35oHièirtti-&: -une quatrième qui e#vir 

sonnent \p jtout. ; ««fi» ia ieoqu& qui fer* 
de défeme à tout le fefte.. TPU< ce qui 
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eft intérieur efl: façonné le premier. L a L E S 
coque fe forme la dernière , ci fe durcit O I S E A U X . 
d'un jour à l'autre. C'eft un écoulement 
de quantité de fels qui s'expriment des 
humeurs de la mère , ck que la chaleur 
fixe ck recuit autour dç l'œuf pour y for­
mer une croûte dont l'ufage eft double , 
1° . De mettre la mère en état de fe déli- Lemvr-ih<>!* 
vrer de l'œuf fans l'écrafer. i ° . De met- *>• p l -^ 
rte le petit à couvert de tout accident JULR 
qu'à ce qu'il foit formé ck en état de for-
tir. On peut dire même que l'œuf tient JPahgiïi 
lieu aux petits oifeaux de la mammelle ck , J ' * 
du lait qui nourrit les petits des autres ani­
maux , parce que le poulet qui efl dans i..- p o u D , 

l'œuf fe nourrit d'abord du blanc de l'œuf,. 
& enfuite du jaune , lorfqu'il eft un peu 
fortifié, 6k que fes parties commencent k 
s'affermir, C'eft fur la membrane qui en­
vironne le jaune que fe trouve la cicatri- u c i c a t j i c u k , 

cule ou pets-te tache blanche qui eft feule-
le véritable germe où réfide le poulet en 
petit. Il a dès-lors tous fes organes , mais 
applatis, repliés ^ 6k enveloppés dans un 
point. La moindre portion de l'efprit vital 
•qui eftdeftinéà l'animer vient-elle à s'iu-
finuer, je ne fai comment, au travers des 
enveloppes , 6k à paffer jufqu'au cœur, le 
poulet vit en ce moment, 6k tout com­
mence à fe mouvoir eu lui. Il eft yrat 

M v 
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L E S qu'on ne conçoit pas ce que c'eft qu'un 
SEAUX, eiprit vivifiant : mais ce mot exprime un 

fait, une réalité, & c'en eft aflez pour nous, 
Le Pr. On peut ufer de ce terme fans 

le comprendre, comme on fe fert de ce­
lui du foleil fans lavoir ce que c'eft que le 
foleil. 

Le Comte. Quand ce principe de vie 
n'eft pas introduit jufqu'à cette cicatricule 
où font non-feulement les ébauches, mais 
toutes les parties du poulet, la mère peut 
quelquefois mettre bas cet œuf. Mais il 
n'eft rempli que de nourritures ftériles : il 
ne peut rien produire. Si au contraire cet 
eiprit vivifiant fe glifte en fi petite quan­
tité que ce fbit par les pores des membra­
nes , qui ont déjà admis tant de diffé­
rentes nourritures, il ouvre les petitsvaif-
ièaux du poulet : il porte la chaleur, & 
amène le fuc nourricier jufqu'au cœur. La 
ftructure de ce petit mufcle eft telle, qu'il 
peut s'ouvrir & fe dilater en recevant ce 
qui entre d'un côté , puis fe reflerrer & 
faire fortir par une autre ouverture ce 
qu'il a reçu. Il en eft de ce battement du 
cœur, comme de celui des palettes or. du 
pendule dans une horloge. Dès que cette 
partie marche1, toute la machine marche. 
Dès que le cœur bat, l'animal eft en vie. 
Il ne ceiTe alors de recevoir par le canal de 
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l'ombilic un filet de nouveaux Tues nutri- Lis 
tifs qu'il répand dans tous les vaiffeaux 0 1 S E A U X * 
doiit les branches les vont diftribuer dans 
tout le corps. Tous ces petits canaux au­
paravant applatis., fe gonflent Se s'élargif-
fent. Tout prend nourriture , Se le poulet 
commence à croître. > 

Il eft prefqu'impoflible de démêler dans 
les liqueurs qui l'environnent, la nature 
des progrès ck des changemens qui lui 
arrivent de jouf en jour jufqu'à ce qu'il 
perce fon écaille. Mais n'omettons pas 
une précaution aufii fenfible qu'admira­
ble qu'on remarque dans la fituation de 
la cicatricule où il fe forme. Cette petite 
tache ronde, qui eft fur l'enveloppe du 
jaune, fe trouve toujours placée prefqu'au 
centre de l'œuf & vers le haut du côté de 
la mère pour en recevoir la chaleur dont 
il a befoin : comme le lumignon d'une 
lampe de matelot fe tient toujours vers le 
haut par la mobilité des pivots de la lam­
pe , & par la pefanteur du vafe d'huile 
qui gagne toujours le bas, malgré l'agita­
tion du vailTeau. Voici ce qui fait que le 
petit n'en: jamais renverfé quand on re­
muerait l'œuf. Le jaune eft foûtenu par Les ligamctu. 

deux ligamens qu'on trouve toujours à 
l'ouverture de l'œuf, & qui s'attachent 
de part ôc d'autre à la membrane com-

M vj 
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LES' типе qui eft collée fur la coque. Si on 

Oib£-i.ux, tirait une ligne d'un ligament à l'autre, 
elle ne parferait pas jufte par le milieu du 
jaune, mais au-deftus du centre , cou­
perait le jaune en deux portions inégales ; 
en forte que la moindre partie du jaune 
où le germe eft pofé , demeure néceffaire-
merk élevée vers lu ventre de l'oifeau qui 
couve l'œuf z èk que l'autre partie étant 
plus groffie èk plus pefahte^ defcend tou­
jours vers le bas, autant que les liens le 
permettent. Si l'œuf fe déplace, le petit 
я'ец fouffre point, ck il jouit, quoi qu'il 
arrive, de la cbaleur qui met tout en action 
chez lui, ck qui perfeffionne péu-à-peu le 
développement de fes parties. Ne pou­
vant plus griffer en bas , il fe nourrit à 
l'aife d'abord de ce blanc liquide Se. déli­
cat jqui efl â portée de lui ; enfuite il tire 
fa vie ck fon accroiffement du jaune qui 
eft une nourriture plus forte. Lorfque 
fon bee eft durci., & qu'il commence à 
s'ennuyer de fa prifori, il fait effort pour 
ютрге la coque, ck il la rompt en effet. II 
fort le ventre tout plein de ce jaune, qui 
lui tient lieu de nourriture encore quelque 
tems, jufqu'à ce qu'il puilTe s'affermir fur 
fes pattes-, ck aller chercher lui-même à 
vivre , ou que le père ck la mère lui en 
viennent apparier. 
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Le Pr. Sur ce que Monfieur le Comte L E ? 

vient de dire qu'il y a des petits que le OISEAUX» 
père 8c la mère nourriiTent au fortir de 
l'écaillé, & d'autres qui vont chercher 
m-mêmes à manger, il me vient une 
penfée que je veux propofer à Monfieur le 
.Chevalier,Les oifeaux qui nouniffent leurs r

 P r ° v ; < i : : n c c 

petits nent ont ordinairement qu un tort féaux, 
petit nombre ; ceux au contraire dont les 
petits mangent feuls dès qu'ils voient le 
jour, en ont des bandes de dix-huit & 
vingt, quelquefois- plus. Telles font les 
cailles, les faifans, les perdrix, & les 
poules. Pourquoi la mère qui nourrit fes. 
petits n'en a T t T < e l l e communément que 
peu? Pourquoi celle qui conduit fes pe­
tits fans les nourrir elle-même , en à-t-elle 
un fi grand nombre ? Attribuez-vous cette 
différence à la- prudence de la mère ou à. 
la bizarrerie du hazard ? 

LiChev. il n'y a point là de bizarrerie ; 
mais une fagefle très - grande , & qui ne 
peut venir que dç celui qui a. tout réglé 
pour un bien. La №<ère qui eft chargés 
d'aller .chercher la nourriture, n'a qu'un 
petit nombre d'enfan-s : fi elle en avoit 
beaucoup, le père & la mère feroient 
accablés, & les petits fort mal nourris. 
Pour ce qui eft de la-mère qui conduit 
fes enfans fans les nourrir elle-même v elle; 
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L E S en peut conduire vingt comme quatre, 

P I S E A U X . Cela faute aux yeux. 
La ComteJJe. Oui, Chevalier, cela faute 

aux yeux. Mais qui efï-ce qui a des yeux ? 
Vous me faites ouvrir les miens fur une 
autre vérité que je n'appercevois pas. Vous 
nous parlez des petits que les parens nour-
riffent, & d'autres qui vont eux-mêmes 
chercher leur nourriture 1 mais comment 
ceux-ci trouvent-ils ce qu'il leur faut ? Ont-
ils un marché où ils foient fûrs de trou­
ver leurs provifions } Et comment les 
cris des premiers qui ne peuvent fortir, 
font-ils exaucés fur le champ ? Le père de 
ces petits a-t-il un magafin où il trouve 
d'heure en heure de quoi contenter toute 
fa famille ? 

LeChev. Ils ont tous un père commun 
qui les nourrit. 

Le Pr. Il ouvre le grand réfervoir de 
la campagne, où ils fe pourvoyent tous 
félon leurs befoins. Ils y trouvent des che­
nilles & des vers. L'air leur fournit jufqu'à 
une afTez grande hauteur des mouches & 
des moucherons fans fin, la plupart im­
perceptibles à nos yeux. Quand l'épaif-
fiffement de l'air fait defcendre ces petits 
moucherons , les oifeaux baiffent leur vol 
& defcendent à proportion. Lateneîeur 
offre encore des icarabées} des limaçons, 
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des graines de toute efpéce dont ils vivent Li 
tous, quand ils font devenu forts. Les gre- O I S E 
nouilles, les lézards, les ferpens mêmes, & 
les animaux qui nous paroiffent les plus nui-
libles, font des mets délicieux pour les ci­
gognes 6k pour bien d'autres familles. Dieu 
ouvre fa main, 6k tous les animaux vi­
vent, 

le Comte. Voici un autre trait de fa libé­
ralité 6k qui nous regarde perfonnellement. 
Les oifeaux qui nous font nuifibles 6k ceux 
dont nous nous • pafTons aifément , multi­
plient le moins. Ceux au contraire dont la 
chair eft la plus faine, 6k dont les œufs font 
plusnourriffans, ont une fécondité qui tient 
duprodige. La poule feule eft un tréfor pour 
l'homme. Elle lui fait tous les jours pen­
dant près de huit mois un préfent, mais un 
préfenttrès-eftimable. Si elle cefle quel­
quefois dégarnir la table de fon maître,c'eft 
pour mieux peupler fa baffe-cour. Elle ne 
lui demande pour des fervices , fi fouvent 
réitérés, que les reftes les moins utiles de fâ 
table & de fon grenier. Il y auroit de l'in­
gratitude à ne pas fentir ce que vaut un 
pareil domeftique. Mais laiffons-là notre 
ménage, 6k revenons â celui des oifeaux. 

Je fùppofe les œufs éclos. Voilà les pou£ 
fins venus. Que de nouveaux foins pour le 
père 6k pour la mère, jufqu'à ce que la 
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LES nouvelle troupe fe puiffe paffer d'eux ! Dj 

OISEAUX. f e n tent alors ce que c'eftque d'être chargé 
de famille. Il faut trouver à vivre pour huit 
au lieu de deux. La fauvette ck le roffignol 
travaillent alors comme les autres. Adieu 
la mufique : on n'a plus le teins de chan­
ter : du moins le fait-on plus rarement, 
Le befoin les talonne. Ils font toujours eu 
quête, tantôt l'un , tantôt l'autre , quel­
quefois tous deux enfemble. On eft fy 
pié dès avant le lever du foleil : on diitri-
bue la nourriture avec beaucoup d'égalité, 
en donnant à chacun fa portion tour à 
tour, jamais deux fois de fuite au même, 
Cette tendreffe des mères pour leurs pe­
tits , va jufqu'à changer leur naturel. De 
nouveaux devoirs amènent de nouvelles 
inclinations. Il n'eft pas feulement que-
ftion de nourrir : il faut veiller : il faut dé­
fendre y prévoir, faire tête à l'ennemi, 
ck payer de la perfonne en toute rencon­
tre. Suivez une poule devenu mère de 
famille i elle n'efi plus la même : l'amitié 
change fes humeurs ck corrige fes dé­
fauts. Elle étoit auparavant gourmande 
èk infatiable : préfentement elle n'a plus 
rien à elle. Trouve-t-elle un çrain de blé, 
une mie de pain , ou même quelque 
ehofe de plus abondant ck qu'on pourrait 
partager? elle n'y touche pas. Elle avertit 
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ks petits par run cri qu'ils connoilTent. LES 
Jls accourent bien vîte ck toute la t r o u - ^ I S E A U ^ * 
-vaille eft pour gux. La mère fe borne fru­
galement à fes repas. Cette mère naturel­
lement timide ne favoit mie fuir aupara­
vant. A Ja tête d'une troupe de pouffins , 
.c'eft une héroïne qui ne connoît plus 
de danger, qui faute aux yeux du chien 
le plus fort. Elle affronterait un lion avec 
le courage que fa nouvelle dignité lui in-
jpire. 

}1 y a quelques jours que j'en vis une 
•dans une autre attitude qui n'étoit pas 
pioins réjouilTante. J'avois fait mettre 
fous elle des œufs de canne qui vinrent 
àfouhait. Les petits au fortir de la coque 
n'avoient pas la forme de fes enfans or­
dinaires : mais elle s'en croyoit la mère y 

ik par cette raifon elle les trouva fort à 
fon gré. Elle les conduifoit comme fiens 
de la meilleure foi du monde. Elle leŝ  
nlfembloit fous fes ailes, les réchauffoit, " 
les menoit par-tout avec l'autorité ck les 
droits que donne la qualité de mère. Elle 
avoit toujours été parfaitement tefpecTée , 
fuivje ck obéie de foute la troupe, Mal-
heureufement pour fon honneur u» rui£ 
feau fe trouva fur fqn chemin ; voilà auffir 
tôt tous les petits canards à l'ieau. Elje 
étoit dans une agitation extrême : elle les 
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5 finvoit de l'œil le long du bord : elle letf 

U X - donnoit des avis , & leur reprochoit leur 
témérité : elle demandoit du fecours h 
Contoit fes inquiétudes à tout le monde, 
Elle retournoit»à l'eau 8c rappelloit ces 
imprudens : mais les canards ravis de fe 
trouver dans leur clément, la tinrent qiu'tte 
de tout foin dès ce moment ; ck comme ils 
étoient dé] a forts , ils ne revinrent plus 
auprès d'elle. 

Le Pr. Madame me permettra de l'in­
terrompre un moment pour demander à 
Monfieur le Chevalier à quelle école les 
petits canards âvoient appris que l'eau 
étoit leur élément. Ce n'étoit aiTurément 
pas à l'école de la poule. 

Le Chev. J'entends. Cette inclination 
pour l'eau eft dans la nature même du 
canard. C'eft l'»uvrage de Dieu. 

Le Pr. On ne peut méconnoltre là 
cette impreffion du Créateur qui prévient 
les leçons, ck qui corrige même l'éduca­
tion.• 

LaComteJfe. Il faut que j'apprenne en­
core au Chevalier une autre inquiétude 
de mère dont je fuis témoin alTez fouvent. 
Qu'on obferve une poule d'Inde à la tête 
de fes petits : on lui entend quelquefois 
pouffer un cri lugubre dont on ignore 
la caufe ck l'intention. Auffi-tôt tous fes 
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petits fe tapiffent fous les buiffons, fous L E S 
l'herbe, fous ce qui fe préfente , ils dif- O I S E A U X * 
paroiflent tous : ou s'il n'y a pas de quoi 
les couvrir, ils s'étendent par terre & con­
trefont les morts. On les voit dans cette 
polfure fans branler pendant des quarts 
d'heure entiers r i k fouvent beaucoup 
plus. La mère cependant porte fes regards 
en haut d'un air allarmé : elle redouble 
fes foûpirs : elle réitère ce cri qui abbat 
tous fes petits. Les perfonnes qui remar­
quent l'embarras de cette mère , ck fon 
attention inquiète , cherchent dans1 l'air 
ce qui peut y donner lieu : ck enfin on 
spperçoit fous les nues qui trarverfènt l'air 
un point noir qu'on a peine à démêler. 
C'eft un oifeau de proie que fon éloigne-
ment dérobe à notre vue , mais qui n'é­
chappe ni à la vigilance, ni à la péné­
tration de notre mère de famille. C'eft: ce 
quicaufe fon effroi, ck qui amis l'allarme 
au camp. J'en ai vu une demeurer dans 
cette agitation, ck fes petits fe tenir collés 
contre terre pendant quatre heures de 
fuite que l'oifeau tourrjpit, montoit, ck 
defcendoit au-deffus d'eux. Enfin l'oifeau 
difparoît-il ? la mère change de note: 
elle pouffe un autre cri qui rend la vie à 
tous fes petits. Ils accourent tous auprès 
d'elle : ils battent des ailes : ils lui font 
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L E S f£te. j | s o n t c e n t chofes à lui dire : onfe 

O I S E A U X . ^ . ^ I J 
racoiite apparemment tous les dangers 
qu'on a courus. On donne des malédi­
ctions à la vilaine bête q u i . . . . Mais ceci 
devient trop peu ferieux pour vous en 
occuper davantage. 

Le Pr. Madame, il n'y a rien dans 
tout ce que vous avez dit qui ne fok 
très-digne d'être remarqué. Qui peut, en 
effet, avoir fait connoîtreà cette mère un 
ennemi qui ne lui a jamais fait aucun mal, 
qui n'a encore fait aucun aère d'hoflilité 
dans le païs ? Et comment démêle-t-eHe 
cet inconnu à une pareille diftance ? D'ail­
leurs quelles leçons a-t-eile-données à fa 
famille pour diftinguer félon fbn befoin les 
différens fens de fes cris, 6c pour régler 
leurs actions fur fon langage ? Ces mer­
veilles font tous les jours fous nos yeux, 
fans que nous y penfions. La peinture que 
Madame en a faite , m'intéreffe apure­
ment beaucoup plus que de certaines dif-
fertarions fart férieufes. 

La Comte [fe. Il faut pourtant que Mon­
fieur le Prieur nous en donne une fur la 
ftrucfure ckfur le vol des oifeaux. 

l a figure de Le Pr. Je le veux bien. C'efiunfujètqui 
^^o^bm» e ^ Parfaitement de mon goût. 
Th<,i. vh-jf. Le corps d'un oifeau n'eit ni extrême-

7 ' mentmafîif, ni également épais par-tout : 
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mais bien difpofé pour le v o l , aigu par- L E S 
devant, groflilTant peu-à-peu jufqu'à ce OISEAUX^ 
qu'il ait acquis fon julte volume. Par-là il 
eft plus propre à fendre l'air & à fe faire 
un chemin au travers de cet élément. 

Pour le mettre en état de faire des voya­
ges de long cours, où l'on ne trouve pas 
toujours des provifions toutes prêtes , 6k 
de parler les longues nuits d'hiver fans 
manger, la nature lui a placé fous le go-
zier une poche qu'on nomme le jabot, ta j a b o t : 

où il met fa manreaille en réferve. La li - n

v y a . u £ h b l 

queur ou elle nage dans ce jabot, aide a 1. 1. 
en faire la première digeftion : legézier, L e g e z i e r , 

où il n'entre que très-peu de nourriture à la 
fois, fait le refle , fouvent à l'aide de quel­
ques petit? cailloux raboteux que l'oifeau 
a v a l e pour mieux brifef fa nourriture , 6k 
peut-être pour tenir les pafTages libres. 

Les os des oifeauj., quoiqu'affez foli- Les osj 
des pour foutenir Taflemblage de leur 
c o r p s , font cependant fi vuides & fi min­
ces qu'ils n'ajoutent prefque rien au poids 
des chairs. 

Toutes les plumes font conftruites 6k 1 « p l » m e \ 

r a n g é e s avec art, tant pour foutenir i'oi-
feau que pour le défendre contre les inju­
res de l'air. Le tuyau d'une plume eft tout 
à la fois ferme 6k léger. Il eft ferme pour" 
FENDRE l'air avec la force convenable ; 
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t*s il eft léger ck creux, fur-tout à meííire qu'il 

.Qisf A V X * groffit, pour ne pas accabler l'oifeau au 
lieu de l'élever. E n un mot ce tuyau vuide, 
ou plutôt rempli d'un air dilaté & plus 
léger que l'air extérieur } occupe beaucoup 
de furface avec peu de poids, ce qui met 
l'oifeau preique en équilibre avecl'air. Les 
plumes fontrenverfées en arrière, & cou­
chées les unes fur les autres dans un ordre 
régulier. Du côté du corps elles font gar­
nies d'un duvet mou & chaud : du côté 
de l'air elles font garnies d'un double rang 
de barbes plus longues d'un côté que de 
l'autre. Ces barbes font une enfilade de 
petites lames minces ck plattes, couchées 
ck ferrées dans un allignement aufîi juñe 
que fi on en avoit taillé les extrémités 
avec des cizeaux. Chacune de ces lames 
eft elle-même un tuyau ou une bafe qui 
foutient deux nouveaux rangs de lames 
d'une petitefle qui les rend prefque im­
perceptibles, ck qui bouchent exactement 
tous les petits intervalles par où l'air pour-
roit fe gliffer. Les plumes font avec cela 
difpofées de façon, que le rang des peti­
tes barbes de l'une fe gliffe, joue, & fe 
découvre plus ou moins fous les grandes 
barbes de l'autre plume qui eft au-deifus. 
Un nouveau rang de moindres plumes 
fert de couverture aux tuyaux des groífc. 
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L'air ne peut pafler nulle-part. Par-là l'im- LES 
pulfion des plumes fur ce fluide d e v i e n t ^ I S £ A U X « 
nés-forte 6c très-agifîante. 

Mais comme cette économie fî nécef-
faire pourrait fouvent être troublée par la 
pluie, l'Auteur de la nature les a pourvus 
d'un moyen qui rend leurs plumes impé­
nétrables à l'eau, auffi-bien qu'elles le font 
2 l'air par la flrucf ure. Tous les oifeaux ^ r " o u P i o B ' 
ont une bourfe pleine d'huile , faite c o i n - j ^ , , ' ^ ' 
me un mammelon , &c fituée à l'extrémité 
de leur corps. Ce mammelon a plufieurs 
petites ouvertures : & lorfque l'oifeau fent 
l'es plumes defléchées , gâtées, entr'ou-
vertes ou prêtes àfe mouiller, il preffe ou 
tiraille ce mammelon avec fon bec : il en 
exprime une huile ou une humeur graflfe 
qui eft en réferve dans des glandes ; &c 
faifant gliffer fucceflivement la plupart de 
fes plumes par fon bec, il les pafle à l'huile : 
il les luftre : il remplit tous les vuides 
avec cette matière vifqueufe : après quoi 
l'eau ne fait plus que rouler fur l'oifeau, 
k trouve toutes les avenues de fon corps 
parfaitement fermées. La volaille de nos 
baffe-cours qui vit à couvert eft moins 
fournie de cette liqueur que les oifeaux 
qui vivent au grand air. D'où il arrive 
qu'une poule mouillée eft un fpeêta-j 
cle rifible. Au contraire, les cignes, les 
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2S8 L E S P E C T A C L E 
L E S oyes, les canards, les macreufes, les pour 

O J S E A V X . j e s d ' e a u t t o ü s J e s animaux deifinés à 
-vivre fur l'eau ont la plume paffée à l'huile 
d"ès leur naiflance. Leur réiêrvoir contient 
une proviiîon de cette huile proportion­
née au befoin de l'entretien qui revient 
<iontinueHemenr/. Leur chair même en con­
tracte le goût, & chacun peut remarquer 
que le foin d en humecter leurs plumes, 
«if leur exercice ordinaire. 

S'il y a tant d'intelligence dans la frru-
ifure des plumes, il n'y en a pas moins 
dans le jeu de l'aîle & dé la queue pour 
tfaverfer l'air. Rien de mieux placé que 

les aîles. les ailes. Elles forment- de part &. d'autre 
d'eux leviers qui tiennent le corps en équi­
libre. Ce font en même tems deux rames, 
qui, en s'appuyant fur l'élément qui leur 
réfiile, font avancer le corps dans un fens 
contraire-. 

la qu;uc. La queue fèrt à contre-balancet la téte 
St le cou. Elle tient lieu de gouvernail à 
l'oifeau , tandis qu'il rame avec fes ailes. 

iViiiH^bH Mais ce gouvernail ne fert pas feulement 
à maintenir l'équilibre du vol, il fert auffi 
à haitifer, baiffer, Se tourner où l'oifeau 
veut : car la queue ne fe porte pas plutôt 
vers un côté, que la tête fe porte-vers le 
côté oppofé. f ' 

c Lt ChvJ, Quoique je ne? comprenne 
pas 
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B E L A N Â T J J R E , Entr. X. 2 . 8 9 
pas comment les oifeaux volent, il me L E S 
i'emble que l'homme pourrait voler. Les O I S E A V X -
OIFEAUX lui montrent comment il faut 
faire. • 

Le Pr. Il eil certain qu& nops avons 
dans nos jambes ôc clans nos bras le prin­
cipe du mouvement,. Nous avons dans les 
plumes des oifeaux , dans nos toiles, & 
dans nos huiles des matières propres en 
apparence pour faire des ailes capables dç 
frapper 6c de pouffer l'air fans en ê,tre pé­
nétrées, Nous avons dans les oifeaux le L . A r t ^ ^ 
modèle de l'action. H fèmble d'abord quel" impaffibk. 
ce foit une invention qui s'offre d'elle-
même , & qu'il n'y ait plus qu'un pas , ou 
que quelques réflexioris à faire pour y par­
venir. MAIS je crois que. Dieu y a mis un 
obftacle naturelle m eut jruurmontable par 
un EFFET de fa providence fur le genre hu­
main. En forte que cette tentative, qui a 
été FI fouvent réitérée , n'a jamais réufïi» 
L'art de voler ferait le plus grand malheur 
qui pût arriver à la fociété. 

Le Çhev, Il me femble , Monfieur , 
tout au contraire que cette invention nous 
épargnerait bien des peines. On feroit 
plutôt inftruit de ce qu'on veut favoir. Si 
on avoft vine fois trouvé une petite ma­
chine , on én f̂abriquerait bientôt une 
jrande, Non-feulement,, on, traverferojt 

Tomei: ' N , 
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2,oo L E S P E C T A C L E 
L E S l'air, mais on voitureroit les marchai-

OISEAUX.^[ifes a u travers de l'air. Par-là le com­
merce . . .. w , ; i 

Le Pr, Monfieur le Chevalier, vous 
avez une' pénétration' charmante : vous 
devinez le mieux du monde les avantages 
qui nous reviendraient de cette invention. 
Mais ces avantages ne feraient pas capa­
bles de cômpenfer les défordres qui en 
naîtroierjf.- > 

•J Le Comte* Àfïurément s'il étoit au pou­
voir des hommes d&ïraverfer l'air, il n'y 
aurait plus d'avenue ferméeàla vengeance 
ni à la cupidité. Les habitations des hom­
mes deviendraient un théâtre de maffacres 
& de brigandages. Comment nous garan­
tit alors d'un ennemi qui nous pourrait 
iurprendre de jour Se de nuit? Comment 
oonfervei; notre argent, nos meubles, nos 
fruits , contre l'avidité d'une troupe de 
-voleurs, pourvus de bonnes armes pour 
forcer nos maifons, & de bonnes ailes 
pour Ce dérober avec leur butin à notre 
pourfuite } Çe métier deviendrait la ref-
fource de tous les indigens & de tous les 
fcélérats. 

JLe Pr, Lofe dire plus : cet art chan­
gerait entièrement la face- de la terre, 
Nous ferions contraints d'abandonner le 

•féjour des Villes St des fcampaghes & dp 
m 
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nous creufer des antres fous terre , ou d'i- L E S 
miter l e s aigles ck les oifeaux de proie. 0 1 S E A U X ^ 
N o u s n o u s retirerions comme eux dans les 
r o c h e r s inacceffibles ck fur les montagnes 
e f a r p é e s , d'où nous irions fondre de tems 
en t e m s fur les fruits £k fur les animaux qui 
fervent à nos befoins, ck de la plaine nous 
r e g a g n e r i o n s bien vite nos tanières ck nos 
c h a r n i e r s . 

Li Comtcjfe. Ah ! Meffieurs , vous me 
faites trembler avec votre art de voler. Je 
d o n n e par avance ma malédiction à qui­
conque s'en avifera. Ne me parlez ni d'an­
t r e s , n i d e charniers. Voyez-vous, Mon-» 
licur l e Chevalier, à quoi vous nous ex-
p o f e z avec vos inventions ? 

/1 Comte.Tranquillifez-vous fur ce pointj 
L'art de voler n'eft pas à craindre : il eft, 
pour ainfî dire , impofTible. La nature mê­
me y a mis un obflacle en quelque forte in» 
v i n c i b l e , par l'extrême difproportion qu'il 
y a e n t r e le poids de l'air, ck le poids du 
c o r p s d e l'homme. La machine creufe qu'il 
faudrait imaginer pour foutenirle corps de 
l'homme, ck le mettre en équilibre avec 
l ' a i r , f e r a i t fi déméfurément grande ck em-
b a r r a f f a n t e , que le gouvernement ck l'ufage M Leijltiitx_ 
en o n t paru à d'habiles gens des choies t o - ^ t,rtiu. 
t a l e m e n t défefpérées , ck aufîi interdites à 
l'homme que le mouvement perpétuel. 

N i j 
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i o a L E S P E C T A C L E 
L E S La Comtejfe. Voilà des favans qui me 

O I S E A U X ; plaifent. On a , ce me lemble, autant d'o­
bligation à ceux qui nous empêchent de 
donner dans des projets chimériques, qu'à 
ceux qui nous aident à en exécuter de rai-
fonnables. A quoi bon fouhaiter des ailes ? 
nos piés ne nous mènent-ils pas où n o u s 
voulons ? Meilleurs , faiions-en ufage, k 
traveifons aujourd'hui la prairie. Demain 
nous reviendrons aux oifeaux, s'il v o u s 
relie encore quelque choie à en dire. 

Le Comte.,L'abondance ne nous man­
que pas. L'embarras eft d'écarter le trop, 
A quoi nous en tiendrons-nous ? 

Le Vr. Que chacun choifiiTe celui des 
oifeaux -qui fera le plus de fon goût, & 
qu'il le ferve à la compagnie. 
( Le Chev. Si Monfieur le Prieur veut être 
ma caution, je m'acquitterai comme un 
autre. 

La Comtejfe. Pour moi, Meilleurs, je 
vous promets par avance un oifeau qui ne. 
fe trouve qu'en Amérique : c'eft le p l u s 
petit, & c le plus beau de tous les oifeaux, 
Et s'il ne vous fuffit pas, pour vous dédom­
mager ? je vous fervirai l'autruche. 
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L E S O I S E A U X -

ONZIÈME E NT RE TIEN. 

LE C O M T E , 
LA C O M T E S S E . 
L E P R I E U R . 
LE C H E V A L I E R . 

Lt Chev. T T 1er je me glilTai fur le {"dit' 
X i dans le cabinet de Mon-" 

fleur le Comte, où je trouvai fur fort 
bureau le livre de Willughbi tout ouvert. 
Je me mis à parcourir toutes ces diffé­
rentes efpéces d'oifeaux qui s'y voyent 
affez bien gravées & enluminées au natu­
rel. Elles m'ont tourné toute la nuit dans 
la tête. Mais j'ai fur-tout été frappé'du bec 
démefiré & des jambes extraordinaire-
ment longues que je remarquai à quel­
ques-uns ; tandis que d'autres avoient le 
bec fort court ; &C étoient fi ramaflés, 
qu'à peine leur voyoit-on le bout des pat' 
tes. Après tout il n'eft queflion pour les 
uns &c pour les autres que de traverfer 
l'air tk de trouver leur nourriture. Pour-

N iij ' - -
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LES quoi donc une fi prodigieufe diverfité dans 

) I S E A U X . [ e u r s aîles , dans leurs becs, dans leurs 
ongles, & dans toutes leurs parties ? N'efl-
ce qu'un jeu^de la nature ? Ou bien ces 
formes différentes tendent-elles à quelque 
fin particulière? 

Le • omte. Il n'en efl pas de la différence 
que vous trouvez entre le bec d'un oifeau, 
& celui d'un autre , comme de celle que 
vous voyez entre le nez d'un homme, & 
celui d'un autre homme. Ici un pouce de 
plus ou de moins fait toute la différence 
du plus long "nez au plus court : du refte, 
c'eft la même uructure, & le même ufage. 
„Au lieu que dans les différentes efpéces 
d'animaux , le bec, les ongles, la longueur 
des aîles, & généralement toutes les par­
ties de leurs corps ont été réglées fur leurs 
-befoins. Ce font des outils proportionnés 
à la nature de leur travail, & à-leur ma­
nière de vivre. Deux ou trois exemples fuf-

Le Moine . - ' . firont pour juftifier ma penfée. Le moineau 
& la plupart des petits oifeaux vivent des 
menus grains qu'ils trouvent ou dans nos 
maifons , ou à la campagne. Ils n'ont 
point d'efforts à faire ni pour atteindre 

.à leur nourriture, ni pour la mettre en 
pièces. Auffi ont-ils le bec menu, le cou 
& les ongles affez courts, & cela leur fuf-

ftf. fit. Il n'en efl pas de même de la bécaffe, 
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DE LA N A T U K P , Ehtr. Xf. • 195 
de la beccaffine i du courli, & de bien L E S 
d'autres qui vont chercher leur nourriture O I S E A U X 
bien avant dans la terre & dans le limon, 
d'où ils tirent les coquillages 6k les vers 
dont ils vivent. La nature les a pourvus 
d'un cou 6k d'un bec fort longs. Avec ces 
inftrufnens ils. creufent, ils fouillent, 6k 
ne manquent de rien. 

Le piverd qui a une toute autre façon L= riverJ. 
de vivre , elt tout différemment conftruit. 
Il a le bec affez long 6k extraordinaire-
ment fort 6k dur ; la langue aiguë, démé-
vûrément longue , armée Outre cela de 
petites pointes, 6k toujours enduite de 
glû vers fon extrémité. Il a les jambes 
courtes, deux ongles par devant , deux 
ongles par derrière ; les uns 6k les autres 
fort crochus. Tout cet appareil a rapport 
à fa manière de chafler 6k de vivre. Cet 
oifeau tire fa fubflance des petits vers 'ou * 
infectes qui vivent dans le cœur de cer­
taines branches , 6k plus communément 
fousl'écorce du vieux bois. C'eft unechofe 
très-commune que de trouver fous l'é- • 
corce de nos greffes bûches flottées , qui 
fe détache facilement, les retraites de ces 
vermifleaux creufées même fort avant. Le -
piverd avoit befoin d'ongles crochus pour 
'empoigner les branches où il s'attache. 
Des jambes longées lui étoient inutiles 
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2 . Q 6 L E STXCTACLE 
LES i pour atteindre À ce qui E U fous l'écorc'e. 

Ç)XS£AVX.\JN bec aigu Se fort lui étoit nécefTaire, 
parce qu'il efl obligéd'effayerparles coups 
de bec qu'il donne le long des branches, 
les endroits qui font cariés ck vuides: il 
s'arrête où kibranche forme creux, ck calTe 
avec fon bec l'écorce ck le bois, après 
quoiil avance fon bec dans le trou qu'il a 
fait, ck pouffe une grande voix, ou une 
.forte de finement clans le creux de l'arbre, 
pour détacher ck pour mettre en mouve­
mentées infecf.es qui y dorment. Alors il 
darde fa langue dans le trou , 6k À l'aide 
des éguillons dont elle efl hérjffée, ck de 
la colle dont elle efl poiflée ,, il emporte ce 
qu'il trouve de petits animaux , ck en fait 
fon repas. 

îiéïor.. Tout au contraire du piverd, le herort 
eft haut monté. Il a les jambes ck les cuif-
fgs très-longues, ck„ entièrement dégar­
nies de plumes, un long cou, un bec dé-
méiuré , fort aigu, 6k dentelé par le bout. 
'Quelles font les raifons d'une figure en 
apparence fi bizarre ? Le héron vit des 
grenouilles , des coquillages, & des poif-
fons qu'il peut trouver dans les marais ou, 
au bord de la mer ck des rivières. I l ne lui 
falloit point de plumes fur les cuiffes pour 
marcher dans l'eau ck dans la fange. Mais 
des jambes fort hautes lui font d'une grande 
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commodité pour courir dans l'eau plus ou 
moins avant le long des bords où les poif- ^ 
fons ont coutume de venir chercher leur 
nourriture. Un long cou &. un long bec 
lui fervent à pouvoir pourfuivre & attein­
dre fa proie bien avant. La dentelure & 
les barbes de fon bec qui font comme 
des crochets recourbés en arrière , lui 
fervent à reteñirle poiffon qui pourrait lui 
échapper en gliffant. Enfin fes grandes ailes 
qui paroiffent devoir être incommodes à 
un animal auffi petit qu'eff le héron par le 
corps, lui font d'un fecours infini pour 
faire de grands mouvemens dans l'air, & 
pour pouvoir emporter de lourds fardeaux 
dans fon nid qui eft quelquefois à u n e * ^ 
deux lieues de l'endroit où il pêche. Un. 
de mes amis, qui a une terre du eôtcV 
d'Abbeville, &; dont le bien s'étend le 
long d'une petite rivière oit les anguilles 
ce manquent pas , vit un jour un héron 
qui en emportoit une des plus greffes dans, 
fa héronière, malgré l'obftacle queles fré-
tillemens de l'anguille devoit apporter à 
fon vol. Ce que nous avons dit duhérbn ,, 
on peut l'appliquer à plufieurs autres efpé-
ees qui lui reffemblent. 

La ComteJfe. Voilà la première fois que 
j'entends faire quelques réflexions fur la 
ddlination de tous ces becs, qui, jxuqu'à 

N v 
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OISEAUX P R ^ E N T m'avoient paru fort'peu raiTo» 

" nables. Mais je vois bien que c'eft moi 
qui ne l'érois guères , ck que toutes les cri­
tiques que nous faifons de la nature font 
réellement un aveu de notre ignorance. Je 
ne fai pas , par exemple, à quoi peut fer­

la cigogne, vir le prodigieux bec de la cigogne: 
mais je ne m'aviferai plus d'y trouvera 
•redire. 

Le Pr. C'eft avec quoi elle va cher­
cher fous terre les ferpens ck les couleuvres 
qu'elle porte enfiiite à fes petits, fur qui le 
venin de ces animaux ne fait aucune im-
prefTion. 

La Comtejfe. La proportion y eft fen-
fible. En raifonnant fur ce pié, je devine-

M* cygnes. r a j f ce me femble, pourquoi ces cygnes 
que nous voyons là-bas fur ce canal, ont 
le cou long ck le bec large. Les cygnes, 
les oyes, ck les canards fouillent fans 
cefTe au fond de l'eau : apparemment 
qu'ils y trouvent de ces infectes ou ver-
milTeaux dont vous parliez, il y a quelques 

i« Cygnes & j[ours. Nageant toujours ck ne pouvant 
u* caju[<fc. e n f o n c e r ^ il i e u r f i U t u n i o n g c o u p 0 u r 

atteindre jufqu'en bas. Et n'auraient-ils 
pas tout au contraire des autres oifeaux 
le bec fort large pour prendre à la fois 
une plus grande quantité de limon ou de 
gravier j ck y faifir ce qui s'y trouve de 
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vermiffeaux en éparpillant le refle ? Je 
foupçonne même que le deffus de leur ^ 
bec eft percé pour rejettcr l'eau parcette, 
ouverture en avalant feulement le poiffon 
ou l'infecte qu'ils ont pris. Au lieu de ces 
ongles crochus avec lefquels les oifeaux. 
carnaciers peuvent attraper , tourner &c 
retourner leur proie , &C s'affermir fur les 
branches où ils fe pofent ; les cygnes ^ les 
oyes, 5c les canards ont des piés plats ou 
de grandes pattes garnies de toiles ou de 
peaux qu'ils étendent en forme de nageoi­
res , 5c avec lefquelles ils poUlTerit l'eau 
d'un côté , pour avancer de l'autre. Mon­
iteur le Prieur, je fuis fubtile , comme 
vous voyez. Tout ceci étoit bien difficile 
à expliquer. 1 

Le Pr. Madame , le mérite des Phyfi-
ciens parmi lefquels nous vous comptons 
àpréfent, ne confifte pas toujours à devi­
ner des chofes difficiles ; mais à ouvrir les 
yeux fur ce que les autres n'apperqoivent 
pas, Se qu'ils foulent aux piés le plus fou-
vent. Rien de plus frare que des gens qui 
penfent ôc qui réfléchiffent. 

LaComteJfe. Nous autres femmes, nous 
fommes déchargées de ce foin. 11 femble 
que les hommes communément ne deman-' 
dent pas de nous'que nous penfîons. Parmi 
eux un peu de brillant nous tient lieu de tout. 

N vj 
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LES L Î Pr. Il faut avouer crue leur induT-

OISEAUX. gence eft grande en ce point, & les Dames, 
n'ont point à fe plaindre d'eux. 

La Cortuejfe. Permettez-moi de vous 
dire que n o u s avons au contraire infini­
ment à nous en plaindre. Cette indul­
gence mal entendue nous fait un tort irré­
parable : car ç'eff ce qui nous rend vai­
nes , inappliquées, incapables d'élévation „ 
fans çonnouTances , fans difcernement, 
fans fermeté : & nous pouvons afïurer 
que les hommes, par la conduite qu'ils 
tiennent à notre égard, travaillent à for-
mer en nous tous les défauts qu'ils y re» 
prennent. N'eft-çe>pas-line des maximes 
dé leur politçfïet de nerjuous parler que de-
bagatelles ? Dans le langage qu'ils nous, 
tiennent, dans les ^attentions qu'ils nous-
témoignent, on voit qu'ils nous regar-, 
dent oa comme des enfans-.,. ou comme 
«les idoles. La eopveriatiprï qu'ils çat avec, 
BOUS fe borner tçujours aux modes t au, 
jeu , & à un certain jargon d'honnêteté. 
C'eft une efpéce. de miracle quand quel­
qu'une d'entre nous fauve fon efprit du, 
Bauffage , &' montre un peu de juftelfe 
ek de fbhdité. Ce n'efl pas, par exemple ,, 
une grande perte pour nous de n'avoir 
pas appris les anciennes -langues : je fuis 
aCurénient dans la plus parfaite indifféra 
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rence pour ces recherches lavantes ck pour LES* 
ces fciences fomhres, qui, en nous a p p l i - ^ I s E A ü X < r 
quant trop, nous rendroient inutiles à la 
fociété : mais notre fort eft à plaindre de 
n'avoir la plupart aucune connoilTance fo-
lide de notre Religion, d'ignorer l'hiftoirer 
du genre humain, qui eft auiîi l'hiifoire-
ducœur humain , ck de ne favoir prefquc 
rien des ouvrages de Dieu. Pour moi, j e 
vous avoue que je n'ai trouvé que des gens;, 
qui fembloient avoir conjuré la ruine dit 
peu de bon fens qui £e pouvoit trouver-
en moi. Moniteur le Comte eii le premier 
qui m'a rendu la juftice de croire que je 
tenois comme les autres à la ration. Il pa­
raît par les dùcours qu'il me tient, qu'ib 
efl perlîiadé queje puis penfer : ck n'eu"— 
ce pas me faire honneur que de ne me pas 
croire indigne d'entendre parler des cho­
ies qui s'offrent par-tout à nos yeux, ou* 
qui font les plus néceffaires à la vie ; de. 
favoir les raifons de la. taille d'un arbre,, 
les façons qu'on donne à la terre , les pro­
priétés d'une plante qui fe rencontre à la 
promenade fous nos piés ? Depuis que. 
Moniïeur m'a miiè dans l'habitude de-
réfléchir ck de m'occuper , ma maifon. 
de campagne me paraît un paradis terre-
Are, Je jouis des beautés ck des richeffes» 
dont la nature eft pleine , mais qui étoient 
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L E S des richeffes perdues pour moi, lorfque le 

OISEAUX, nom même ne m'en étoit pus connu. 
Le Comte. Les plaintes que vous faites 

des homme/s font afïùrément très-bien; 
fondées. 11 n'en eft pas de même de l'aveu 
que vous faites des mauvaifes qualités des 
Dames. Il y en a certainement beaucoup 
dont le bon fens eft la qualité dominante, 
& qui ont l'efprit auffi judicieux que déli­
cat :foit qu'elles-doivent cette folidité à 
une heureufe culture, foit que leur bon 
naturel répare en elles les défauts d'une 
foible éducation. Mais tandis que nous 
faifons , vous des lamentations fur le fort 
des Daines, & moi leur apologie, nous 
ne voyons pas que le pauvre Chevalier ne 
fait que bâiller. 

La Comtejfe. Il n'a pas tout-à-fait tort : 
je lui avois promis deux oifeaux étran­
gers , ck je lui donne de la morale : ce 
n'eft pas fon compte. Ce que je m'en vais 
vous dire, Monfîeur le Chevalier, je le 
tiens d'un marchand de Saint Malo , grand 
navigateur, avec qui mon mari eft en 
relation pour fournir fon cabinet des cu-
riofités étrangères. Il y a fix mois qu'il 
nous vint voir, au retour d'un nouveau 
voyage qu'il venoit défaire en Amérique 
& fur les côtes de Guinée. Il me fit pré-
fent de deux colibris, de deux oifeaux-
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mouches, ck de deux œufs d'autruche, L E S 
& nous raconta quelques particularités OHEAV*» 

amufantes fur ces oifeaux. 
Le colibri efl; un oifèau d'Amérique l e c o i i k i . 

qui peutpaffer pour un petit miracle de ^^p''™'?,' 
la nature pour fa beauté , pour fa façon i«s 7. 
de vivre, ckpour fapetitefte. Il ne cède en °%j[v' Clir' 
petiteffe qu'à l'oifeau-mouche : mais il 
l'emporte fur celui-ci par le brillant èk par 
la variété de fes couleurs qui imitent l'arc-
en-ciel. Il a un rouge fi vif fur le cou, 
qu'on le prendroh pour un rubis. L e 
ventre ck le deffous des ailes font jaunes 
comme de l'or, les cuiffes vertes comme 
une émeraude , les piés èk le bec noirs ck 
polis comme de l'ébéne , les deux yeux 
comme des diamans en ovale ck de couleur 
d'acier bruni, la tête verte , avec un mé­
lange d'or d*un éclat furprenant. Les mâ­
les ont une petite huppe fur la tête qui raf-
femble toutes les couleurs qui brillent dans 
lerefte du corps. Ces oifeaux volent fi 
brufquement , qu'on les entend toujours 
plutôt qu'on ne les voit. Ils ne vivent, dit-
on, que de la rofée ck du fuc des fleurs, 
qu'ils tirent avec leur petite langue, qui 
eft plus longue que leur bec. Cette lan­
gue leur tient lieu d'une trompe qu'ils 
renferment ck retirent dans leur bec 
comme dans un étui. Le bec, qui n'eft 
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guères plus gros qu'un éguillon, les rend" 
' tedourables à de gros oifeaux qu'on ap­
pelle Grosbec, qui cherchent à iurprerT-
dre les petits du colibri dans leur nid. 
Dès que celui-ci paraît, le grosbec fuit 
en criant de toutes tes forces , parce qu'il 
iènt à que} ennemi il a affaire. Le colibri 
fe met à fes trouffes , & s'il peut l'attein­
dre il s'attache avec fes petites griffes fous 
l'aîle du grosbec, & le pique avec fon bec 
pointu jufqu'à ce qu'il l'ait mis hors ds 
combat. Voici dans une très-petite boëte 
deux de ces jolis oifeaux, qui ne laiffent 
pas , étant proprement defféchés , de con­
server encore une partie de leurs riches 
couleurs. Ces deux autres que vous voyez 
attachés ou fufpendus par les pattes à un 
petit anneau d'or , font deux oifèaux-mou--
ches : on en a fait deux pendants d'oreilles, 
ék il faut avouer qu'il n'y a point de perles 
qui en égalent la beauté. 

Le Chev. Voilà des oifeaux en minia.-
ture. Vos papillons n'ont pas de couleurs 
plus éclatantes. Mais, Madame, je vou­
drais bien favolr fi cette charmante odeur 
leur efl naturelle. 

La Comtejfe, Bien des gens croyent 
qu'elle leur vient du fuc des fleurs dont 
ils fe nourrifTent : mais mon marchand 
Malouin m'a avoué qu'il croyoït qu'on. 
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mettoitunpeu d'ambre gris ou de gomme Ltf 
odoriférante dans Le coton dont on les-Oisea,uJ?5 
rempliiTorf pour les conferver. 

Le Comte. Le moyen le plus fur pour err 
avoir la vue fans les expo fer à être rongés' 
parles mites ou par d'autres infectes, efl de*J 
les conferver dans des hoëtes cornpofées» 
de plufieurs lames de "verre dont on unit 
proprement les extrémités avec des ban-
îles de parchemin trempées dans une colle; 
arrière ou pleine de verre pnlvérifé. 

Le Chev. La dent ni la tarière des in— 
feftes n'y trouveront plus d'avenue. Ma-" 
dame nous a , ce me femble r promis l'hi--
floire de l'autruche» 

La Comteffe. L'autruche efl: un des phist 
gros oifeaux qu'il y ait au monde. On La»-
trouve plus en Afrique que par-tout ail­
leurs. Elle a la tête autant ck fouvenr 
plus élevée que celle d'un homme qui efb 
à cheval. Sa tête ck fôn bec tiennent de-
ceux du canard, femeou de celui du cygne;, 
mais il efl beaucoup plus long. Son. corps-
aquelque chofedu chameau, ayant comme 
lui le cou fort long ck le dos élevé. Les 
deux aîles de l'autruche font fortes j mais 
trop courtes pour l'élever de terre : elles 
lui fervent feulement de voiles ou de< 
ïames pour fendre ck pour pouffer l'air , £>.w. sù«U-
K qui donne une grande vîtefle à fa courfe./'6' 
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Les" Elle a les jambes 6k les cuiiTes d'un héron,' 

t i s e a u x . p r 0 p O r n o n gardée , & le pié appuyé fur 
trois doigts armés d'une corne aiguë, pour 
mieux marcher. 

Ses ceufs font gros comme la tête d'un 
enfant. La coque eft, marbrée, luilrée, 
& parfaitement polie. Je vous montrerai 
ceux dont on m'a fait préfent. L'autruche 
a coutume de cacher foiblernent fes œufs 
dans le fable, 6k laiffe, dit-on , au foleil 
le foin de les faire éclore. Ces manières 
en apparence indifférentes pour fes petits, 

. ne lui ont pas fait une belle réputation. 
Job. i?-. i<. Dans tous les pays он elle efl connue, 

Jêrcm.rhrcn. quand o n v e u t parler d'une mère qui 
aime peu fes enfans, on la compare à 
l'aurruche. 
. Quelques voyageurs ( à ce que m'a dit 

mon marchand ) ont tâché de la difculper, 
ck ont avancé qu'elle avoit foin de laiffer 
auprès de íes œufs quantité de vers, afin 

пегклт ° i u e ^ e s Petlts trouvaffent leur nourriture 
Thioi pb:,f au fbrtir de l'écaillé. Il y en a même qui 
&'l*''c i o n t Pukhé qu'ils avoient remarqué dans 

l'autruche un difeernement admirable, 
qui lui fait prendre foin d'échauffer ceux 

tiun. Hifi. ¿ e f"es ceufs, qui doivent être féconds, ek 
iik 4. 7. & négliger les autres pour fervir de nourri-

»••»•', э7- ^ г е ^ çes p e t j t s ^ cjuand ils viennent à 
éclore : mais cela fent bien fa fable 3 ck 
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11 faut convenir que l'autruche ne mon- L'Au­
tre pas la prudence des autres animaux. T R U C H E « 
Elle laiffe fes œufs dans le fable expofés 
à être écrafés fous les pies des pafîans , 
ce qui n'eft déjà pas une grande marque 
de précaution. Mais un autre trait qui a 
fait dire que la cervelle ne dominoit pas 
chez elle, c'eft que quand elle efl pour-
fuivie par les chaffeurs, elle court fe ca­
cher la tête, ck fur-tout les yeux derrière 
un arbre. Tout fon gros corps eft à dé­
couvert : mais elle ne voit plus le chaffeur: 
cela lui fufht : elle croit n'avoir plus rien à 
craindre. 

Le Chtv. Eft-ce une vérité , Monfieur, 
que les autruches mangent ck digèrent le 
fer, comme on le dit ? 

Lt Comte. C'eft une vérité qu'elles en 
avalent de petits morceaux, comme les 
autres oifeaux avalent foUvent de petits 
cailloux. Mais elles ne le digèrent point. 
Si elles avalent du fer ou du cuivre , ce 
n'eftpas pour en tirer quelque nourriture : 
c'eft pour leur aider à brifer ck à broyer les 
•viandes qui font dans leur eflomach, à 
modérer l'action d'une chaleur exceflive, 
ck à déboucher par fon poids l'entrée Se 
les paffages des inteftins. 

La. Comtejfe. Avant que de quitter 
l'autruche, dont nous avons dit afîez de 
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mal, diibns auiïî le bien qu'on en peut 

• dire. Elle nous donne de très-belles plu­
mes, fort larges & fort longues, les' unes 
blanches , les autres noires , mais qu'on 
teint en toutes fortes de couleurs. On en 
embellit l'impériale des lits, le coin du dais 
des Grands-Seigneurs, ¿k les bonnets des 
enfans. Les cavaliers en' parent leurs cha­
peaux. Les Dames Angloifes en font faire 
de jolis éventails. Les Acteurs de Tragédie 
en rehauftent leur taille , & il faut con­
venir qu'on ôteroit bien du grand à nos 
Héros de théâtre , lî on leur ôtoit les-
plumes d'autruche. 
' Meilleurs , je vous ai donné le plust 
petit Se le plus grand de tous les oifeaux. 
Entre ces deux extrémités , vous avez à ' 
choifîr : le champ eft grand. 

Le Prieur. 11 eft ii grand que je m'y 
perds : l'abondance même fait mon em­
barras. 

La Comtejfe. Puiique tout vous eft égal, 
•laiflez-moi vous diftribuer vos rôles. Mon-
fieur le Prieur, en homme de bon goût, 
devrait fe charger de vous faire valoir les 
oifeaux qu'on eftime , pu pour la douceur 
de leur chant, ou pour la beauté de leur 
plumage : mais il en fera quitte pour nous 
•dire deux mots fur le rolîignol & fur le 
pân. 11 ne fe plaindra pas d'être mal 
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(partagé. Moniteur le Comte , en' grand L E R.OS-
cbaffeur, nous doit donner les oifeauxde S I G N O L -
proie. Monfieur le Chevalier m'a dit à 
l'oreille qu'il nous réfervoit les oifeaux 
de panage, En voilà, ce me femble , de 
toutes les efpéces. A moins que quelqu'un 
ne veuille y ajouter la chauve-fouris & le 
hibou. 

Lt Pr. De tous les oifeaux il n'y en 
apoint qui tiennent meilleure compagnie 
à l'homme que ceux qui ont reçu le don 
du chant ck de la parole. Mais quelque 
plaifir que ceux-ci puiffent faire, le roiTv-
gnol les efface tous , & plaît autant feul 
que tous les autres enfemble. Après qu'on 
a entendu la plus belle fimphonie, on fe 
trouve agréablement furpris d'entendre 
un excellent violon fans accompagne­
ment. Que Monfieur Baptifle, au milieu 
du plus beau concert, commence à jouer 
feul ck à faire éclater quelques-uns de -Ces 
coups d'archet qui le difiinguent : chacun 
fe réveille. On admire la force extraor­
dinaire avec laquelle il tire 6k prononce 
tous fes fons. . On n'eft pas moins touché 
de la douceur extrême qui en eft infé-
parable. Il fait continuellement diverfi-
fier fon jeu. Ce qu'il joue actuellement 
reçoit un relief infini de ce qui a précédé, 
h donne par avance de l'agrément ck du 
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prix à ce qui va fuivre. Il mène l'oreille 
de furprife en furprife. Il n'y a perfonne 
qui ne foît attaché par la beauté du chant, 
ck les Connoifïeurs les plus difficiles ten­
tent par-tout une multitude 6k une juftefîe 
d'accords qui leur font trouver ( pour 
ainfi dire ) une orchefrre entière dans un 
feul "infiniment. Il en efl de même du 
concert des oifeaux. Après qu'on leur a 
entendu célébrer en grand chœur l'Au­
teur de la nature , 6k publier les bien­
faits de celui qui les nourrit ; c'eft une 
agréable nouveauté fur le foir que d'en­
tendre le roffignol commencer à chanter 
feul 6k continuer bien avant dans la nuit. 
On croiroit qu'il fait combien valent fes 
talens , 6k que c'efl par complaifance pour 
l'homme autant que pour fa fatisfaclion 
propre, qu'il fe plaît à chanter quand tous 
les autres fe taifent. Rien ne l'anime tant 
que le fîlerice de la nature. C'efi: alors 
qu'il compofe 6k exécute fur tous les tons. 
L va du férieux au badin ; d'un chant fim-
ple au gazouillement le plus bizarre ; des 
tremblemens 6k des roullemens les plus 
légers , à des foupirs languiffans & la­
mentables , qu'il abandonne enfuite pour 
revenir à fa gaieré naturelle. On efl fou-
vent tenté de connoître l'aimable mufi-
cien qui nous anlufe fi obligeamment le 
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matin & le foir. On le cherche & il fe L E R ° S - L 
cache : les grands génies ont leurs c a p r i - S I G Î S ' O L • 
ces, A l'entendre feulement, on lui prête­
rait une grande taille. Il femble qu'il fau* 
droit une poitrine vigoureufe & des orga­
nes infatigables pour fournir & fbutenir 
fans aucun affeibliffement pendant plu-
neurs heures des fons fi gracieux & fi forts, 
desagrémens Ci multipliés &li piquàns; en 
un mot, une muiiqué fi prodigieufement 
variée : & cependant on trouve crue £?eft 
legozier d'un très-petit oifeau, qui , farts 
maître, fans étude ni préparation, -Opère 
toutes ces merveilles. J -v 

Ce qu'eft le roffignol pour Poreille , le r= fin. 
pân l'eu pour les yeux. 11 efi vrai que lé 
coq, le canard lauvage, le marrin-pê-
cheur, le chardonneret, les grands-per­
roquets , le faifan, & beaucoup d'au-1 

très font très - proprement habillés , Se 
qu'on fe plaît àconfidérer-les grâces- & le 
goût de leurs différentes'parures. Mais 
qu'on voye paraître le pân, tous les yeuxfe 
réunifient fur lui. L'air defatête , la'légè-
retédefa taille , les couleursde forïcorps , 
les yeux & les nuances de fa queue*, -l'or 
& l'azur dont il brille de toute part, cette 
roue qu'il promène avec pompe , fà con­
tenance pleine de dignité , l'attention méV 
me avec laquelle il étale fes avantages aux 
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L ï S yeux d'une compagnie que la curiofité lui 

" amène , tout en eft fingulier & raviiTant. 
Cet oifeau eft tout feul un fpeélacle. Mais 
avec cette multitude d'agrémens, croiriez-
vous qu'on put ennuyer & déplaire ? C'eft 
ce qui arrive au pân. Il entretient mal 
fon monde. Il ne fait ni caufer ni chanter. 
SonLangage eft affreux : c'eft un cri à faire 
peur ; au lieu qu'avec des manières plus 
modeftes 6k plus fimples, le ferin, la li-
tiote -, jla fauvette ck le perroquet, vont 
vivre avec nous des quinze & vingt années 
ian&nous ennuyer un feul moment. Ils font 
gens d'efprit 6k de bon entretien : c'eft 
tout.dire. C e n eft rien moins qu'un grand 
extérieur qui rend la fbciéfé doucç &t de 
longue durée. 

Je me fuis peut-être trop étendu fur les 
ajuftemens ck fur la mufique. Ces chofes 
font peu de mon état : Monfieur le Comte 
aura plus de grâces à nous entretenir de la 
ebaffe de l'oifeau. C'eft le vrai lot d'un 
Gentilhomme* 

Jtixuftmera Le Comte. Cette chalTe eft un plaifjr 
*tti* campt. des plus nobles , 6k fouvent des plus ut̂  

m ' les. On a trouvé le fee-rèt de mettre à 
profit la voracité même des oifeaux de 
proie, 6k d'en, tirer fervice , foi; en les 
.employant contre ceux d'entr'eux qu'on 
nomme Villains, parcp qu'ils ne font la 

guerre 
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guerre qu'aux efpéces les plus timides ; LES 
tels font les milans ckles corbeaux qui n'en O'SEAU 
veulent qu'aux pigeons ck aux poules ; D E P R O X 

foit en les employant contre les oifeaux 
dont la chair eft exquife, mais qui vivent 
loin de nous, èk nous évitent avec foin , 
comme la gelinotte 6k le faifân. On fait cas 
pour ces différentes chafTes du faucon, du 
getfaut, du lanier, du fâcre , de l'éme> 
rillon, de l'épervier, èk de l'autour : mak 
en général le faucon èk l'autour font d'un 
fervice plus fur &c plus ordinaire que les 
autres. Le faucon ck tous ceux que j'ai 
nommés les premiers s'élèvent extrême- • 
ment haut, èk on en fait différens vols ( a ) , 
dont les uns font pour prendre le héron, 
d'autres font pour le milan, pour les 
courlis, pour les hiboux. Mais ces plaifirs 
foat de grande dépenfe , ck ne convien­
nent guères qu'à des Rois ou à des per-
fonnes puiffamment riches. L'autour eft 
bon pour la baffe yolerie : il eft rufé : il fait 
bien la guene aux perdrix, ck garnit le 
crochet d'excellent gibier. Un gentilhom­
me prudent laifîe le faucon aux Princes, 6k 
fe contente de l'autour. 

La manière dont on les dreffe ck dont 

(«) Un vol etl l'aquipag: de chiens Sr d'oifeaax 
pour faire lc/cr, Se pour pieadre certaine efpéc: de 
gibier. 

Terni I, O 
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au Je proif. 

^ 4 L E S P E C T A C L E 

ÏES o n l e g m ^ ( - e n oeuvre eft fort agréable,' 
ISEAUX. ( ] e u x qu'on-élève à cet exercice font ou 

îles riifeaûx Niais , ou des oifeaux Ha­
gards. Oh appelle oifeaux niais ou béjau-

\ nés ceux qui ont été pris dans la nid, 
& qui ne font pas encore fortis. On ap­
pelle oifeaux hagards ceux qui ont joui 

-de la liberté avant que d'être pris. Ceux-
ci font-plus difficiles à affairer, c'eft-à-
dirè -, à apprivôifer. Mais avec un peu de 
patience & d'adreffe on parvient, com­
me oh dit en termes de fauconnerie, à 
les rendre gracieux & de bonne affaire. 
Quand ils font trop farouches, on les af­
fame : on les empêche de dormir pendant 
trois ou quatre jours &f autant de nuits ; 
oh eft toujours avec eux : de cette forte 
ils fe faniiliarifent avec le fauconnier, & 
font enfin tout ce qu'il veut. Son princi-

Î>al foin eft de les accoutumer à fe tenir 
iir le poing, à partir quand il les jette , 

à connoître fa voix , fon chant, ou tel 
afitre fignal qu'il leur donne , & à reve­
nir à fon drdre fur le poing. On les at­
tache d'abord avec une filière ou ficelle 
qu'on allonge jufqu'à neuf & dix toifes, 

'pour les empêcher de fuir lorfqu'on les 
rédame, jufqu'à ce qu'ils foient affuris. 
& ne manquent plus de revenir au rap­
pel. Pour amener l'oifeau à ce point, il Je 
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faut leurrer, 5c voici en quoi confîfte le LES 
leurre. OISEAUX 

Le leurre eft un morceau d'étoffe ou de D E P^OIE. 
bois rouge, garni de bec, d'oncles, & d'aî-
les. On y attache de quoi paître l'oifeau. 
O n lui jette le leurre quand on veut le 
réclamer ou lé rappeller ; & la vue d'un 
pat Ça) qu'il aime, jointe à un certain 
bruit, ie ramène bien vite. Dans la fuite 
la voix feule fufhra. On donne le nom 
d e tiroir aux différens plumages dont 
o n équippe le leurre. Veut-on accoutu­
mer le faucon à la chafTe du milan, ou 
du héron, ou du perdreau ? On change 
d e tiroir felon ce qu'on fe propofe. Pour 
la chaiTe du milan, on ne met fur le leur­
re que le bec & le plumage du milan ; 
ainu des autres : & pour affriander l'oi­
feau à fon objet on attache fur le leurre 
de la chair de poulet ou autre, mais tou­
jours cachée fous le tiroir ou fous les 
plumes du gibier qu'on a en vue. On y 
ajoute du fucre , de la canelle, de la 
moelle, & autres ragoûts propres à échauf­
fer le faucon à une chaffe plutôt qu'à 
une autre : de forte que par la fuite, 
quand il s'agit de chaffer tout de bon, 
il tombe fur fà ptoie avec une ardeur 
merveilleufè. Après trois femaines ou un 

( » ) lu nourriture. 
O i j 
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mois d'exercice à la chambre ou au .jar­
din , on commence à effayer l'oifeau cri 
pleine campagne, on lui attache des fon-
nettes ou des grelots aux pies pour être 
plutôt inftruit de fes mouvemens. On le 
tient toujours chaperonné, c'eft-à-dire, 
la tête couverte d'un cuir qui lui defcend 
fur les yeux, afin qu'il ne voye que ce 
qu'on lui veut montrer ; & fi-tôt que les 
chiens arrêtent ou font lever le gibier que 
l'on cherche, le fauconnier déchaperonne 
l'oifeau, tk le jette en l'air après fa proie. 
C'eft alors une chofe divertiffante que de 
le voir ramer, planer ; voler en pointe, 
monter & s'élever par degré & à reprifes, 
jufqu'à fc perdre de vue dans la moyenne 
région de l'air. Il domine ainfi fur la plai­
ne : il étudie les mouvemens de fa proie 
que l'élpignement de l'ennemi a raffurée : 
puis tout à coup il fond deftus comme 
un trait & la rapporte à fon maître qui 
le réclame. On xie manque pas, fur-tout 
dans les commencemens , de lui donner 
gorge chaude quand il efl: retourné fur le 
poing : c'eft-à-dire, qu'on lui abandonne 
le gézier ÔC les entrailles de la proie qu'il 
a rapportée. Ces récompenfes & les au­
tres careffes du fauconnier animent l'oi­
feau à bien faire , à n'être pas libertin ou 
dépiteux j fur-tout à ne pas emporter fes 
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fonnettes, c'eft-à-dire, à ne pas- s'enfuir LÉS 
pour ne plus revenir, ce qui leur arrive O; SEAUX 
quelquefois. DKF&OXI. 

Mais j'ai grand tort d'entretenir Mon-
fieurle Chevalier d'une chafîb qu'il a vû^ 
fans doute plufieiirs fois. 

Le Chev, J'ai vû cette chaffe avec plal-
fir : mais je ne favois rien de l'apprêta 
tifïàge de l'oifeau, & je voudrois bien 
favoir auffi comment M. de la Héronière 
notre vojfin dreffe fes faucons à la chalTe 
du lièvre & du lapin, aufli-bien qu'à toute 
autte. 

Le Comte. C'eft ce qu'on appelle met­
tre l'oifeau à poil , & il y a même tel 
faucon qu'on met à la plume ck au poil , 
c'eft-à-dire , qu'on l'accoutume au vol du 
lièvre comme au vol ou à la chaffe du 
faifan, ou de tout autre oifeaù. La diffi­
culté n'en eft pas grande. Quand le fatt-
con eft bien affaité , on prend un lièvre 
envie ck on lui caffe une jambe , ou bien 
on prend une peau de lièvre qu'on bourre 
de paille ; 8c après avoir attaché deffus un 
morceau de chair de poulet, ou de ce 
que le faucon aime le mieux, on attache 
cette peau à une petite corde fort longue 
qui tient à la fangle d'un cheval. Etant 
traînée par le cheval qu'on pouffe, elle 
paroît à l'oifeau comme un lièvre qui fuit, 

Oiij 
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LES ce qui invite le faucon à fe jetter deKuS". 
OISEAUX, il apprend de la forte à connoître le 

lièvre. 
frmcm « t - Le Gentilhomme dont vous nous par-

1 1 l e z fait encore mieux. II a drelTé des oi-
féaux pour la chafle du chevreuil, pour 
celle du fanglier , 6k même pour celle du 
loup, ce qui nous efl: quelquefois d'un 
grand fecours, quand les loups fe multi­
plient. Voici comme il s'y prend. 

Il accoutume de bonne heure fes jeu­
nes faucons à manger ce qu'on leur a pré­
paré dans le creux des yeux d'un loup, 
ou d'un fanglier, ou d'une bête fauve. 
Il garde pour cela la tête & la peau du 
premier animal qu'il peut tuer : il fait 
bourrer cette peau , de manière que l'ani­
mal paroît vivant: ck ces faucons n'ont 
à manger que ce qu'ils vont prendre 
par l'ouverture des yeux dans le vuide 
de la tête. Enfùite il commence à faire 
mouvoir peu-à-peu cette figure, tandis 
que le faucon y mange. L'oifeau apprend 
à s'y affermir , quoiqu'on^ faffe avancer 
6k reculer la bête à pas précipités. Il per­
drait fon. repas, s'il lâchoit prife : ce qui 
le rend induflrieux 6k attentif à fe bien 
cramponner furie crâne pour fourrer fon 
bec dans l'œil, malgré le mouvement. 
Après ces premiers exercices notre Gentil-
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homme met fa carcalTe en queftion fur LES 
une charrette qu'il fait tirer par un cheval OISEAUSJ 
\ toute bride. L'oifeau fuit 6k mange tou- D E P R O I E -
jours. Quand on le mène àlachane il ne 
manque pas de fondre fur la première 
tête qu'il apperçoit, 6k de fe planter d'aj-
bord fur la têfe pour lui becqueter les yeux. 
Il la défoie: il l'arrêtefl c i donne ajiuiay 
chafTeur le tems de venir 6k de la tuer fans 
rifque, lorfqu'elle eft plus occupée de l'oi­
feau que du chafTeur. 

Le Chev. Il n'y ? pas de chiens qui pvùf-
fent rendre les fervjces qu'on tire de" ces 
oîfeaux-là. 

Le Vrieur. On fait encore phis, Qn f é 
fait quelquefois fervir par des aigles fans 
les avoir apprivoifées. J'ai connu un Gen- Mimoirf j e 

tilhomme dont k table étoit exquife , 6k v" de Mr. 
qui n'avoit point d'autre maître d'hôtel W ^ V ^ * " 
qu'une aigle. C'étoit une jdgle qui lui sy*,'rf. 

fourniffoit tous les mets friands qu'on lui f . t%'fl'"1»'»» 
fervoit. 

Le Chev. Ce maître d'hôtel avoit-il de 
bons appointemens ? 

Le Prieur. Vous allez voir quel étoit 
fon fervice 6k quelle étoit fa récompenfe. 
Dans le voyage dont je vous ai parlé , 
j'étois à la compagnie d'un Seigneur très-
Airieux, qui voulut voir les antiquités de 
finies avant que d'arriver à Marfeille. 
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LES NOUS prîmes notre route par S. Flour, 

O i s E A y X . pour pafler de-là à Mende dans le Ge-
vaudan, ck enfiler les Çevennes. Comme 
il étoit chargé d ' une commifiion de la 
C o u r , on le recevoit par-tout d'une ma­
nière diflinguée. Un officier de marque du 
•voifinage de Mende l'invita à pafler quel­
ques jours chez lui, & le régala de fon 
mieux. Dans le premier repas qu'il nous 
donna , nous remarquâmes avec quelque 
iûrprife qu'on ne fervoit aucune pièce de 
volaille ni de gibier, qu'il n'y manquât ou 
la tête , ou l'aîle, ou la cuiffe, ou quel­
que autre partie : ce qui fit dire agréable­
ment à notre Gentilhomme qu'il falloit le 
pardonner à la gourmandife de fon pour­
voyeur , qui goûtoit toujours le premier 
d e ce qu'il apportoit. Comme * nous lui 
demandâmes qui étoit ce pourvoyeur, ck 
qu'il vit qu'on badinoit fur cette nouvelle 
méthede de fervir , il nous dit : Dans ce 
pais de montagnes qui font des plus ri­
ches du Royaume par leur fertilité, les 
aigles ont coutume de faire leur nid dans 
l e creux de quelque roche inaccefîïble, 
où l'on peut à peine atteindre à force d'é­
chelles ckde grappins. Si-tôt que les ber­
gers s'en font apperçus, ils kâtiffent au 
pié de la roche une petite loge où ils fe 
mettent à couvert de la furie d e ces dan-
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gereux oifeaux , lorfqu'ils apportent la r.ss 
proie à leurs petits. Le mâle les nourrit OISEAUX 
avscfoin pendant trois mois, ckla femelle DE PROIE. 
eft occupée du même travail tant que l'ai­
glon n'a pas la force de fbrtir de fon aire, 
après quoi ils le chafïènt, ils lui font pren­
dre l'efTor , & le fbutiennent de leurs ailes 
ou de leurs ferres lorfqu'il eit prêt de tom­
ber. Pendant tout le tems que l'aiglon de­
meure dans l'aire, ils vont tous deux à la 
petite guerre dans les pais d'alentour. 
Chapons, poules, canards, agneaux, che­
vreaux , cochons de lait, tout les accom­
mode dans les baffes cours : ils enlèvent 
tout ce qu'ils peuvent, & le portent à 
leurs petits : mais leur meilleure chaffe fe 
fait à la campagne, où ils prennent des 
faifans, des perdrix, des gelinottes de 
bois, des canards fauvages, des lièvres , 
h de petits chevreuils. Dans le moment 
que les bergers voyent que le père &£ la 
mère font fortis, ils plantent leurs échel­
les : ils grimpent comme ils peuvent fur 
la roche, & enlèvent ce que les aigles 
ont apporté à leurs petits. Ils lailTent a la 
place les entrailles de quelques animaux. 
Mais comme ils ne le peuvent faire fî 
promptement , que les aigles ou l'aiglon 
n'en ayent déjà mangé une partie , cela efl 
çaufe que tout ce que les bergers rappor-
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LES tent eft mutilé. En récompenfe il eft d'un 

OISEAUX, goût beaucoup au-deffus de ce que l'on 
vend au marché. Il ajouta que quand l'ai­
glon efl: aiTez fort pour s'envoler, ce qui 
n'arrive que tard , parce qu'on l'a privé 
d'une nourriture excellente, pour lui en 
donner une fort mauvaife , alors les ber­
gers enchaînent cet aiglon , afin que le 
père & la mère continuent à lui apporter 
de leur chaffe, jufqu'à ce que dégoûtés 
d'un enfant qui les accable fans fin de tra­
vail fk de foin, le père le premier & la 
mère enfuite l'abandonnent. Le père va 
planter le piquet ailleurs. La mère va re­
chercher fon fidèle ami, & l'amour de 
leurs nouveaux enfans leur fait oublier le 
premier que les bergers biffent périr dans 
l'aire, à moins qu'ils ne l'emportent chez 
eux par pitié. 

Voilà ce que nous affura-ce Gentilhom­
me , & qu'il ne falloit que trois ou quatre 
de ces aires pour entretenir fplendidement 
fà table toute l'année. Bien loin de mur­
murer contre celui qui a créé les aigles & 
les vautours, il fe félicitoit beaucoup de 
leur voifinage, & il comptent autant de 
rentes annuelles , qu'il y avoit de nids de 
vautours ou d'aigles fur fes terres. 

Le Comte. Monfieur le Prieur, à propos 
d'aigles, favez-vous que nous avons ki 
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un jeune aiglon qui commence à voler feul. Lis 
Jeveux parler du Chevalier qui eft venu OISEAUX 
ce matin dans mon cabinet feuilleter, faire D E i ' R ° 1 E » 
des recherches, confronter des Auteurs, 
écrire 6c cpmpofer. Il ne faut plus que le 
laiffer faire. 

Le Chev Appellez-moi plutôt l'oifeau 
niais, qui n'a jamais rien vû J'étois 
en peine de favoir ce que devenoient les 
hirondelles & tant d'autres oifeaux qu'on 
voit pendant un tems ck qui djfparoif-
fent tout d'un coup. Voici le peu que j'ai 
pu recueillir là-defTus. 

Il y a des oifeaux de pafTage qui le plai-
fent dans les pays froids : d'autres fe plai-
fent dans les climats tempérés, ou même 
dans les plus chauds. Quelques efpéces fe 
contentent de paffer d'un païs dans un 
autre, où Pair ck les nourritures les attirent 
en certains tems» D'autres traverfent lps 
,mers ck entreprennent des voyages d'une 
•longueur qui furprend. Les oifeaux de 
pafTage les plus connus font les cailles, les 
hirondelles, les canards fauvages, les plu­
viers , les bécalTes, ck les grues : mais il y 
en a encore beaucoup d'autres. 

Les cailles au printems palTent d'Afri­
que en Europe, pour y jouir d'un été mo­
déré ck plus fùpportable qu'en Afrique. 
Sur la fin, de l'automne elles s'en retour- *>«//«». 

O v j 
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L e s neat par-deiTus la Méditerranée , pour 

OISEAUX. j o u j r l'Egypte & dans la Barbarie 
d'une chaleur douce ck femblable à celle 
des climats qu'elles abandonnent, lorfque 
le fbleil eft par-delà l'équateur. Les cailles 
s'en vont par troupes, quelquefois comme 
des nuées : affez fouvent les vailTeaux en 
font tout couverts ; & on les prend fans 
aucune peine. 

N les Hïroa- La méthode des hirondelles paroît dil> 
1-1 férente. On croit être fur que plulîeurspaf-

fent la mer ; mais les relations d'Angleterre 
& de Suéde ne laiffent plus douter que plu­
sieurs , ou du moins celles des pais les plus 
fèptentrionaux,nes'arrêtent quelquefoisea 
Europe, & ne fe cachent dans des trousfous 
terre, en s'accrochant les unes aux autres, 
pattes contre pattes, beccontrebec.Ellesfe 
mettent par tas dans des endroits éloignés 
du paffage des hommes, où elles font 
même quelquefois gagnées par les eau*. 

rejtx.ltrap- La précaution qu'elles ont prilê par avan-
*"u{î"xîyl*i c e de fe bien luftrer les plumes avec leur 
iz tend™ le huile , ôf de fe pelotonner la tête en de-
KaJf^pkil/. dans & 1 £ dos en dehors, les garantit fous 
<y jeum. dei l'eau & fous la glace même. Elles s'y en-
t " ^ ! g o u r d i f f e n t & y paffent l'hiver fans mou­

vement. Le coeur continue cependant tou> 
jours à leur battre, & au retour du prin-
tems la chaleur les dégourdit. Elles rega-t 
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gr.ent alors leurs demeures ordinaires: ® l ~ 
chacune d'elles retrouve fon pays, fon p ^ " ^ ^ 
village ou fa ville , 6k fon nid. 

Quant aux canards fauvages & aux 
grues, les uns 6k les autres vont aulli aux 
approches de l'hiver chercher des climats 
plus doux. Tous s'alTemblent à un certain 
jour comme les hirondelles & les cailles. 
On décampe de compagnie, 6k c'en; une 
chofe allez agréable de les voir voler. 
Elles s'arrangent ordinairement fur une 
langue colomne, comme uni, ou fur deux 
lignes réunies en un point, comme un V 
renverfé. Le canard ou la grue , qui fait 
la pointe, fend l 'air, 6k facilite le pafTage 
à ceux qui fuivent. Il n'efl qu'un tems 
chargé de la commiffion : il pafle de-là 
à la queue, 6k un autre lui fuccéde. On 
leur prête encore bien d'autres ndreiTes : 
mais Monfieur le Comte m'a confeillé d'y 
ajouter peu de foi, èk a ainfi diminué ma 
cotte-part. . 

La Comujft. J'ai fouvent entendu par­
ler de certains petits hommes hauts d'un 
p:é & demi, qui font, dit-on , la guerre 
aux grues àleurarrivée le long des côtes 
de la mer rouge. Il me femble qu'on les 
appelle des . . . . des pygmées. 

Le Pr. Ces petits nommes font des 
(inges qui fe battent avec les grues pour 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



31Ô L E S P E C T A C L E 
LES conferver leurs petits qu'elles veulent leur 

OISEAUX, enlever, 
La Comtiffe. Quoique Je fois accoutu­

mée à remarquer tous les ans en automne 
un certain jour où toutes les hirondelles 
s'alTemblent pour partir de compagnie; 
quoique j'aye vû rrès-fouvent des bandes 
d'oifeaux qui s'en vont en voyage , c'eft 
toujours un miracle pour moi. Dans leur 
paftage au-deffus des Royaumes & des 
mers, je ne fai ce qu'il faut le plus ad­
mirer , ou de la force qui les foutient 
dans un li long trajet, ou de l'ordre avec 
lequel tout s'exécute ? Qui eft-ce qui a ap­
pris à leurs petits qu'il faudroit bientôt 
quitter leur pais natal, & voyager dans 
une terre étrangère ? Pourquoi ceux qui 
font retenus dans une cage , s'agitent-ils 
.dans leutems du départ, & femblent-ils 
affligés dene pas être de la partie ? Qui eft-
ce qui prend foin chez eux d'aflembler le 
confeil pour fixer le jour du départ? Qui eft-
ce qui fonne de la trompette pour annon­
cer au peuple la réfolution prife, afin que 
chacun le tienne prêt ? Ont-ils un calen­
drier pour reconnoitre la faifon & le jour 
où il faut fe mettre en route ? Ont-ils des 
magiftrats pour maintenir Ja difeipline qui 
eft fi grande parmi eux ? Car avant la 
publication de l'ordonnance , perfonne 
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ne déloge. Le lendemain du départ il ne LES O ï -
paraît ni traîneurs ni déferteurs. Ont-ils SEAUX d e 
descartes pour régler la marche ? C o n - P A S S A 6 E -

noiffent-ils les îles où ils pourront fe re-
pofer, & trouver des rafraîchiffemens ? txpiic. de 

Ont-ils une bouifole pour fuivre invaria- l'.0uvr- d"fi* 

tlefnent le côté où ils fe propofent d'ar-J 

river, fans être dérangés dans leur vol ni 
parles pluies , ni par le vent, ni par l'ob-
fcurité affreufe de pluueurs nuits ? Ou 
bien enfin ont-ils une raifon fupérieure 
à celle de l'homme , qui n'ofe tenter ce 
pafTage qu'avec tant de machines , de pré­
cautions ck de provifions ? 

Le Prieur. Madame , ifs n'ont affaire­
ment ni cartes , ni bouifole, ni raifon : 
mais Dieu leur tient lieu de tout : il leur 
imprime à tous une méthode particulière , 
h des fentimens qui fuffifent pour leur-
ttat. 

Le Comte. Si ces opérations étoient pro­
duites en eux par une raifon qui leur fût 
propre 5c perfonnelle ; fi Dieu les avoit 
abandonnés à leur intelligence particu­
lière , cette intelligence qui paraît en eux 
£ admirable ck fi étendue, ne 3'aiîujettirok 
pas toujours à la même façon d'agir. 

Le Pr. Sans doute tous les particu­
liers d'une même efpéce ayant en eux le 
principe ck la régie de leur conduite, 
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LES comme nous avons en nous le principe 
SEAUX. j e j a n o a - e • & chacun d'eux , comme 

parmi nous , pertfant à fa manière, ils 
varieroient c»mme nous. Les hirondelles 
Chinoifes ne bâtiraient point comme 
les hirondelles Françoifes. 11 y auroit par­
mi elles le goût Asiatique & le goût Grec 
ou Romain. Les hirondelles d'Italie &C de 
France feules en poffefîîon de ce bon 
goût, regarderoient en pitié l'architefture 
Chinoife. En France même les hirondelles 
de Paris n'auraient garde de fe loger & 
de vivre à la manière des hirondelles 
provinciales. Elles feraient la mode en 
tout, & la communiqueraient à celles-
ci , puis fe moqueraient de cette mode 
comme d'une chofe rifible & gothique, 
dès qu'il leur ferait venu en tête d'en éta­
blir une autre. S'd y avoit de la raifon 
chez les hirondelles, il y auroit de la 
fubordination. Les mieux raifonnantes 
ou les plus entreprenantes acquerraient 
fans doute les premiers poftes entr'elles. 
Par une fuite néceffaire, les hirondelles de 
diflinftion ne voudraient point fe con­
fondre , & laifferoient aux hirondelles 
du commun le foin de travailler. Elles 
fe feraient une affaire fort férieufe de fa-
voir babiller plus délicatement que les au­
tres. Elles rafineroient fur la manière de 
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luflrer la plume ck de fe bien mettre. C e 1-E"* 
feraient elles qui feroient ce qu'on appelle O I S E A U X * 
le bel air, ck les dernières venues auraient 
toujours bien meilleure grâce que celles 
de jadis. En un mot, fi les hirondelles 
raifonnoient, elles inventeraient, réfor-
meroierrt , perfeclionneroient tous les 
jou&s, ck feroient comme nous cent chofès 
importantes & raifonnables dont elles ne 
s'avifent point du tout. 

La Comtejfe. Vous avez grand fujèt de 
vous mocquer de nos Lnzarreries. Ce que 
font les bêtes eft fi fimple & fi bien en­
tendu, qu'on croiroit qu'elles raifbnnent : 
6: ce que nous faifons eft fbuvent fi capri­
cieux ck fi peu fenfé, qu'on croiroit que 
nous ne raifonnons point. 

Le Pr. On voit bien cependant que les 
opérations des bêtes ne font fi fûres que 
parce qu'une Providence toute-puiftante 
en a réglé la forme : au lieu que l'iné­
galité de la conduite des hommes prouve 
en eux le don d'une intelligence qui v a ­
rie dans fes bornes , ck d'une liberté qui 
varie dans fon choix. Mais nous nous 
écartons de notre fujèt. Revenons aux ha-
bitans de l'air. 

Le Chev. En eft-il encore qui méritent 
une attention particulière ? 

Le Prieur, Je ne vois plus que les « 
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L E S » différentes fortes d'oifeauxde nuit, Tous 

O I S E A U X . „ ] e s a u tres préviennent le foleil par leur 
» chant, 8c lui rendent le même devoir 

Exptie. de " quand ce bel aftre fe couche. Dans cet 
vouvr. dtîfix » applaudiffement général pour la lumiè-
l " i r ' ' » re , les oifeaux de nuit feuls montrent 

» une guerre déclarée pour elle. Ils Fevi-
t> tent comme leur ennemie .* ils ne veulent 
v jamais l'avoir pour témoin de leurs 
» actions, & ils fe cachent dans les antres 
M les plus obfcurs pendant qu'elle éclaire 
» l'univers. Ils attendent avec impatience 
»> le retour des ténèbres pour fortir des 
«priions où le jour les tenoit enfermés, 
»J & ils témoignent alors leur joie par des 
»> cris qui ne font capables que de porter 
» la crainte , la conilernaùon & f effroi 
» dans l'efprit de ceux qui les enten-
» dent. Car ces oifeaux ont chacun leur 
»i cri particulier , félon leur efpéce diffé̂  
* rente : mais il n'y en a aucun qui ne 
»>foit lugubre & allarmant. Leur figure 
» a quelque chofe de fauvage, de hideux, 
» de taciturne, de fbmbre, & l'on croit 
"voir dans leur phyfïonomie la haine 
» peinte Se contre l'homme & contre tous 
v les animaux. Ils ont prefque tous un 
«bec crochu ex des ferreŝ  tranchantes, 
»> dont la proie une fois faifie ne peut 

j>"> s'échapper, 6c ils fe fervent des ténèbres 
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&du tems du fommeil pour furpren- « LES 
dre les autres oife aux endormis, dont » "OISEAU, 
les plus forts ont peine à leur échap-" D E 1 , 1 7 1 1 

per, Sr. dont les plus foibles font affu-« 
rément leurs viéïimes. Ils joignent ainfî c« 
la furprife à la]cruauté, & l'artifice à la« 
fureur ; Se après n'avoir veillé que pour « 
le malheur public , ils fe retirent avant u 
le lever du loleil dans leurs cavernes u 
fbmbres & inacceffibles à la lumière : «« 
ils préfèrent ordinairement les anciens « 
châteaux Se les vieilles mazures à toutes « 
les autres retraites , comme fi la défo- (« 
lation & les ruines qui marquent la né- « 
gligence des maîtres ou la décadence M 
des familles, étoient capables d'infpirer« 
quelques fentimens de joie à ces funeftes.i« 
oifeaux. <« 

Il n'efl pas pofîible en rafîemblant n 
tous ces traits, de ne pas voir dans cette « 
image celle des efprits de malice & de i« 
ténèbres que la lumière de la vérité met " 
en fuite, qui fe plaifent dans tout ce qui <« 
l'obfcurcit ; qui profitent du fommeil & « 
de la négligence pour dévorer les ames n 
qu'ils retiennent avec des ferres de fer « 
quand ils les ont faifies ; qui fe nourrit <* 
fent de leurs malheurs & de leurs per-<« 
tes, & qui n'habitent nulle part avec <« 
plus de tranquillité 6c de fatisfacliany '« 
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LES »> que dans les cœurs pervertis, & pour 

OISEAUX, „ a ] n g fcre ? r o m b é s en ruine. Le Saint-
» Efprit autorife ce parallèle des démons 
» ck des oifeaux de nuit, 6k il nous con-
» firme ainfï dans la penfée que Dieu, dont 
»la fàgeffe 6k la fcience font infinies, a 
» rempli de leçons utiles pour le falut, le 
«fpecfacle 6k l'ordre de la nature. Baby-

ii. »Ione, dit l'Ecriture, eû devenue la de-
ii meure des démons , la retraite de tout 
» efprit immonde , 6k le repaire de tout 
»oifeau impur 6k haïfîable. 

» Comme les oifeaux de nuit font enne-
» mis de tous les autres, ils en font auffi 
M univerfellement haïs ; 6k dès que la 
» chouette, le hibou, le duc, l'orfraie, & 
«leurs femblables font découverts quel-
» que part , ou parce qu'ils ne fe font 
r> pas cachés avec affez de précaution, ou 
» parce que leur cri les a décelés, il fe 
i>fait une conjuration générale contre le 
» trille oifeau. Petits 6k grands, tous l'en-
ti vironnent avec grand bruit , quoiqu'il 
» foit rare qu'il en foit attaqué auffi im-
» punément qu'il en efl infulté. C'eft de 
» cette haine puryique ' ck déclarée que 
ufe fervent les Oneleurs pour tendre des 
» pièges à ceux qui accourent imprudem-
»>ment au cri ou véritable ou imité de 
» l'un de ces oifeaux ennemis de tous les 
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autres. Car après s'être fait une cabane <' L E S 
auprès d'un bois, couverte de branches « OISEAI 
d'arbres, ils placent en divers endroits <•*D E N U I 

è cette.cabane des gluaux, fur lefquels t« 
les oifeaux de toute efpéce viennent fe « 
percher, pour être plus à portée d'in- « 
fulter leur ennemi , dont le cri a ré- <* 
veillé leur haine : 6k en tombant avec " 
les gluaux mal affermis, ils faliffent 6kc* 
tmbarraffent leurs ailes dans la glu, ** 
perdent la liberté ck la vîe entre l e s K 

mains des oifeleurs attentifs à remar- a 

quer leur chute 6k à profiter de leur <i 
témérité » 

La ComteJJe. Cette petite chaffe eft fort 
amufante. Monfieur le Chevalier la con-
noîc-il ? 

Le Chev. Je fai bien qu'elle fe nomme 
la pipée : on m'en a fouvent parlé : mais 
c'eft un plaifir qu'on ne m'a que pro­
mis. 

La Comtejfe. Il faut vous le donner. 
Le Comte. Pas plus tard que demain: 

mais êtes-vous homme à devancer le lever 
du foleil ? 

Le Chev. C'efl moi qui éveillerai tout 
le monde. 

Le Comte. Allons-nous-en donc com­
mander qu'on faiTe les préparatifs. 
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LES Le Ckev. Je me charge du foin d'amaf. 
SEAUX. f e r toutes les cages du logis, cellescjuiiè 

trouveront chez Monfieur le Prieur, & 
tout ce qu'il y en a dans le village. 

Le Comte. Nous vous fournirons tout 
fans fortir d'ici, & je vous répons tou-
jours de vous faire avoir plus de cages 
que d'oifeaux. 
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L E S A N I M A U X 

T E R R E S T R E S -

DOUZIÈME E NT RETIEN. 

L E C O M T E . 
LA C O M T E S S E . 
L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

La Comtejfe. | "X Ites-moi, Monfieur le 
jL^Chevalier ,en attendant 

que nos Meffieurs arrivent, lequel aime-
tiez-vous mieux ou de l'emploi d'acadé­
micien , ou de celui d'oifeleur ? 

Le Chev. Il y a plus à profiter pour moi 
à celui d'académicien. 

La Comtejfe. Parlez-moi franchement. 
Si à prêtent on vous propofoit d'affilier 
à un entretien de Phyfique , ou à une fé­
conde pipée, que feriez-vous ? 

Le Chev. J'irois bien vite préparer des 
gluaux. -

La Comtejfe. Voilà qui eft naturel. Hé 
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bien au lieu de la pipée, qu'on ne peut 

x recommencer fbuvent , parce que les 
"oifeaux fe défient de l'endroit où on leur 

a tendu un piège , &c qu'il faudroit faire 
un nouvel abbatis de bois ; je vous pro­
mets pour aujourd'hui, ck pour autant de 
fois qu'il vous plaira, le diversement de 
la pêche qui ne vous amufera pas moins, 
En attendant, allons à la chaffe aux gran­
des bêtes : faifons rouler la converfation 
fur les animaux terreftres. Voici tout notre 
monde. 

Mefïïeurs, vous êtes-vous trouvé mé-
contens de m'avoir laiffé régler les fujèts 
de nos entretiens précédens ? Souffrez que 
je continue. Si je vous laiffois choiflr, 
vous me mèneriez peut-êtte dans des pays 
dont je ne fai point la carte. Après avoir 
parlé des infectes & des oifeaux, il ne fera 
pas mal de venir aux animaux terreftres, 
comme la brebis, le bœuf, le lion, l'élé­
phant même fi vous voulez. Jevouslaiffe 
à vous autres Meilleurs pleine liberté de 
choifir les plus curieux & les plus rares. 
Pour moi je m'en tiendrai à ce qui eft le 
plus commun. 

Le Comte. Madame, c'efl le plus com­
mun & le plus ordinaire qui mérite le 
plus d'être obfervé en eux. Il ne faut pas 
ailer en Afie pour trouver des fujèts 

d'admiration: 
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d'admiration : nous en fommes environ- LES 
nés. ANIMAUX 

La Comtefe. Mefïïeurs , je vous prie , ® ° ™ E S T l ~ 
prenez pour vous l'Aile, & l'Afrique. Joi­
gnez-y l'Amérique, fi vous voulez : c'eft 
bien de quoi vous contenter. Si vous 
prenez les animaux ordinaires, vous m'ô-
teztout : votre Préfidente n'aura plus rien 
à dire. 

Le Pr. Le fujèt eft abondant : nous 
ne l'épuiferons pas, même en le parta­
geant : les feuls animaux domefriques 
fuffiroient pour vingt entretiens. Moniteur 
le Chevalier, ouvrez la thefe. Sans étude 
ni préparation , vous allez nous faire fen-
rirun des plus beaux traits de la libéralité 
de Dieu envers l'homme, en répondant 
à une queftion» Si on alloit dans les bois 
chercher quantité de petits louveteaux, 
une centaine de fans de biches, ck autant de 
lionceaux, ne pourroit-on pas les élever , 
les apprivoifer, puis les partager en trois 
bandes félon leur efpéce, ck les nourrir 
dans les campagnes, comme on nourrit 
les brebis ck les vaches ? 

Le Chev. C'eft une chofè impoffible. 
Je fai qu'on pourrait les élever ck les ap­
privoifer quelque peu. Mais ces animaux 
font toujours d'un naturel féroce, fau-

Tome I. P 
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LES vage , ck traître, Jamais on ne pourrok 

ANIMAUX les conferver long-tems ; moins encore ta 
T E R R E s- m e n e r p a r troupeaux. Nous avons eu chez 

nous deux louveteaux qui paroilToieiit 
d'affez bonne amitié : mats on y fut bien 
pris. Les drôles un beau matin prirent 
querelle avec un chien , le mirent en piè­
ces' , étranglèrent trois chevreaux, & ga­
gnèrent les bois. 

Le Pr. Vous aviez cru jufqu'à préfent 
que cette réunion d'un grand troupeau 
de vaches, ou de chèvres, ou de brebis, 
fous la conduite d'un feul berger, ci 
fous la verge d'un petit enfant, étoit le 
fruit de l'induftrte des hommes. Qu'en 
penfez-vous à- prêtent que vous y faites. 
attention ? 

Le Chev. Je vois bien que cette reunion 
eft l'ouvrage de Dieu feul, ck tm des plus 
beaux préfens qu'il nous ait faits. 

, Le Prieur, Quand on pourroit appri-
voifer les -lions ckles ours, jamais on ne 
parviendrait ni à les faire labourer, ni 
à porter des fardeaux. Je veux bien encore 
qu'on les y puifie amener : mais fe ré­
duiront-ils jamais à l'herbe des champs 
pour toute nourriture ? L'éducation ne 
change point la nature- même ; Se s'il 
falloit les nourrir félon leurs inclinations, 
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libertins & carnaciers comme ils font, ils LES 
ruineraient bien-tôt leur maître, au l i e u - ^ N I M A 1 Î X 

de le foulager dans fon travail. Tout a u

D o M E S T i -
contraire la plupart des animaux domefti-
ques dépenfent peu & travaillent beau­
coup. Ils aiment mieux la maifon de l'hom­
me que leur propre liberté. Ils font pleins 
de force, & ne s'en fervent crue pour lui. 
Ils lui obéiffent comme à leur feigneur. 
Le premier ordre qu'il leur donne eft fuivi 
de la plus prompte obéifïànce. Quelle ré-
compenfe attendent-ils de leur fervice ? 
Un peu d'herbe , même la plus féche, ou 
le moindre de tous nos grains leur fiifnr. 
Les viandes les plus délicates n'ont pour 

' eux aucun attrait : ils s'en détournent plu­
tôt comme d'un poifon. Des inclinations 
fi fobres & fi avantageufes pour nous, 
font-elles dues à nos foins ? Eft-ce notre 
induftrie qui les fait naître ? Non affuré-
ment, &Monfieurle Chevalier les a ap­
pelles avec raifon un des plus beaux pré-
fens de Dieu. 

La. Comujje. Il faut être ingrat ou 
aveugle pour en difconvenir. Car ces ani­
maux ne font pas feulement dociles : mais 
ils nous aiment naturellement, Si nous 
viennent préfenter d'eux-mêmes leurs 
difFérens fervices , puifqu'ils ne s'éloi­
gnent jamais de nous. Au lieu que les 

P i j 
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LES autres qui ne font pas défîmes à partager 

ANIMAUX n o s peines , fe contentent de ne nous pas 
T E R E s- £ a - r e ^ £ m a | ^ ^ moins qu'ils n'y foient 

comme forcés , ck fe retirent dans le fond 
Fj.101.3.5. ¿ e s déferts ck des bois par confidération 

pour l'homme à qui ils biffent la place 
ljbre. 

Le Chev. La Providence fe fait fêntir 
dans les inclinations bienfaifantes qu'elle 
infpire aux animaux domeftiques. Mais je 
voudrois favoir commçnt on peut conci­
lier avec la bonté de Dieu les inclinations 
carnacières des bêtes fauvages. Le loup qui 
fond fur un troupeau, vous paroît-il pro­
pre à faire honneur à la Providence ? 

Le Trieur. Il l'honore fans"doutç à fa 
manière, puifqu'il remplit les vues qu'elle 
s'eft propofées fur lui. Elle a créé quel­
ques animaux pour vivre auprès de l'hom­
me , ck pour le fervice de l'homme. Elle 
en a créé d'autres pour peupler les bois • 
& les déferts, pour animer toute la na­
ture , pour exercer ck punir l'homme 
lorfqu'il feroit pécheur ck perverti. Elle 
fe fait admirer dans la docilité qu'elle 
infpire aux animaux qui vivent pour le 
bien ck par le fecours de l'homme. Son 
attention fe fait-elle moins connoître par 
la confervation de tous ces animaux fau-
yages qu'elle nourrit dans les rochers & 
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dans les folitudes , fans cabanes , fans LES 
paiteurs , fans maeazins, fans aucun f e-ANIMAUX 
cottrs de la part des hommes , ou plutôt ^ U £ S 

malgré les efforts que font les hommes 
pour les détruire , et qui néanmoins font , ExPliC- f< 

mieux pourvus de tout, lont plus légers^ ¡ ^ 1 . 
a la courfe, font plus forts , mieux nour^ 
ris, plus alaigres , d'un poil plus poli j 
d'une taille mieux tournée que la plupart 
de ceux dont les hommes font les pour-1 

voyeurs ? 
La Comtejfe. Monfieur le Chevalier, 

Vous voyez que la Providence éclate & 
agit par-tout : elle mérite encore plus nos 
adorations que nos critiques dans les cho-1 

les que nous ne comprenons pas. Mais 
revenons, je vous prie , à nos animaux 
domeftiques , ck continuons à prendre 
des fîrjèts qui foient à ma portée. Que 
Monfieur le Comte, par exemple, nous 
donne l'éloge de fon cheval. Monfieur le 
Chevalier peut nous donner celui de fon 
chien dont il nous a quelquefois vanté la 
figure & l'adrefîe. Pour moi en bonne 
ménagère , je me déclare pour les trou­
peaux. Monfieur le Prieur, tout le refle 
eft à vous. 

Le Comte. Je fuis très-content de mon 
lot, Si la mode & l'ufage n'avoient pas 
attribué au lion le titre de Roi des ani-

Piij 
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L e s maux, il me femble que la raifon le don-

TTITR\X n e r o ^ a u c n e v a l - Le lion n'eu rien moins 
TRÈS c l u e ^e T 0 1 ( ^ e s animaux : il en efl plutôt 

le tyran, puifqu'il ne fait que les devo­
ir cheval, rer ou les effrayer. Le cheval au contrai­

re , ne fait tort aux autres animaux, ni 
dans leurs perfbnnes , ni dans leurs biens, 
Il n'a rien qui le rende le moins du mon­
de haïffable : on ne lui connoît aucune 
mauvaife qualité, & il en a toute forte 
de bonnes. Il elt de tous les animaux le 
mieux pris dans fa taille , le plus noble 
dans fes inclinations, 1e plus libéral de 
fes fervices, èk le plus frugal dans fa nour­
riture. Promenez vos yeux fur tous les 
autres : en trouverez-vous un dont la tête 
ait plus de fineffe & de grâce ? Peut-on 
voir des yeux plus pleins de feu ? Une en­
colure plus Hère , un plus beau corps, une 
crinière qui flotte au gré du vent avec plus 
de bienféance, & des jambes qui fe plient 
plus proprement ? Qu'il foit en exercice 
fous le cavalier , ou que débarraffé de 
la bride & du mord il fe joue en liberté 
dans la campagne ; vous lui trouverez 
dans toutes fes attitudes un port noble 
& un air qui fe fait fentir à ceux-mêmes 
qui ont là-deffus le moins de connoif-
fance. 

U eiî encore plus aimable par fes incli-
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hâtions. Il n'en a , pour ainfi dire, qu'une, LE 
qui eft de fervir fon maître. Faut-il culti- CHEVAL. 
ver fes terres où tranfporter fes bagages ? 
il eft prêt à tout, 6c fuccombera fous 1er 
travail plutôt crue de reculer. S'agit-il de 
porter fon maître même ? il paroît fen-f 

lîble à cet honneur : il étudie la manière 
de le contenter, 6k au moindre ligne il 
diverfifie fa marche , toujours prêt à la 
retarder , à la doubler , à la précipiter 
dès qu'il connoît la volonté du cavalier. 
Ni la longueur du voyage , ni les che­
mins raboteux , ni les foliés , ni les riviè­
res même les plus rapides, rien ne le dé­
courage : il franchit tout : e'eft un oifeau 
que rien n'arrête. Faut-il faire plus ? Faut-
il défendre fon maître , ou aller avec lui 
à l'attaque de l'ennemi ? il va au-devant 
des hommes armés ; il fe rit de la peur 6k 
en eft incapable. Le fon de la trompette M . 
& le fignal du combat réveillent fon cou­
rage , 6k la vue de l'épée ne le fait pas 
reculer. 

La Comtejfe. Maifi , mon mari , ceci eft 
un panégyrique. 

Le Comte. J'avois encore cent choies 
à dire furies courbettes, furies caracoles, 
6k fur tous les airs du cheval. Mais puif-
que vous vous êtes mocquée de la pre-
«îière partie d'un éloge (ans faqon Êk d«s 
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plus militaires, vous n'aurez point la fe-

x conde. Allons, Monfieur le Chevalier, 
faites venir votre chien: voyons ce qu'il 
fait faire. 

Le Cher. Je voudrais l'avoir ici. Il 
feroit plus d e plaifir jjue ce que j'en di­
rai. Mon chien fe nomme Mouphti : 
c'eft le roi des barbets. Il a dans la figure 
tout ce qu'il faut pour plaire. Beau poil, 
grande coëffure , amples mouftaches, 
palatines 6k engageantes toujours blan­
ches. Rien ne lui manque. Chien bien 
élevé avec cela, 6k qui a fait fes exerci­
ces avec diftinefion. Il fait chafTer, dan-
fer, fauter, 6k faire cent tours d'adrefTe, 
Entr'autres il apporte à toute une compa­
gnie toutes les cartes que chacun a nom­
mées. 

La Comtejfe. Comment peut-on amener 
à ce point des animaux qui n'ont point de 
raifon ? 

Le Ckev. Es ont au moins une forte 
de mémoire. On accoutume un chien à 
rapporter a coupyfûr , puis à démêler un 
as d'avec un autre. On lui préfente fou-
vent à manger fur une nouvelle carte 
qu'il ne çonnoît point. Après quoi on 
la lui envoyé chercher parmi les autres. 
Il ne s'y méprend plus. L'habitude d'y 
trouver fon compte ck d'être careiTé fait 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A N A T U R E , Entr. Xll. 3 4 5 
qu'il les démêle peu-à-peu , & qu'il les ^ 1 

apporte avec un air de gaieté ck fans con- ^ H I Ï 

rulion; ck dans la vérité il n'eft point 
plus furprenant de voir un chien distin­
guer une carte d'avec trente autres, que 
de le voir distinguer dans une rue la porte 
de fon maître de celles de fes voifins. 
Mais ce qui me divertit le plus dans 
Mouhpti, ce font fes manières, ck fes 
petites rufes naturelles. Que je prenne 
mes livres pour m'en aller au collège , 
mon pauvre chien qui va être trois heu­
res fans me voir, prend un air fombre èk 
rechigné , comme fi on lui faifoit grand 
tort. 11 fe plante vis-à-vis la porte , ck at­
tend là le moment où il me reverra. 
Qu'au lieu d e mes livres je prenne mon 
épée,ou que je lâche feulement le mot 
de promenade, il va conter fa bonne for­
tune à toute la maifon : il monte : il d e s ­
cend : il tourne , ck fe met quelquefois 
à japper d'une façon qui donne" envie de 
rire à tout le monde. Si je tarde à fortir, 
il femble fotipçonner que je délibère fur 
ce que je ferai de lui. Il décampe par pro-
vlfion ck va m'attendre à trente pas d u 
logis au premier carrefour , plein d'ef-
pérance d'être de la partie. Lui dit-on 
qu'il n'en fera pas } il fait d'abord fes 
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L E S remontrances, ck elTaye de faire révoquer 

ANIMAUX { ' Q r j r e > il a p a j r ^ n e c ] e compaffion, 

^ U E S E S T I " c l u a r i ^ 0 1 1 ^ a P P r e n d nettement qu'il faut 
rentrer : mais il n'y a forte de reconnoif-
fance que je n'en' reçoive , quand je lui 
dis : partons. C'efi: toute autre chofe en­
core après une abfence de quelques jours, 
Il fembleque je revienne exprès pour lui, 
Il extravague en ce moment, ck fouvent 
une ck deux heures ne lui fuffifent pas 
pour me dire tout ce qu'il a dans le cœur, 

Son amitié nefe borne point-là. Il fem-
ble veiller nuit ck jour pour empêcher 
qu'on ne me faffe tort. Il entend tout: 
il m'avertit de tout. Il a toujours la dent 
prête contre tous ceux qu'il ne connoît 
pas. Mais il n'en fait ufage que félon mes 
ordres : il voit dans mes yeux ce qu'il faut 
faire ; ck quand on m'attaque, une épée 
11 Lie ne l'arrêteroit pas. Il y a quelques 
mois que je commençai pour la première 
fois à faire des armes : je vis l'heure qu'il 
arracherait le gras de la jambe an maître 
d'efcrime. Depuis ce teins-là ils font 
brouillés à n'en plus revenir : il faut les 
feparer. 

Le Comte. AfTurément tous les tours 
les plus ingénieux qu'on puiffe apprendre 
à un chien ne font pas à beaucoup prèf 
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auffi eftimables que cette amitié fi vive ck ( 

fi courageufe qu'il montre pour fon maî­
tre ; Se l'on voit bien que Dieu a mis le 
chien auprès de l'homme pour lui lervir 
de compagnie, d'aide , ckde défenfe. Les 
fervices que les chiens nous rendent font 
auffi diverfifïés que leurs efpéces. 

Le mâtin ck le dogue gardent nos mai-
Ions durant la nuit, ck ils réfervenî toute 
leur méchanceté pour le tems où l'on 
peut avoir de mauvais delTeins contre 
nous. Les chiens* de berger favent égale­
ment faire la guerre aux loups, ck difei-
pliner le troupeau. Parmi les chians de 
chafle, le baffèt a les jambes extrêmement 
courtes pour fe gliffer fous l'herbe , fous 
les broffailles, fck dans les buiffons. Le lé­
vrier pour percer l'air avec facilité, a reçu 
une tête aiguë ck une taille fine : fes jam­
bes fi hautes & fi menues embraiTent 
beaucoup de terrain : il furpaffe en lé­
gèreté le lièvre même qui n'a pour toute 
défenfe que la promptitude cklesrufes de 
fa fuite. Le lévrier efl; le contre-pié du baf-
sèt dans fa ftrufture comme dans fes fon­
ctions. Celui-ci a la vue foible ck le ne?, 
fui, parce qu'il a plus befoin d'un odo­
rat fur , que d'une vue perçante lorfqu'il 
s'enfonce fous terre ou dans répaifleur 
d'un taillis. Le lévrier tout au contraire , 

P vj 
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LES • qui n'eft bon qu'en plaine , a peu de nez : 

ANIMAUX M A ; S [\ v o | t de loin , 6k démêle fûrement fa 
UOMESTI- p r o i e ? quelques détours qu'elle lui donne. 
QUES. chien couchant arrête ck fe couche 

dès qu'il voit le gibier, pour avertir fon 
maître. Les chiens couchans font de bien 
des fortes : leurs noms varient comme 
leurs fondrions. Tous font également at-
dens ck fidèles à fournir le fervice qui 

Zrpiu. d< l e u r eft preferit. Le maître rarement con-
tonvfge dei . . j • - H . 

jixjours.
 t e n t des amis qui 1 accompagnent K 

quichaffent avec peu d'ordre, eft charmé 
de la capacité ck de l'intelligence de tous 
fes chiens. Après la chaffe ck la courte 
joie d'une curée qu'on ne leur accorde pas 
toujours , tous reviennent au chenil &à 
l'attache : ils oublient alors toute leur 
férocité, facrifient gaiement leur liberté, 
ck fè contentent fans regrets ni murmure 
de la nourriture la plus groffière. Cefi afTez 
pour eux d'avoir procuré à leur maître une 
venaifon excellente ck un divertiffement 
honnête. 

Enfin parmi ces différens domeftiqueî 
qui nous font fi fournis 6k fi attachés,il 
n'y a pas jufqu'aux épagneuls 6k aux da­
nois , jufqu'aux moindres efpéces, qui ne 
fe rendent aimables par leur enjouement, 
chers par leur affiduité, quelquefois uti­
les par un mot d'avis donné à propos à 
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leur maître endormi. Je ne vois guères LE^TROW* 
parmi les animaux que le cheval ck le chien PEAUX. 
avec qui on puifle faire quelque engage­
ment de cœur : auffi dit-on en proverbe , 
que l'homme , le cheval, ck le chien, ne 
s'ennuyèrent jamais enfemble. 

1aComteJfe. L'homme trouve dans le 
cheval une voiture commode, dans le 
chien une garde fidèle , 6k dans l'un 6k 
l'autre un amuferhent toujours fur. Mais 
il y a des chofes qui lui font plus néceftai-
res, la nourriture & l'habit. C'eft dans les l a T l o u ' 
troupeaux qu'il les trouve. La chair de c e s p e s u X ' 
animaux eft fi fucculente 6k fi parfaite, 
qu'on quitte les viandes les plus exquifes 
pour revenir à celles-là, 6k qu'on ne s'en 
lafîe jamais. Tant que nous les laiffons 
vivre, à quoi employent-ils leurs jours ? 
Il eft vifible que la vache, la chèvre, 6k la 
brebis n'ont été mifes auprès de nous que 
pour nous enrichir. Nous leur donnons 
quelque peu d'herbes, ou la liberté d'aller 
amaffer dans la campagne ce qui nous eft 
le plus inutile, ck elles reviennent tous 
lesfoirs payer ce fervice par des ruifleaux 
de crème 6k de lait. La nuit n'eft point 
pafle'e, qu'elles gagnent par un fécond 
payement la nourriture du jour qui fuit. La 
vache feule fournit ce qui fuffit aux pau­
vres après le pain : ck elle met fur la table 
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des riches la diverfïté la plus délicieufe." 

x La brebis contente d'être vêtue pendant 
l'hiver , nous abandonne l'ufage de fa 
tpifon pendant l'été. Enfin on tire de ces 
animaux, oc de ceux qui font encore plus 
méprifables , cent autres commodités 
que nous ne pourrions tirer de ceux qui 
évitent l'homme. Les animaux fauvages 
ne viennent à nous que pour nous pil­
ler ; les animaux domefliques ne s'arrê­
tent auprès de nous que pour nous don­
ner. Si quelque chofe diminue l'eftirae 
des préfèns qu'ils nous font, c'eft qu'ils 
les réitèrent tous les jours. On n'y penfe 
plus. La facilité de les avoir les avilit. 
Mais c'eft réellement ce qui en augmente 
le mérite. Une libéralité qui n'eft jamais 
interrompue , &C qui recommence tous 
les jours , mérite une reconnoifTance 
toujours nouvelle j ck le moins que 
BOUS puiffions faire , quand nous rece­
vons du bien , eft de daigner nous en ap-
percevoir.. 

Ces animaux font toujours fous nos 
yeux, 6f chaque jour j'y apperçois quel­
que nouveau trait d'une direction fage, 
Se d'une Providence bienfaifante. Que je 
m'arrête à confidérer une mère, je lui 
trouve une tendreffe pour fon petit qui va 
jufqu'à l'excès. Le petit ne connoît rien, 
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ni ne peut rien : mais la tendrcfle de la LESTROV-
mèrelupplée à tout, 6k le petit fe trouve ?EAUX. 
pourvu de tout. Que j'arrête mes yeux fur 
le petit, il eft un nouvel objet de iurprife 
dans tous fes différeras progrès. Lorfqu'il 
ne voit pas encore , il ne laifte pas de 
trouver la mammelle ; 6k quoiqu'il ignore 
la néceflité de la preflion , il y employé 
fort adroitement les deux pattes de devant 
tour-à-tour 6k en exprime ainfi fa nour­
riture. Sépare-t-on quelque tems le petit 
de la mère ? ils fe cherchent l'un l'autre 
avec une ardeur égale : 6k lorfqu'iis font 
à portée de s'entendre, ils s'entr'averti£-
fent par des cris qu'ils favent démêler. 
La mère diftingue entre mille agneaux le 
cri de fon petit, 6k celui-ci diftingue en­
tre mille mères le cri de la fienne qui lui 
répond. Le berger s'y méprend : mais la 
mère 6k le petit ne s'y méprennent pas , 
h. les avis mutuels qu'ils fe donnent de 
leur arrivée, fontfuivis enfin d'une agréa­
ble réunion. 

Le petit devenu fort 6k capable de fe 
nourrir lui-même, il eft jufte que la mère 
en foit déchargée : auffi le chafle-t-elle 
alors jufqu'à le maltraiter s'il s'obftine à 
la fuivre : 6k la tendrefïe de l'une ne duré 
qu'autant que le befoin de l'autre. Le petit 
privé de lait fe farniliarife par néceflité 
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LES avec une nourriture plus groffière. I! ap̂  

'ANIMAUX prend à brouter l'herbe ck à ruminer pen-
Do MESTI- £Rnt j a n u j t c £ qU»-j a C 0 U p ^ ^ m [ s e n 

QUES , f e r v e pendant le jour. Peu-à-peu il diftin-
gue les faifons. Pendant les longs jours 
d'été il fe repofe 6k rumine , parce qu'il 
le peut faire fans rifque. Mais en hiver que 
les jours font courts , il n'a pas de tems à 
perdre : il fe hâte de manger pour avoir 
une proviiion fuffifante , 6k achève f a di-
geftion en remâchant à loifir pendant la 
nuit. 

Il y auroit mille autres chofes à dire fur 
les animaux domeftiques : mais je fuiscu-
rieufe de favoir quel eft celui que Mon­
sieur le Prieur nous réferve. 

Le Pr. Celui dont je veux vous faire 
l'éloge , a des qualités tout-à-fait finguliè-
res. On ne le met pas en œuvre en tout 
lieu : mais l'ufage en eft fort étendu ck très-
avantageux à l'homme. Il n'y a pas aH 
monde un animal plus laborieux, plus con­
fiant , plus patient, 6k plus fobre à la fois. 

l'EUpiunt Bc Vous croyez peut-être que je veux vous 
Je Chameau. , j n >i » i ^ s . r 

parler de 1 éléphant qu on accoutume û 
en veut, à obéir à un enfant, 6k qui porte 
des tours chargées de combattans, fans 
s'épouvanter du fracas ni des coups ; ou 
que je veux parler du chameau qui eft fi 
utile pour les longs voyages , qui porte 
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jufqu'à un mille peiant, d'où vient qu'en L'As N t. 
Orient on le nomme le Navire de terre ; 
qui traverfe les déferts fans boire , & qui 
auifi-tôt qu'il arrive au gîte, plie obli­
geamment les genoux, ck s'abaiffe jufqu'à 
terce pour faciliter la décharge de íes bal­
lots. Ces animaux Qnt leur mérite : mais 
celui dont je veux parler ̂  eft d'un ufage 
bien plus univerfel. 

Le Chev. Peut-on favoir comment il fe 
nomme ? 

Le Fr. L'âne, puifqu'il faut le nommer/ 
Le Chev. Hé , Monfieur , quel choix 

faites-vous là ? 
La Comtefle. Ne vous refte-t-il que ce- j _ e C k a t . 

lui-là à nous donner ? Que ne prenez-vous 
le chat ? il eft de fi bon fervice. Il eft plai-
fant dans fes jeux. Vous auriez cent chofes 
à en dire , bien des applications à faire 
fur fon minois hypocrite, fur cette patte fi 
douce, tk pourtant armée de griffes, fur fes 
tufes, fes détours, ck fon allure éternelle­
ment tortueufe : il y auroitbien là de quoi 
exercer votre ftile,. 

Le Pr. Tout le monde abandonne l'âne : 
je le veux prendre fous ma protection. Vû 
d'une certaine façon cet animal me plaît, 
h j'efpère vous montrer que bien loin 
d'avoirbefoin d'indulgence ou d'apologie, 
il peut être l 'objet d'un éloge raifonnable. 
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LES L'âne , je l'avoue, n'a pas les quatre* 

ANIMAUX brillantes : mais il a les bonnes. Si l'on 
I - > O M E S T I " s ' a d r e l T e à d'autres animaux pour les fer-
QUES. vices dfftingués , celui-ci fournit au moins 

les plus néceffalres. Il n'a pas la voix tout-
à-fait belle , ni l'air noble , ni les maniè­
res fort vives. Mais une belle voix eft un 
mérite bien mince parmi des gens foli-
des. L'air noble eft remplacé chez lui 
par une douce 6k modefte contenance, 
Au lieu de ces manières fi turbulen­
tes 6k fi irrégulières du cheval, qui in­
commodent fouvent plus qu'elles ne plai­
dent , l'âne a une façon d'agir toute naïve 
èk toute fimple. Point d'air rengorgé: 
point de fufEfance : il va uniment fon 
chemin. Il ne va pas bien vite : mais il 
va de fuite 6k long-tems. Il achève fa 
befogne fans bruit. Il vous rend fes fer-
vices avec perfévérance, 6k ce qui eft un 
grand point dans un domeftique , il n e 
les fait point valoir. Nul apprêt pour fon 
repas: le premier chardon en faitJ'afFaire. 
Il ne fe croit rien dû : on ne le voit jamais 
ni dégoûté, ni mécontent : tout ce qu'on 
lui donne eft bien reçu. Il goûte très-bien 
les meilleures chofes, 6k fè contente hon­
nêtement des plus mauvaifes. Si on l'ou-
blie , 6k qu'on l'attache un peu loin de 
l'herbe , il prie fon maître le plus pathi-
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tiquement qu'il lui eft poflible, de pour- L'As N Z . 
voir à fes befoins. Bien eft-il jufle qu'il vi­
ve, Il y employé toute fa rhétorique. Sa 
harangue faite , il attend patiemment l'ar­
rivée d'un peu de fon, ou de quelques 
feuillages inutiles. A peine a-t-il achevé 
fou repas à la hâte , qu'il reprend fa char­
ge, ck fe remet en marche fans réplique 
ni murmure. Voilà certainement des ma­
nières efhmables. Voyons à quoi il eft 
employé. 

Ses occupations fe reffentent de la baf-
feffe des gens qui le mettent en œuvre : 
mais les jugemens qu'on porte de l'âne 
h du maître font également injuries. Le 
travail du juge , de l'homme d'affaires , 
& du financier a un air plus important. 
Leur habit en impofe. Au contraire le 
travail du payfan a un air bas 6k mépri-
fable, parce que fon habit efl pauvre, 
ck fon état méprifé : mais réellement 
nous prenons le change. C'eft le travail 
du payfan qui efl le plus eftimable , 6k le 
feulnéceffaire. Que nous importe que le 
financier foit doré depuis la tête • jus­
qu'aux piés ? ce n'efl pas pour notre avan­
tage qu'il travaille. J'avoue qu'on ne fe 
peut guères paffer de juges ni d'avocats : 
mais ce font nos fottifes qui les rendent 
aéceiTaires, Il n'en faudra plus quand 
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LES nous ferons raifbnnables. Au lieu que 

A N I M A U X n o u s n e pouvons en aucune forte, ni en 
«JUES aucun tems , ni dans aucune condition 

" nous paiTer du payfan 6k de l'artifan. Ces 
gens font comme le nerf de la républi­
que , 6k le foutien de notre vie. C'eft 
d'eux que nous tirons de quoi remplir i 
chaque inftant quelqu'un de nos befoins. 
Nos maifons-1 nos habits, nos meubles, 
& notre nourriture , tout vient d'eux. Or 
où en feraient réduits les vignerons, les 
jardiniers, les maçons, & la plupart des 
gens de campagne , c'eft-à-dire , les deux 
tiers des hommes , s'il leur falloit d'au­
tres hommes, ou des chevaux pour le 
tranfport de leurs marchandifes & c des 
matières qu'ils employent ? 1 ane eft fans 
cefTe à leur fecours-. Il porte le fruit, 
les herbages % les peaux de betes, le chat-
bon , le bois, la tuile, la brique, le 
plâtre, la chaux , la paille, ck le fumier. 
Tout ce qu'il y a de plus abjeft eft fon 
lot ordinaire. C'eft un grand avantage 
pour cette multitude d'ouvriers, oc pour 
nous de trouver un animal doux , vigou­
reux , 6c infatigable , qui, fans frais & 
fans orgueil, rempliffe nos villages & nos 
villes de toutes fortes de commodités. 
Une courte comparaifbn achèvera de vous 
faire mieux fentir l'utilité de fes fervices., 
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k de les tjrer en quelque forte de leur L ' A s N E . ' 
obfcurité. 

Le cheval refiemble aflez à ces na­
tions qui aiment le brillant & le fracas; 
qui fautent £k danfent toujours ; qui s 'oc­
cupent beaucoup des dehors , &c qui met­
tent de l'enjouement par-tout. Elles font 
admirables dans les occafions diflinguées 
Se décifives : mais fouvent leur feu dégé­
nère en fougue. Elles s'emportent : elles 
s'épuifent, & perdent leurs plus beaux 
avantages faute de ménagement ck de mo­
dération. 

L'âne au contraire refiemble à ces peu­
ples naturellement épais èk pacifiques, qui 
connoiffent leur labourage ou leur com­
merce , ck rien de plus ; vont leur train 
fans diftracfion , ck achèvent d'un air fé-
rieux ck opiniâtre tout ce qu'ils ont une 
fois entrepris. 

LaComuJJe. Ne feroit-on pas tenté de 
croire que Moniteur le Prieur dit vrai, &Í 
qu'il y va de bonne guerre ? 

Lt Cornu. Il y a certainement plus que 
du badmage dans tout ce que nous ve­
nons d'entendre : mais c'eft une chofe in-
foutenable & indécente en toute manière 
d'avojr fait d'un pareil animal l'objet d'un 
éloge académique. C'en nous aviíir : fi je 
fuis fécondé, Monfieur le Prieur,.à la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3 5 S L E S P E C T A C L E 
LES pluralité des voix , fera déclaré n'avoi. 
" M A U X f o u r n i fon contingent , & "obligé er 
f E S conféquence à un dédommagement r& 

cevable. 
Xe C^ev. Allons, Moniteur le Prieur, 

vous êtes en train de bien dire : je ne vous 
condamne pas à recommencer : mais je 
vous en prie bien fort. 

La Comtejfe. Et moi, tant du confen-
tement des autres que de mon autorité de 
Préfidente, je dis que le fîeur Prieur fera 
tenu de nous fournir un éloge qui foit 
de bon aloi ; 6c au cas que ledit fieur 
ne juge devoir choifir fon fiijèt parmi les 
animaux domeffiques , permis à lui d'a­
voir fon recours fur Se parmi les animaux 
fauvages. 

LA Pr. Ceux qui font les loix peuvent 
les interpréter. Me fera-t-il permis de pren­
dre un animal étranger ? 

La ComteJfe.Yous avez à commande­
ment les quatre parties du monde. Mais 
attendez, je vous prie, pourriez-vous 
nous rappeller celui qui eft fi habile ar­
chitecte ? Oh ! aidez-moi, fon nom ne me 
revient plus. 
» Le, Cluv. Je n'en connois point qui 

fâche mieux fe loger fous terre que la 
fouris des champs , ou le mulot qui fe 
pratique différens foûterrains avec des 
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A . Le Porc-epi.R.Le Hérisson. Q..Le Castor . 

G-rm?r'par J.P. l'f • lias. 
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pafiages libres de l'un à l'autre. De ces dif- LE . 
férentes places , les unes fervent à ranger PORC-IPI, 
fes provifions , qui font des fruits félon la LB-Mulot» 
fàifon, fur-tout des noix ck des épis, qui 
font plus de garde, ck qu'on range par 
tas ; d'autres fervent pour loger la famille 
fur différais petits lits de laine & de 
bourre. A l'extrémité du logis eft une 
place aux dépens de laquelle toutes les 
autres font entretenues dans la plus par­
faite propreté. 

La Comtejfe. Cela efl fort bon à fà-
voir ; mais ce n'eft pas cela que je de-
mandois. 

Le Prieur. Madame vouloit peut-être XfL HcrirToa 
parler du porc-épi ou du hériffon qui fait & l e porc-fyi. 
auffi fon magafim C e font deux efpéces 
qui ont quelque reffemblance. Le hériffon 
dont nous connoiflbns deux fortes ? l'une 
plus Commune à grouin de cochon, l'au­
tre plus rare à mufeau de chien , eft un 
petit animal tout couvert de piquants longs 
d'un pouce ck demi, affez femblables à 
ceux des coques des châtaignes. Quand on 
l'attaque, il retire fous lui fa tête ck fes 
pattes : il s'arrondît comme une boule, 5c 
drefle fes piquants de manière que les 
chiens, ck les autres animaux font con­
traints de l'abandonner. 
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LES Le porc-épi eft beaucoup plus gros, k\ 

ANIMAUX long quelquefois de plus de deux p i e s , Il 

T R ES* E S ' e ^ t o u t n ^ r ' ^ c ' e P ° ^ s ^ u r s & ^e P'quan& 
d'inégale longueur depuis d e u x o u trois 
pouces jufqu'à douze & plus. Cefont c o m ­
me des chalumeaux de corne, m ê l é s de 
noir ck de blanc, allant en groffiffant vers 
le milieu, & terminés par une pointe aiguë 
avec deux côtés tranchants. Le P o r c - é p i 
préfente le côté à l'ennemi, drefTe fière­
ment tous fes piquants, & les enfonce q u e l ­
quefois fi avant dans les chairs de l ' a n i m a l 
qui l'attaque, que plufieurs y demeurent 
ck fe détachent du Porc-épi lorfqu'il fe re­
tire. Ils font remplacés par d'autres plus 
petits qui croifTent avec le tems. 

Le hérifïbn fait un. autre ufage de la 
commodité de fes piquants. Il fe roule fur 
les pommes, fur les grains de raifiu, Se fur 
tous les fruits qu'il peut rencontrer fous les 
arbres ; ck en emporte fur fes crochets tout 
le plus qu'il peut. II mange ce q u i p r e f f e le 
plus, ck tâche d'avoir des noix pour l'ar­
rière faifon. Il paiTe le fort d e l'hiver à 
dormir. 

La Comtejfe. Celui-là a encore f o n m é ­
rite : mais j'en ai un autre en tète d o n t 
mon marchand Malouin nous entretint u n 
jour fi agréablement. 

Le Prieur. 
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Le Prieur. Madame veut parler du LE 

Caftor. CASTOR. 
La Comtejfe. Le voilà. 
Le Prieur. Mais , Madame, la defori-

ption en fera mille fois mieux de votre 
façon que de la mienne. 

LaComteJfe. Hé ! quelleconfcience eft 
la vôtre? vous contractez une dette, ck 
vous voulez qu'un autre l'acquitte ? 

Lt Vr. Il n'y a pas moyen de recu­
ler, On peut conndérer dans le caftor , 
ou l'ufage qu'on fait de fa dépouille, ou 
Fadreffe avec laquelle il fait bâtir fon lo­
gement. 

Le caftor paraît avoir trois ou quatre T E CAFLOR, 

pies de long tout au plus fur douze ou i.Mfc^'/^'ff. 

ifjinze pouces de largeur. Son poil dans s acné. 1 7 0 5 - . 

les pays feptentrionaux eft commune- 4 '"' ' 
1 J . - , R . r , - „ . ïurriLzji-nMc 

ment noir. Il tire lurle fauve 6c s éclairât^™ ,*»7{M, 

a mefure qu'on avance dans les climats ' " ^ *H c*~ 
tempérés. Il a deux fortes de poils, le poil voyage A» 

long & le duvet. Le duvet eft extrême- *ff* d ' u 

llient fin &C ferré , long d'un pOUCe , ck fort Mémoire; 

aconferver la chaleur de l'animal. Le long fur r H foin 
•i - \ tr 1 1 X 1 1 1 o " e s Atlim&ux , 

poillert a prelerver le duvet de la boue ck de eimfrime-
de l'humidité.. neïojti,. 

Le caftor, foit mâle, foit femelle , porte 
dans quatre poches fous fes inteftins une 
matière refineufe êk liquide qui s'épaifîit 
iors de là. Nous verrons bientôt l'ufage 

Tome I, Q 
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LES que l'animal en fait. Les Médecins l'ap. 

TETRET Pel lentleCafior&um, ckl'employentcom-
T R È S m e U 1 1 e x c e H e n t remède contre les venins, 

contre les vapeurs 6k les autres maladies : 
.mais le caftoreum fe gâte 6k fe noircit 
quand il efl vieux : c'eft alors un dange­
reux poifon. 

On arrache le gros poil de la peau du 
caflor, 6k on en employé le duvet à faire 
des chauffons , des bas, des bonnets, & 
même des étoffes : mais on les a trouvé 
fujettes à fe durcir comme le feutre : ce 
qui les a fait tomber en bien des endroits. 
L'ufage du caflor efl prefquç réduit aux 
chapeaux 6k aux fourures. Une chofe que 
vous auriez peine à croire, mais qui efl 
très-certaine, c'eft qu'on fait cas fur-tout 
des peaux du caflor quand les Sauvages 
ont long-tems couché deffus. Le long poil 
en tombe par ce moyen, 6k le duvet 
épaifli 6k humefré par la tranfpiration, eft 
plus propre à être foulé 6k mis en oeuvre. 
Je vois bien que Monfieur le Chevalier 
perd patience fi je ne lui montre le loge­
ment du caflor : j'y viens. 

LeChtv. Voudriez-vous , Monfieur, 
commencer comme vous avez fait aux 
abeilles, 6k me dire d'abord avec quels 
inflrumens il bâtit ? 

Li Pr, II en a trois, fes dents, fes 
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pattes, & là queue. Ses dents font fortes, LE 
Scà l'aide d'une racine longue & courbée CASTOR. -
elles font profondément emboîtées dans 
h mâchoire. lien coupe le bois avec lequel 
il confinait fon bâtiment, ck celui dont il 
fait fa nourriture. Il a les pies de devant 
comme ceux des animaux qui aiment à 
ronger, ck qui tiennent ce cju'ils mangent 
entre leurs pattes, comme les linges, les 
tats, les écureuils. Il fe fert aulîi de fes 
pies de devant pour fouir, gratter, amol­
lir, & gâcher la terre glaife dont il fait 
grand ufage. Sespiés de derrière font gar­
nis de membranes ou de grandes peaux; 
entre les doigts, comme ceux des canards 
k de tous les oueaux de rivière. On voit 
par-là que l'Auteur de la nature l'a defti-
né à vivre dans l'eâu ck fur la terre. Sa 
queue efl longue, un peu plate, ck toute 
couverte d'écaillés, garnie de mufcles, ck 
toujours humeélée d'huile ou de graiffe. 
Cet animal né architecte fe fert de fa queue 
au lieu d'auge ou d'oifeau pour porter le 
mortier ou la glaife; il s'en fert enfuite 
comme d'une truelle pour l'étendre, & en 
fait un enduit. Les écailles empêchent 
que ces matières ne pénétrent la queue par 
leur froid & par leur humidité : mais la 
queue ck les écailles louffriroient à l'air ck 
i l'eau fans J.e fecours d'une huile qu'il y 
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porte par-tout avec le mufeau. Les poches 

x dont nous avons parlé , en font apparem-
s " ment le réfervoir. 

Les caftors demeurent par troupes dans 
un même logement tant que les grandes 
chaleurs, ou les grandes inondations, ou 
les pourfuites des chaffeurs, ou la difette 
des vivres , ou le trop grand nombre d'en-
fans ne les obligent pas de s'éloigner, 
Pouf établir leur demeure , ils choififfent 
un endroit abondant en vivres, arrofé de 
quelque ruilTeau, & propre pour y faire 
un lac ou un réfervoir d'eau où ils puiffent 
aller prendre le bain. Ils commencent par 
y conflruire Une chauffée ou une levée qui 
tienne l'eau à niveau du premier étage de 
leur logement. 

Le Cksv. Du premier étage î Y a-til 
là comme chez nous, le premier &c le 
fécond ? 

Le Pr. Tout de même : mais exami­
nons d'abord la chauffée qui forme leur 
abreuvoir, ck qui fert à en tenir l'eau 
à une hauteur fuffifante. Cette chauffée 
rjent avoir dix ou douze piés d'épaiffeur 
a fon fondement : elle efl en talut ou en 
pente du côté de l'eau qui pèfe deffus 
ïuivant fa hauteur, & la preffe puiffam-
ment contre terre. Le côté oppofé eftà 
plomb comme nos murailles, Se ce taluf 
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q-ol a douze pies de large en bas diminue LE 
vers le haut, & n'en a plus que deux. La CASTO 
matière de cette chauffée n'eft que du bois 
&de la glaife. Les caflors tranchent avec 
une facilité merveilleufe des morceaux de 
Lois, les uns gtos comme le bras, les 
autres comme la cuifTe , 6k longs depuis 
àeuxjufqu'à quatre, cinq 6k fïx piés , ou 
même plus, félon que le talut monte. Ils 
les enfoncent par un bout dans la terre , 
fort proches les uns des autres, les entre­
laçant avec d'autres morceaux plus petits-
ce plus fouples. Mais comme l'eau s'échap­
perait au travers, 6k mettrait l'abreuvoir 
ifec, ils ont recours à la terre glaife qu'ils 
lavent fort bien trouver, 6k avec laquelle 
ils rempliffent tous les vuides par dehors 
k. par dedans : de façon que l'eau ne va 
pas plus loin. On continue à élever la 
digue à mefure que l'eau s'élève 6k de­
vient abondante. Ils favent que le trans­
port des matériaux efl plus facile à faire 
par eau que par terre, 6k ils profitent de 
la crue des eaux pour porter à la nage le 
mortier fur leur queue , 6k les morceaux 
de bois entre leurs dents, par-tout où ils 
en ont befoin. Si la force de l'eau, ouïes 
chaffeurs qui courent fur leur ouvrage y 
font par hazard quelque crevafTe, ils re­
touchent bien vite le trou \, vifïtent tout 
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l'édifice , réparent ck entretiennent tout 

x avec une vigilance parfaite : mais quand 
s " les chafTeurs les viennent voir trop fou-

vent , ils ne travaillent plus que de nuit, 
ou même ils abandonnent leur ouvrage, 

La chauffée ou la digue de l'abreuvoir 
étant finie, ils travaillent à leurs cabanes, 
qui font des logemens ronds ou ovales 
partagés en trois pièces qu'ils élèvent l'une 
fur l'autre, l'une au-deffous du rès-de-
chauffée, & ordinairement pleine d'eau, 
les deux autres au-deffus. Ils fondent ces 
petits bâtimens d'une manière très-folide 
fur le bord de leur abreuvoir, & toujours 
par étage, afin que fi l'eau monte, ils fe 
puiffent loger plus haut. S'ils trouvent une 
petite île voifine de l'abreuvoir, ils y con-
ftruifent leur demeure qui eft alors plus 
fiable, ck où ils font moins incommodés 
de l'eau dans laquelle ils ne peuvent être 
que peu de tems. S'ils ne trouvent pas cet 
avantage, avec le fecours de leurs dents 
ils enfoncent dans terre des pilotis pour 
maintenir l'édifice contre l'eau & contre 
les vents. Ils font au bas deux ouvertures 
pour aller à l'eau : l'une les conduit à l'en­
droit où ils fe baignent ck qu'ils tiennent 
toujours propre ; l'autre eft le pafîage à 
l'endroit où l'on porte tout ce qui pour­
rait falir les étages fupérieurs. Ils ont une 
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troifième porte placée plus haut, de peur LE 
d'être pris lorfque les glaces leur bou- C A S T O 
client les portes de la place baffe. Queb-
quefois ils conftruifent leur maifon en­
tière à fec fur la terre ferme, 6k font des 
toiles de cinq à fîx piés de profondeur 
paur defcendre jufqu'à l'eau. Ils employent 
les mêmes matériaux 6k la même 'indu-
Urie pour les bâtimens que pour les le­
vées. Les murailles des bâtimens font per­
pendiculaires , ck ont deux piés d'épaîf-
feur. Comme leurs dents valent bien 
mieux que des fies, ils tranchent tous les 
bouts de bois qui excédent l'aplomb de 
la muraille : puis mêlant de la glaife avec 
ries herbes féches , ils en font un tor­
chis (<z), dont ils enduifent à. l'aide de 
leur queue le dehors ck le dedans de l'ou­
vrage. 

Le dedans de la cabane eft voûté en 
anfe de panier , 6k pour l'ordinaire de fi-
gure'ovale. La grandeur en eft réglée fur 
le nombre de ceux qui y logeront. Douze 
piés de long fur huit ou dix de large fuf-
fifent pour huit ou dix caftors. Si le nom­
bre efl plus grand , ils élargilTent la place 
à proportion. On affure en avoir trouvé 

(*) LeTotchis eft une compétition de terre graffe Se 
pétrie avec du foin ou de la paille, Les maçons s'en fer­
veur peut faire des plafonds 8c-des cloifonnages. 
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plus de quatre cens logés clans différentes 

L cabanes qui communiquoient les unes aux 
autres. Mais ces grandes fociétés font ra­
res, parce qu'elles font trop tumultueu-
fes. Les caftors favent communément 
mieux faire leurs parties. Ils s'affocient au 
Tiombre de dix ou douze, ou quelque peu 
plus : tous bons amis ck gens de connoif-
fance, fur qui on peut compter pour paffet 
agréablement l'hiver enfemble, Ils ont 
une arithmétique naturelle , qui leur fait 
proportionner la place ck les provifions 
aux befoins de la compagnie ; ck comme 
c'eft un ufage parmi eux de demeurer cha­
cun chez foi fans jamais découcher, ils ne 
font point de dépenfe inutile pour des fur-
venans. . 

Il y a des caftors qu'on appelle terriers, 
qui font leur demeure dans des cavernes 
pratiquées au cceur de quelque terrain re­
levé au bord ou à quelque diftance de l'eau. 
Ils pratiquent fous terre des boyaux qui 
vont de leur caverne jufqu'à l'eau, ck qui 
defcendent quelquefois depuis dix jufqu'a 
cent piés. Ces boyaux gagnent des retraites 
inégalement élevées où ils fe mettent àfec 
à mefure que les eaux montent. Leurs lits 
font compofés de copeaux qui leur fervent 
de matelats, èk d'herbes qui leur tiennent 
lieu de lits de plume.. 
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Tous ces ouvrages, fur-tout dans les 

pays froids , font achevés au mois d'août 
eu de feptembre , après- quoi les caftors 
font leurs provifîons. Durant l'été ils vi­
vent de tous les fruits ck de toutes les 
plantes que la campagne leur fournit. En 
hiVer ils vivent de bois de frêne, de plane 
& autres, qu'ils font tremper dans l'eau 
à mefure qu'ils en ont befoin. Ils font 
pourvus d'un double eftomach pour digé­
rer en deux reprifes un aliment fi dur. Ils 
coupent des brins qui ont depuis trois piés 
jufqu'à dix. Les gros morceaux font traî­
nés au réfervoir par plufieurs caftors à la 
fois ; les petits par un feul, mais par des 
chemins différens. On afligne à chacun fa 
route, de peur que les travailleurs ne s'em-
barraffent mutuellement. On régie la 
grandeur du chantier fur le nombre des 
habitans, ck l'on a obfervé que la provi-
fion de bois pour dix caftors étoit de trente 
piés en quarré fur dix de profondeur. Ces 
morceaux de bois ne font point entaffés , 
mais placés en croifant l'un fur l'autre &£ 
avec des interfaces , afin qu'ils puiffent 
arracher le bois au befoin , ck tirer tou­
jours celui d'en bas qui trempe dans l'eau. 
Ils le coupent ck l'apportent dans leur 
cabane où toute la famille en vient gruger 
fa- part. Quelquefois ils vont au bois &C 

Q v 
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L E S régalent leurs petits DE quelque nouvelle 
A N I M A U X nourriture. Les chaîTeurs qui favent qu'ils 
T E R R E s- a " i m e n t - m J e u x le bois frais que le bois 

tiotte , en apportent auprès de leurs ca­
banes , & les prennent à l'affût ou au 
piège. Quand l'hiver devient fort, quel­
quefois on fend la glace , ck lorfque les 
caftors viennent à l'ouverture pour refpi-
rer on les tue avec des haches, Ou bien 
on fait à la glace un grand trou qu'on 
couvre d'un filet bien fort. On renverfe 
enfuite la cabane. Les caftors qui croient 
à leur ordinaire fe fauver en gagnant l'eau, 
ck s'échapper par l'ouverture de la glace, 
donnent dans le panneau & demeurent 
pris. v 

Le Ckev. C'eft bien dommage de ren-
verfer le bâtiment de ces pauvres bêtes. 
On ne voit nulle part une fi grande in-
duftrie. 

Le Comte. On raconte à peu près les 
t mêmes inclinations ck le même travail du 

ic Rat muf- rat mufqué , qui EU un animal d'Améri-
que, plus gros que notre rat domeflique. 
C'eft en toute manière un diminutif du 
caftor. Il eft inutile de nous Y arrêter plus 
long-tems. 

La Comteffe. Monfieur le Chevalier, 
voyez-vous ce qui fe paffe là-bas le long du 
folie t1 C'eft une affaire qui vous regarde. 
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Le Chev. O ù vont ces gens avec leurs 

perches & leurs filets ? C'elt vraiment une 
partie de pêche que Madame veut bien 
m'accorder. Ces Meilleurs en font-ils ? 

Le Comte. Nous n'abandonnons pas 
Monfieur le Chevalier. Ses plaifirs font les 
nôtres. 

Le trieur. Vous favez, mon cher Che­
valier, que je fuis pêcheur d'hommes. Je 
vous fouhaite votre pêche bonne. Mais 
vous voulez bien permettre que j'aille auûî 
travailler à la mienne. 

Qvj 
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LES POISSONS. 

TREIZIÈME ENTRETIEN, 

L E C O M T E . 
L A C O M T E S S E . 
L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

LaComtejfe. f&/TOnfieurle Chevalier, 
XTXnous venons troubler 

d'agréables rêveries. Il y a une heure 6k 
plus que je vous vois couché fur le gazon 
qui borde ce baffin. Peut-on favoir ce qui 
vous occirpoit fi fort ? 

Le Chev. Je fuis venu rendre vifite aux 
perches 6k aux carpes que je confervai 
hier de notre pêche > & que j'a'fmifes ici 
dans l'eau. Je leur ai jette du pain qu'elles 
viennent manger avec avidité. J'ai fuivi 
tous leurs mouvemens, 6k il m'eft venu 
bien des penfées fur la nature des poif-
fons, 6k bien des queffions à propofer à 
ces Meilleurs. D'abord je ne comprens 
pas comment l'eau qui fiufoque tous les 
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autres animaux , ne nuit pas à ceux-ci. L E S 
Enfuite je voudrais favoir de quoi les poif- POISSONS» 
fons vivent : ck enfin comment fans pies , 
fans bras, fans griffes, fans trompe , fans 
éguillon, ils peuvent avancer 6k attraper 
leur proie. 

LaComteffi. Si vos rêveries produifent 
toujours des quefhons aufîi fenfées, rêvez 
fouvent , Monfieur : vous parviendrez à 
faire des découvertes. Rien de tout ce 
que vous me demandez ne m'étoit encore 
venu dans l'efprit, 6k je ferai fort aife ' 
d'entendre les réponfes qu'on nous preV 
pare. 

Le Pr. Je pourrai vous donner quel­
ques éclairciffemens fur l'élément 6k fur 
la nourriture des poiffons. Mais ce qui re­
garde leur mouvement progrefîif 6k leur 
manière de nager, appartient à une phy-
£que plus délicate que la mienne. Ce fera 
l'affaire de Monfieur le Comte. 

Je m'en vais reprendre de fuite les rê­
veries de notre aimable philofophe. Je me 
remets fur le bord d'un grand haffin. C'efi 
moi qui fuis le Chevalier du Breuil, ck 
voici les penfée* qui me viennent. Juf- i "eVé-nent 

qu'ici on m'a fait voir des créatures vi- l e i l ' O I ^ a s -
vantes dans toute la nature. L'air eff ha­
bité par cent fortes d'animaux : d'autres 
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LES traverfent les campagnes 6k rampent fur 

POISSONS. j a terre. Il y a des familles dans le fond 
des bois. Il s'en trouve dans le cœur des 
feuilles & fous l'écorce des arbres. D'au­
tres fe logent dans les crevalTes des mu­
railles , au fond des antres 6k des rochers. 
Les entrailles mêmes de la terre font creu-
fes & peuplées. Mais tous ces animaux fi 
diffcrens entre eux par leur naturel, & 
par leur manière de vivre , ont cela de 
commun qu'ils refpirent l'air : ck voici un 
autre élément où ils périffent tous, quand 
on les y plonge. Eft-il donc impoffible de 
vivre dans l'eau? ck l'eau qui couvre plus 
de la moitié de notre globe, ferait-elle 
fans habitans ? Tout au contraire, j'y en 
découvre de plufieurs fortes ; ck comme 
les animaux qui couvrent la terre meurent 
fous l'eau, je vois de même les habitans 
des eaux périr à l'air , 6k ne pouvoir fe 
paffer de l'élément qui leur a été afligné. 
J'ai cependant bien de la peine à com­
prendre comment leur fang , car ils en 
ont auiTi, peut circuler ; 6k comment il 
n'eft pas coagulé ou épaifîi par le grand 
froid des eaux. Les animaux qui vivent 
fur la terre ont ou des plumes ou un du­
v e t délicat, ou de bonnes fottrures de 
peau garnies de poil pour fe défendre de 
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l'action de l'air qui fe refroidit quelque- Lïs 
fois exeeffivement. Je ne trouve rien de POISSONS; 
femblable chez les poiffons. Qu'ont-ils 
donc pour réfifter à un élément encore 
plus froid que l'air ? Rappelions ce que Hatits de. 
nous avons quelquefois vû en maniant o u P o i r i o n ! -
en regardant ouvrir un poiffon. La première La colle; 
chofe qui fe préfente en le touchant eft une 
certaine colle dont tout fon corps eft en-
duitpar dehors. Je trouve enfuite unecou- i_eS écaille» 
vetture compofée de fortes écailles ; ck & l c l a i < 1 , . 
avant que de parvenir à la chair du poiffon , 
je trouve encore une efpéce de lard ou de 
chair huileufe qui s'étend d'un bout à l'au­
tre , ck qui enveloppe le tout. Je ne com-
prens ni comment cette écaille peut fe for­
mer , croître, ck s'entretenir ; ni quelle eft 
l'origine ck le réfervoir de cette huile : mais 
cette écaille par fa dureté , ck cette huile 
par fon antipathie avec l'eau , confervent 
au poiffon fa chaleur ck fa vie. On ne pou-
voitlui donner une robbe qui fut à la fois 
plus légère & plus impénétrable. Ainfi par­
tout où je porte mes yeux , j'apperçois une 
fageffe toujours féconde en nouveaux def-
feins , qui connoît parfaitement tout ce 
qui entre dans fon ouvrage, ek qui n'eft 
jamais contredite ou gênée par la défo-
béiffmee des matériaux qu'elle employe. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



yjÇ> L E S P E C T A C L E 
£ E S he Chev. Je m'apperçois que j e rêve 

Poissons, affez : bien j'ai duplaifir à m'entendre ,& 
je fuis d'avis de continuer. 

Le Pr. Continuons : je le veux b i e n , 
Mais au lieu du bord de ce baffin, ima­
ginons-nous voir le bord de la mer. Pla­
çons-nous fur le haut d'une falaife, d'où 
notre vue s'étende e^ liberté fur c e bafîin 
immenfe que la main de Dieu a creufé. 
Les» eaux falées qu'il contient font a p p a ­
remment ftériles : ou fi elles d o n n e n t k 
vie à quelques animaux , la chair n ' e n fera 
pas propre à nous nourrir. M a i s j e me 
•trompe : ce n'eft pas en v a i n q u e l a p a r o l e 

PoifTanide de Dieu a conftitué l'homme m a î t r e des 
M e r " poifTons de la mer comme des a u t r e s ani­

maux , 6k je vois môme fortir d e toutes les 
côtes voifînes des barques de pêcheurs qui 
vont recueillir les préfens d e l a mer, ou 
.qui nous rapportent des nourritures é g a ­
lement variées 6k délicieufes. I c i mon 
étonnement redouble. Les hommes ont 
fait bien des efforts pour p o u v o i r m e t t r e 
en ufage l'eau de la mer dans l e s v o y a g e s 
de long cours, 6k ils font, dit-on, p a r v e ­
nus à l a deffaler jufqu'àun certain point: 
mais elle n'en eft pas plus propre à b o i r e , 
L a mer eft remplie d'un bout à l ' a u t r e 
d'un bitume horriblement amer, dont 1 
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n'en: pas encore tems d'examiner la defti-
nation : mais l'eau marine en eft fi inti­
mement pénétrée , que ni les filtrations , 
ni les diftillations , ni aucuns moyens 
n'ont pu jufqu'ici la dépouiller de fon 
amertume, C'eft néanmoins dans cette 
eau dont le goût eft fi trifte & fi infup-
portable , que Dieu engraiûe & perfe­
ctionne la chaii*de ces poiffons que les 
voluptueux préfèrent aux oifeaux les plus 
exquis. Voilà des chofes qui paroiffent im-
pombles, Se que je ne puis cependant 
défavouer. A chaque pas que je fais, je 
m'apperçois que dans la nature comme 
dans la religion, Dieu m'oblige à croire 

-comme certain, ce qu'il ne juge pas à 
propos de me faire comprendre ; Se que 
content de me montrer l'exiftence Se la 
réalité des merveilles qu'il opère, il exige 
de moi le facrifice de ma raifon fur la na­
ture de ce qu'il a fait, Se fur la manière 
dont il le produit. 

Continuons à parcourir la côte : appro­
chons-nous de quelques-uns des péV 
cheurs Se voyons ce qu'ils ont pris. Dans 
un élément qui ne produit rien, la fé­
condité Se la multitude des habitans ne 
peut pas être grande. Tout ce que je vois, 
me palTe, Se mon raifonnement fe trouve 
encore ici en contradiction avec l'expé-
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£ £ s rience. Contre mon attente voilà des pfc*-
POISSONS. c n e u r s q U j rapportent une fourmilière de 

coquilia^ss. moules tk de lalicots , (a) des crabbes & 
des homars d'une taille monftrueufe , des 
monceaux d'huîtres d'une blancheur & 
d'une graiffe qui excitent l'appétit. J'en 
vois d'autres qui nous tirent de leurs fi­
lets , & qui étalent ave^complaifancedes 

T>oiflbiis t u r D o r s 5 des carrelets, des barbues, des 
phts. limandes , des plies , & de toutes ces 

fortes de poifïbns plats taillés en lozan-
ges,*dont la chair eft fi eflimée. D'un 
autre côté j'apperçois une flotte entière 
de barques qui reviennent chargées de 

7j*ï/îfc. harangs. La pêche en commence ici en 
Thcttr. *mm. c e r t e faifon. En d'autres tems au lieu de 

harangs, ce font des nuées de maquereaux 
ou de merlans qui viendront d'eux-mê­
mes fe préfenter à nous fur les côtes, & 
la capture d'un jour fournira des provi-
fions à des provinces entières. Il femble 
que la mer ne puifTe contenir les tréfors 

tes Ep;rlans. qu'elle enfante. Des légions d'éperlans & 
de flondres commencent au printems à 
remonter par l'embouchure des rivières. 

Les Alofes. Les Alofes ne tardent pas à enfiler la même 
route & à perfectionner leur chair dans 

Us saumoas; l'eau douce. Les faumons continuent de 
même jufqu'en juillet, ck plus tard à faire 

(a) Qa c r e v e t t e s . 
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la joie des pêcheurs à des foixante & L E S 
quatre-vingt lieues loin de la mer. Chaque POISSONS; 
faifon nous apporte de nouveaux plaifirs 
fans interrompre les préfens ordinaires 
qu'elles nous font toutes de lamproyes, 
d'orfis, d'éperlans 3 de bars, de thons , 
de dorades, (a) de rougets , de foies , de Bslim di 
raies , ck de tant d'autres qui garniffent i t k-
toutes les tables ck contentent tous les 
goûts. Quelle délicateffe ck quelle pro-
nifîon tout à la fois dans les libéralités de 
cet élément ! Mais cette délicateffe même 
fera peut-être caufe que les riches feuls 
pourront y prétendre : ou l'abondance en 
fera telle, que la corruption du tout ou 
de la meilleure partie en préviendra la 
confommation. Un peu de fel va remé- U s H 

dier à ce double inconvénient. Je vois 
tous nos pêcheurs occupés à encaquer 
leurs harangs après les avoir falcs. Vers' t« Moi«et 
la haute mer paroilTent déjà' les yaiffeaux 
qui nous rapportent de Terre-neuve , 
c'efta-dire, de plus de mille lieues d'ici , 
un nombre incroyable de grandes mo­
rues confervées avec la même précaution. 
C'en ainfi que la mer nous comble de 
biens, ck nous donne encore le fel qui 

;«) Le Thon Se la Dorade font plus connus dans la 
Msiiterrar.ee. 
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L E S en facilite la communication & en affûte 
.POISSONS. j e tranfport. Par-là les pauvres les plus 

.éloignés de la mer fe relfentent auifi de 
fes faveurs , & s'en refTentent à peu de 
frais. Je n'ai point d'exprefîions qui ré­
pondent à ma furprife 6k à ma reconnoif-
fance. Dans cette prodigalité de la mer 
je remarque encore une précaution qui 
en relève le prix , 6k qui eft pour nous un 
nouveau bienfait. Les poiftbns dont la 
chair eft faine 6k bienfaifante font d'une 
fécondité extrême : ceux dont la chair 
eft peu agréable ou malfaifante, 6k que 
leur taille monftrueufe rend redoutables 
aux autres , font communément vivipa­
res r c'eft-à-dire, qu'ils mettent au monde 
des petits tout formés, 6k n'en ont qu'un 
ou deux tout au plus. Tels font la baleine, 
le dauphin, le marfouin , le veau marin. 
La même fagefle qui a fi utilement réglé 
les bornes de leur fécondité , écarte d e nos 
bords ceux dont nous pouvons le plus aifé-
nient nous pafler ; au lieu qu'elle amène 
dans nos filets & fous notre main ceux qui 

. nous font les plus utiles. 
Les baleines, les marfouins , 6k'tous 

. les grands poifTons dont la vue allarme-
roit 6k feroit fuir ceux qui nous nourrif-
fent, cherchent la haute mer de crainte 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



B E L A N A T U R E , E n t r . X I I I . 3 8 1 
d'échouer fur les côtes où ils pourroient LES 
manquer d'un volume d'eau fuffifant p o u r P ° I s s O N S i 
les foutenir. Une main invifîble les pouffe 
vers les parties que les autres abandon­
nent : elle les nourrit fous les glaces du 
Nord, & le long des mers qui bordent la 
terre verte (a) où elle les envoyé pour 
être la reffource de ces triftes habitans 
qu'elle ne veut pas totalement abandon­
ner. Ils en mangent la chair : ils en boivent 
le lard fondu, èken employent les os ck 
la peau pour conffniire ck revêtir les gran­
des barques fur lefquelles ils font leur 
pêche. 

Toutes les autres efpéces au contraire 
viennent fe ranger fur nos côtes. Les 
unes font toujours avec nous. D'autres 
viennent tous les ans par caravannes. On 
connoît le tems de leur paffage , même la 
route qu'ils tiennent, ck l'on profite bien p„ I ' (r o n j &e 

de cette connoifïance. On fait à préfentP'ffige. 
par des relations fidèles (F) que c'eff pref-
que fous le Pôle que s'engendrent les ha-
rangs ck les autres poiffons de paffage ; 
qu'ils y attirent les haleines , ck fuyent 
devant elles vers l'Ecoffe , la Norvège , 

ta) l a Groenlandt. 
{b ) Voyezl 'Hiltoic ; de la Grueulaiide pat un Ai.&ir. 

ait iz Hambourg, 
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& le Dannemarc. Il part de-là tous les 
•ans des Colonies Danoifes qui enfilent à 
différentes reprifes le Canal de la Manche ; 
6k après avoir rangé la Hollande & la 
Flandre , viennent fe jetter fur notre Neu-
itrie.La marche de ces nuées de poiffonseft 
animée par la crainte de l'ennemi qui les 
pourfuit, & par l'appât des infeâes dont 
ils vivent fur nos côtes. Nos pêcheurs & 
ceux de Hollande ont remarqué qu'il naiC 
foit en été le long de la Manche une mul­
titude innombrable de certains vers 6k de 
petits poiffons dont les harangs fe nourrif-

í fent. C'eft une manne qu'ils viennent re-
1 cueillir fidèlement. Quand ils ont tout en­

levé durant l'été 6k l'automne le long des 
parties feptentrionales de l'Europe, ils def-
cendent vers le midi où une nouvelle pâ­
ture les appelle. Si ces nourritures man­
quent , les harangs vont chercher leur vie 
ailleurs , le paûage efl plus prompt, &la 
pêche moins bonne. On croit que les 
reftes de ces armées s'en retournent en 
hiver jufque fous le pôle, 6k y deviennent 
peres des générations de l'année fuivante. 

Les Morues font peu fréquentes dans 
nos mers. Leur rendez-vous général efl 
au grand banc devant Terre-neuve : c'eft 
là qu'elles tiennent leurs grands jours; 
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& la quantité y en efl telle , que les pê- LES 
cheurs qui s'y raffemblent de toutes les POISSONS, 
nations ne font occupés du matin au foir 
qu'à jetter la ligne, à retirer, à éventrer 
la morue prife, & à en mettre les en­
trailles à leur hameçon pour en attraper 
une autre. Un feul homme en prend quel- sawi uiû. 
quefois jufqu'à trois ck quatre cens en un d t c ° m m -
jour. Quand la nourriture qui les amorce 
en cet endroit efl épuifée , elles fe difper-
fent ck vont faire la guerre aux merlans 
dont elles font fort friandes. Ceux-ci fuient £«<n»4»«*£ 
devant elles, ck c'efl à la chaffe qu'elles'*^* 
leur donnent que nous fommes redeva­
bles des fréquens retours des merlans fur 
nos côtes. 

Al'occafion de leureuerre , je me rap- L»g"«re 
pelle ce que j ai oui dire de celle qui règne 
entre toutes les autres efpéces. La foie 
& la plupart des poiffons plats fe cachent 
dans la vafe dont leur dos imite la cou­
leur , ck obfervent attentivement où les 
femelles des gros poiffons font un trou 
pour y mettre bas leurs œufs, fur lefquels Leur gén'ra.; 

les mâles vont enfuite dépofer leurs laites, t l c m " 
pour donner la fécondité à ces œufs. La 
foie fort bientôt après de fon embufcade 
& fe jette fur cette nourriture exquifê , 
qui lui donne à elle-même une gjaiife ck 
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L I S ' une faveur parfaite. Les petites foies â 

POUSSONS. i e u r t o u r fervent de nourriture aux gtos 
crabbes : ck comme elles ne quittent guè-
res le gravier où elles cherchent des œufs 
de poiffons, il n'y a pas jufqu'aux fali-
cots ou crevettes à qui elles ne fervent 
de pâture , ck l'on n'ouvre prefque au­
cune de celle-ci où l'on ne trouve une ou 
deux petites foies. Je foupqonne cependant 
que les petits crabbes qu'on trouve fains 
& entiers dans la plupart des moules, & 
de même les petites foies qu'on trouve 
dans les ouïes des crevettes, fentant leur 
extrême foibleffe, cherchent à s'y mettre 
à couvert contre la dent des poiffons vo-
races. 

Au reffe , depuis les plus gros animaux 
que les eaux produifent, jufqu'aux plus 
petits , tout eft en action ck en guerre : ce 
n'efr. que rufes , que fuites , que détours, 
& que violence. On s'y entre-pille , on 
s 'y entre-mange fans pudeur ni mefure. 
En un mot les poiffons font comme les 
hommes, ck je ne fai pourquoi on n'a 
pas encore été tenté de leur prêter de 
la • raifon. Mais il me vient une penfée 
plus férieufe. Si les habitans des eaux 
font toujours à l'affût pour dévorer les 
oeufs ck les laites les uns des autres, & 

pour 
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pour s'entré-dévorer eux-mêmes, cet élé- L L « 
mentcelTera enfin d'être peuplé, ck il y a POISSONS. 
même lang-tems qu'il ne le devroit plus 
être. Les moindres poiiTons fervant de 
nourriture aux plus forts auraient du 
finir, ck les plus forts doivent périr à leur 
tour faute de nourriture. Mais rien n'efl 
fi frivole que les critiques que les hommes 
ofent faire des ouvrages de Dieu, Il a 
pourvu à la confervation des poiiTons en 
donnant aux uns la force , aux autres la 
légèreté ck la prévoyance, ck en les mul­
tipliant tous d'une manière fi prodigieufe , Leur fécon. 
que leur fécondité furpaffe leur ardeur d l I £ / i f J t 

naturelle à fe dévorer, ck que ce qui s'en /'¿w. ¿ají* 

détruit eft toujours tort au-deffous de qs 
qui fert à les renouveller pour notre fer-
vice. Quelque grand que ioit le nombre 
des morues qui ont été confommées par 
les hommes cette année , ou dévorées en 
mer par d'autres poiiTons , ce qui en 
refis eft toujours plus que iûffifant pour 
nous en redonner un pareil nombre un 
an ou deux après. En voici la preuve. 
Lorfque j'allai voir le port de Dieppe , 
on nous apprêta une très-belle morue 
fraîche, mais fort inférieure à celles qui 
nous viennent du grand banc. Je fus cu-
rieux de compter les œufs qu'elle portoit. 
J'en pris la pefanteur d'un gros, ck nous 
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LES nous mîmes à trois fur ce gros, Nos trois 

POISSONS, foinmes rapprochées , &r_ le total du gros 
arrêté, nous pesâmes toute la maflfe d'œufs, 
& nous répétâmes huit fois la même fom-
me pour autant d'onces ou de huit gros 

^ n . i w i ^ q u ' i l fe trouva dans le tout. De l'addition 
Ef. phyj. i o . c]e toutes ces fommes il fe forma un to­

tal de neuf millions trois cens quarante-
quatre mille œufs. 

L a Comttjfe. Monfieur le Prieur, je ne 
compte'point après vous: je n'ai aucune 
peine à croire ce que vous me dites, 
quelqu'incroyable qu'il paroiiTe d'abord, 
Une carpe commune n'a pas à beaucoup 
près autant d'œufs qu'une grande mo­
rue : mais la quantité en efl cependant fi 
énorme, même du premier coup d'oeil, 
qu'elle aide beaucoup à rendre votre cal­
cul recevable. Tout ce que vous venez 
de dire me frappe beaucoup, & me met 
aufîi en humeur de rêver, c'eff-à-dire, 
de rationner. Quand on cherche quelle 
peut être la fin & la deftinarion de cette 

Bcftlnation prodigiéufe fécondité , on voit bien que 
ie cette fi- c e n ' eft- pas de donner aux rivières & à la 

jner autant de poiflons quu s y trouve 
d'œufs ; autrement je penfe que le baffin 
delà mer ne feroit pas fuffifant pour les 
contenir. Mais on Voit que cette fécon­
dité tend à un double bien, premièrement 
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(le conferver l'eipéce , quelque accident LES 
qu'il arrive ; eftfuite de donner aux poif-POISONS. 
fons vivans une nourriture copieufe ck 
fucculente. 

Le Chev. Je vois à préfent une partie 
des moyens que les poiffons ont reçus 
pour vivre dans l'eau ck s'y conferver. 
J'y vois les vers , les coquillages , les 
œufs', les laittes ck les petits poiffons en 
fi grande abondance, que je ne fuis plus 
en peine de la fourniture de la table. 
Les habitans des eaux ont du pain affû­
té. Mais leurs nourritures fe cachent 6k 
fiiyent devant eux , 6k je ne vois aux 
poiffons qu'une tête , un gros corps im­
mobile, 6k une queue. Comment avec fi 
peu d'organes pourront-ils avancer, na­
ger , attraper ? Il y a encore une chofe 
où je me perds. Avant que de jetter ma 
dernière carpe à l'eau, je m'avlfai d» 
tirer mes cizeaux, 6k de lui couper les 
nageoires. Je crus qu'elle ne nageroit 
plus, 6k cependant cette carpe s'avance , 
monte 6k defcend, mais elle eft toujours 
couchée fur un côté , ou le dos en bas, 
au lieu que toutes les autres nagent fur le 
ventre. 

La Comtejfe. Le pauvre Chevalier ne 
dormira point qu'on ne lui ait expliqué 
toutes ces énitrmes. 

M 
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LES Le Comte. Voici , mon cher Cheva« 

PrjissoNS. i ; e r ^ comme je conçois que toutes ces 
L.\ hgi:re du chofes fe peuvent faire. La figure de tous 
Poiiion. j e s p 0 j f j " o n s étant toujours un peu ai-

giùfée par la tête, les rend propres à 
l a queue, traverfer un liquide. La queue , à l'aide 

de fes mufcles, fe peut courber en tout 
fens : elle eft forte ck agile : elle fe plie 
de gauche ,à droite , ck en fe redreiîant 
elle pouffe l'eau qui eft derrière elle ; elle 
fe replie auffi-tôt de droite à gauche, & 
par cette impulfion alternative, elle fait 
avancer la tête Ôk tout le corps i n f i n i ­
ment mieux que ne peut faire une rame 
qui eft attachée à la queue d'une barque, 
ck qui jouant tour à tour à droite ck à 

Les nag-oi-gauche fait avancer-la barque. Lesna? 
te,. geoires qui font fous Je ventre du poit 

l'on fervent aufli quelque peu à repoufTer 
l'eau pour fajre aller le corps ck pour 
l'arrêter enfuite 7 quand le poiffon les 
étçnd fans les remuer. Mais la princi­
pale fonction en eft de diriger les mour 
vemens du corps .en le tenant en équi? 
libre , en forte que file poifîbn joue des n a ­
geoires qui font à droite , ck qu'il cour 
che fur fon corps celles qui font à gau­
che , tout le mouvement eft auffi-tôt dé­
terminé vers la gauche : comme un bateau 
à deux rames, fi on ceffe d'en faire jouer 
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une, tournera toujours du côté où la rame L E S 
n'eft plus appuyée contre l'eau. Otez l e s POISSONS. 
nageoires aux poiffons , le dos qui eft plus 
pefant que le ventre n'étant plus maintenu 
en équilibre tombe fur un côté , ou def 
cend même deffous, comme il arrive aux 
poiffons morts qui- viennent fur l'eau les 
nageoires en haut. 

Le Ckev. Monfîeur, je comprens , ce 
me femble , quelque peu comment la 
queue du poiffon en fe courbant ck en fe 
redreffant frappe l'eau de côté ck d'autre : 
voilà de quoi faire aller le corps en avant. 
Mais cette queue qui n'a point d'épaiffeur 
ne peut pouffer l'eau ni vers le haut y ni 
vers le bas. Je ne vois pas comment le 
poiffon peut monter ck defeendre. 

Le Comte.J'av&is prévu la queftion, ck 
voici la réponfe que j7ai apportée dans ce 
papier. Monfieur le Chevalier connoît-il 
ce que je lui montre ? 

Le Chev. C'eftune vefïïe de carpe : qui ta boutciiis 
cft-ce qui n'a pas fauté là-deffus une fois en i a'r" 
fa vie ? 

Le Chev. La plupart des poiffons en ont «*» 
une femblable, ou quelque équivalent. *" H - A m n ' 
C'eft une chofe qu'on voit tous les jours, 
mais qu'on nomme d'une manière fort 
équivoque , ck dont l'ufage eft tout diffé­
rent de ce qu'on penfe. Cette prétendue 

R i i j 
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LES veffie eft une bouteille d'air qui fert au 

POISSONS. p o i n ; o n à m o n t c r & à defcendie félon qu'il 
la dilate ou qu'il la reiTèrre. 

Rien de plus facile à comprendre : uns 
légère attention vous mettra au fait. D'a­
bord prenez pour "un principe certain, & 

Tranfas. également conforme à l'expérience ce 
&, [ j. -au bon iens , qu un corps nage iur 1 eau 

quand il n'eftpas plus pefant que le volume 
d'eau dont il occupe la place. Si une plan­
che qui a un p:é en quarré fur deux pou­
ces d'épaiffeur, fe trouve égale en poids 
à un pié d'eau en long & en large, fur 
deux pouces de profondeur, elle nage 
à fleur d'eau. Eft-elle une fois moins 
pefante qu'une même mefure d'eau? 
elle n'entrera dans l'eau que de fa moi­
tié. Eft-elle trop compacte & plus pefante 
qu'une pareille maffe d'eau ? elle en­
foncera. 

En fécond lieu , un corps eft: plus pe­
fant à proportion que fes parties font 
plus ferrées , ou qu'il contient moins 
d'air ; & il eft plus léger à proportion 
qu'il eft plus plein de pores , ck qu'il ad­
met plus d'air. Une bouteille pleine de 
liqueur s'enfonce dans l'eau, parce que 
la liqueur ck la bouteille enfemble pefent 
plus que le volume d'eau qu'elles rem­
placent. La même bouteille pleine d'air 
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fumage, parce que fa bouteille ck l'air L E S 
cnfemble ne pèlent рад tout-à-fait t a n t ^ 0 1 S S 0 

que la mafle d'eau dont elle occupe la 
place. En un mot, chaque corps enfonce 
dans l'eau tant qu'il n'eft pas en équilibre 
avec une quantité d'eau qui l'égale en 
pefanteur. • , 

Cela fuppofé, la corps dij ppiffon qui 
eft plus pefant que la quantité d'eau dont 
il remplit la'place, -devrait toujours tom­
ber au fond, & il ne pourrait en effet 
que s'y traîner, s'il n'avoit dans fes en­
trailles un~vafe plein d'air qui lui fer,t à 
fe foutenir à tel endroit de l'ea'u qu'il 
lui plaît. Cette bouteille gonfle un peu 
le poiflon ck le rend plus, gros qu'il n'eft 
naturellement ; fans rien ajouter à fon 
poids, ce qu'il faut, bien remarquer. 11 
occupe par ce moyen plus de place qu'il 
n'enoccuperoit fans la bouteille, ce qm\ 
le met en, équilibre avec la malTe d'eau 
dont il occupe le lieu. Je fuppofe que lç 
poiflon fans bouteille pèle feize onces , ck 
que l'eau dont il tient la place ne pèfe 
que quinze onces : le poiflon devroit en­
foncer. Si vous mette? alors dans ce poif-
fon une petite phiole pleine 4'air qui n'a­
joute rien à fon poids , mais qui. rende 
le poiflon plus gros, il occupe plus de 
place. Si,donc l'eau dont Ц tient la place 

R iiij 
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LES pèfe alors feize onces, le voilà en équi-

I S S O N s - l i b r e avec cette livre d'eau. Alors il fera 
foutenu en quelque endroit de la rivière 
qu'il fe trouve. 

11 Chev, Tout va bien jufques-là. Le 
poiffon peut nager : il peut avancer fur 
une même ligne. Mais vous ne montrez 
pas comment il peut monter Se defeen-
dre. 

Le Comte, S'il étoit maître de grofTir fa 
bouteille , qu'en arriveroit-il ? Prenez un 
moment pour y penfer. 

Le Chev. S'il poqvoit grofTir fa bou­
teille , il deviendroit plus gros fans pefer 
davantage. J 'y fuis, Moniteur. Occupant 
la place d'un plus grand volume d'eau 
qu'auparavant, il feroit plus léger que 
cette eau, ainfi i l . , . : 

Le Comte. Vous n'achevez pas ? S'il eft 
plus léger , il montera* Et au contraire Ci 
le poiffon refferre fa bouteille , qu'arrive-
t-il en ce cas ? 

Le Chev. Il devient plus petit: il oc­
cupe moins de place fans rien perdre 
de fon poids. Par ce moyen il doit pe­
fer davantage que l'eau dont il tient la 
place. Ainfi il doit descendre. Mais, Mon­
iteur , il n'y a pas d'apparence qu'un 
poiffon puiffe à tout moment refferrer 
ou élargir cette bouteille félon le befoin 
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qu'il a de monter ou de defcendre. L E S 

Le Comte. C'eft pourtant ce qu'il fait. POISSONS. 
C'eft une chofe prouvée par des obferva-
tions indubitables. 

Le Chev. Hé ! comment le poiffon peut-
il dans l'eau avoir de l'air à fon comman­
dement ? 

Le Comte. L'eau eït pleine de particules . 
d'air répandues de tout côté. Ce qu'on ap­
pelle ordinairement les ouïes du poiffon , 
eft une efpéce de poumon ou de trachée 
qu'il ouvre probablement pour avoir de 
l'air,ck qui eft conftruite avec un tel méca-
nifmc, que l'air y entre peut-être fêul fans 
l'eau, mais que l'eau inutile que le poif­
fon avale y trouve une iffue libre pour le 
décharger : l'air paffe apparemment de 
l'eau dans la bouteille moyennant quoi 
le poiiîon monte. 11 n'a qu'à refferrer la 
bouteille , l'air monte aux ouïes, & s'é­
chappe. Le poiffon applati defeend au 
fond, ck il defeend à proportion qu'il fe 
défende. 11 faut pourtant avouer que (j 
plulieurs faits prouvent que le poiffon 
peut refpirer & recevoir en lui, ou re-
jetter au dehors quelques bulles d'air, 
l'introdu£lion de cet air dans fa bou­
teille n'eft pas une chofe auftl ailée, ni 
d'une exécution bien promte. Je croirois 
donc que les mufcles du poiffon font Le 
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LES moyen ordinaire dont il fe fert pour ref-

POISSONS. f e r r e r o u é l a r gi r fa bouteille. S'il les re­
lâche , l'air fe dilate par fon reffort naturel 
& la bouteille s'enfle. S'il les refferre , l'air 
fe comprime <k la bouteille devient plus 
petite. 

Le Chev. Ce que Monfieur nous dit me 
paraît bien curieux , & je ne doute pas que 
cela ne fe jufhfie par l'expérience. J'ai 
deffein de m'en affurer moi-même, en 
faifant piquer parlecuifinierla vefTïe d'une 
de mes carpes pour en faire fortir l'air. La 
carpe ne mourra pas auffi-tôt, &C l'on 
verra fi elle v a au fond. 

Le Comte. Vous ferez bien. J'aime les 
jeunes gens qui font de bonne-heure des 
expériences &£ des réflexions : c'eft par-là 
qu'ils forment leur jugement, &: rien 
n'eft plus fur en matière de philofophie, 
que de voir par fes propres yeux. Mais 
l'expérience que vous ferez je l'ai faite 
autrefois moi-même. Vous avez vû dans 
mon cabinet une machine qu'on nomme 
pneumatique , & qui fert à pomper l'air 
de dedans le vafe de criiial ou autre dont 
en la couvre. J ' y mis un jour une carpe 
vivante. L'air étant pompé &c tiré du vafe 
de enflai où elle étoit, je m'artendois bien 
d'abord que l'air qui refroit dans la bou­
teille du poiffon fe dilaterait, parce que 
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l'air cherche toujours, à fe mettre au large, „ I S 

Kquilnyavoit plus rien au dehors, qui 
pesât fur U carpe, La chofe arriva comme 
je l'avois prévue : l'air fe -débandant, dans,, 
la veffie enfla tellement la- carpe y qufc 
les yeux lui fortoient de. la tête,, 6c. que 
la bouteille enfin fe creva dans fon corpf f 
La carpe n'en mqurut point,, Je Ja jettaij 
bien vite dans l'eau où ^IJe^éjcuf encore' 
un mois. i f " ; 

LeChtv.Çeiledànedevoitplu^moniteX.^;^1' 
Le Comte. Aufli demeura-t-ellerampante-, 

fur le fond où elle fe traînoit cornrne.̂  un 
ferpent. 

LiComtcJfe. Voilà une boufpille d'air BmUi, an. 
qui produit :aiTurémentrde$ effet,? furpre- p

p"^j[ 
nans. Mais il. faut que VQS poifTons foient ^nig' hy 
bien philofophes pour favojr au jutte de f"*'^' 
combien ils doivent s'enfler QU fe défen-
fler, félon qu'ils yeulent monter ou def-
cendre, ck pour pouvoir lâcher ou fermer 
à propos le robinet d'air , Rendre ou dé­
bander à propos leurs mufcles, pour tel 
ou tel degré d'élévation dans l'eau. 

Le Comte. I l faut .que nos raifonnemens 
le cèdent à l'expérience, Mais ce qui ré-r 
fout fumfamnient cette difficulté, e'eft que 
les poiffons font toutes ces opérations 
fans ravoir qu'ils les font i ek la ju^e îfe 
de l'exécution montre non aucune con-

Hvj 
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LES"! noiiîance ou attention de la part de la­
issons. n i m a ] en qui la chofe le pafîe , mais 

Uniquement la fagefïè impénétrable de 
l'Ouvrier tout-puilTant qui a fait toutes 

.dtÇfes. 
-> Le Pn Chez nous-mêmes, à qui Dieu 

adcTffiélâ raifort pour régler nos actions, 
combien s'y faît-il de chofes où nous n'a-
volïs» aucune p~ art} Nous rdfpirons fans fa-
voir la ftructure, ni l'ufage du poumon. 
Combien-de! gens ne faventpas qu'il y a 
diezeusTun poûméïh 1 
* Le Comte. Nous fautons, nous danfons, 

nous faifons un coulé , un j e t te , un pas de 
: menuet , u n pas de rigaudon, fansfavoirni 

les tendoris qu'il faut tirer L ni les mufcles 
qu'il faut gonfler /ou relâcher pour faire 
tel ou tel pas. 

La Comtejfe. Je n'aime pas à difputer : 
c'efl un mauvais caraélère. Mais, Mef-
fieurs-, expliquez-moi une chofe qui ne 
femble pas s'accorder avec ce que vous 
Venez de dire : je puis parler de ce que je 
vois tous les jours. Avons-nous jamais 
trouvé une femblable bouteille dans les 
écrevifTes qui vivent dans l'eau ? Trouve-
t-on rien de femblable dans les crabbes & 
dans les tortues , qui vont & viennent dans 
l'eau en liberté ? Je ne crois pas non plus 
qu'il foit poffible d'appercevoir rien de 
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femblable ni dans les foies, ni dans les LES 
plies, ni dans les autres poiffons plats. POISSONS. 

Le Comte, i l ne leur faut pas chercher f-wW. tu 
cette bouteille. Ces animaux n'en o n t , i , d ' 
point, & n'en ont pas befoin. Les écre-
viffes de rivière, les huîtres, les homars ,. 
& les crabbes ne quittent guères le fond-
ce l'eau, non plus que les foies &c les poif-
fons plats. Cependant comme le poids de I ^ M U . 
leur corps efl prefque en équilibre avec '" 6 " 
celui d'une pareille.maffe d'eau, ils nagent 
quelque peu, mais fans le fecours d'une 
bouteille d'air. 11 en efl de même de la 
tortue : ayant des poumons, elle fe peut 
gonfler d'air, & fe mettre en équilibre avec 
l'eau,comme fait la grenouille. Elle peut, 
comme tous les animaux amphibies , met-" 
tre en œuvre , pour nager, la rétraction 
h l'impulfion de fes pattes. Mais pour 
l'ordinaire elle fe contente de ramper. 

Le Ckev. J'ai remarqué effectivement 
que celles que vous aviez ici dans le baffin 
où j'ai mis mes poifTons, ne nagent point ; 
mais qu'elles marchent fur terre , dai>s 
l'eau, & hors de l'eau. On les voit mon­
ter à l'aide d'une planche du fond de 
l'eau, tk fe venir promener fur le gazon 
verd qui environne le baffin, puis s'en 
retourner à l'eau fort lentement. Voilà 
un animal amphibie d'une ftruÉture toute 
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L E S différente des, autres. Moniteur le Comte 

POISSONS. voudroit-il parcourir les efpéces dont nous 
tirons quelques utilités fingulières ? Par 
exemple, font-ce-là les tortues dont on 
employé l'écaillé pour faire des tabatières 
fck des étuis ? 

Le Comte. On pourroit s'en feryir : 
mais les tortues que vous voyez ici, font 
petites , ck d'une efpéce très-commune. 
Il y en a de quatre ou cinq fortes, dont 
les deux plus effimées font la tortue fran-

i i Tortue che ck le carre t . 'La tortue franche n'a pas 
* ™ * f : l'écaillé bien belle ; mais la chair & les 

JDittionn. 
œufs en font excellens ex très-recherchés 
par les gens de m e r , qui n'ont rien de 
meilleur pour fe- rafraîchir ck fe guérir de 
leurs maladies quand la navigation eft 
longue. IJne r feule tortue peut donner 
jufqu'à deux cens livres, de Ehair, qu'on 
fale ; &c près de trois cens œufs fort gros, 
ck qui font de garde. -

* e Cjrrèt. Lecarrèt eftune autre tortue très-groffe 
1 ' d ' auffi-bien que la franche, d'une chair à la 

vérité moins délicate i mais elle eft très-
recherchée pour fon écaille, qu'on façon­
ne , comme on veut, en l'amolliflant dans 
l'eau chaude , puis la mettant dans un 
moule dont on 4ui fait prendre exacte­
ment ck fur le champ la figure à l'aide 

, d'une bonne preffe de fer ; on la polit 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E , E n t r . XHL 3 9 9 
tnfuite , on y ajoute des cizelures d'or Se 
d'argent ou d'autres ornemens. ' 

Le Ckev. Avant que dç quitter les 
tortues ck les écrevilTes, je fuis en peine de 
(avoir comment elles font pour vivre. Si 
elles nagent peu, leur proie leur doit 
échapper bien aifément. 

Le Comte. L'écfeviffe de rivière êk celle 
de mer ont deux fortes tenailles pour ar­
rêter le gros gibier qui fe trouve étour-
diment à leur rencontre. Elles vont cher­
cher dans la vafe ck fur le gravier les ve> 
mifleaux qui y ont leurs retraites. Elles 
les tirent de leurs logettes avec leurs me­
nues pinces, ck trouvent leur repas tout 
apprêté. Quant à la tortue , elle paît l'her­
be fous l'eau ck hors de l'eau. Elle fait fa 
demeure ordinaire ck trouve fa nourri- F ^ " ^ 
ture dans de certaines prairies qui font 
au fond de la mer le long de plufieurs 
îles de l'Amérique. 11 y a peu de braffes 
d'eau fur quelques-uns de ces fonds, ck 
les voyageurs rapportent que quand la mer 
eft calme , ck le tems ferain, on voit ce 
beau tapis verd au fond de l'eau , 6c les 
tortues qui s'y promènent. Après qu'elles 
ont mangé , elles vont à l'embouchure des 
rivières chercher l'eau douce. Elles vienv 
rient refpirer, puis s'en retournent au fond. 
Quand elles ne mangent point 3 elles ont 
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L E S ordinairement la tête hors de l'eau,. à 

P O I S S O N S . m o j n s qu'elles ne voyent remuer quelque 
chaiTeur ou quelque oifeau de proie , au­
quel cas elles s'enfoncent bien vite. Elles 
vont tous les ans à terre pondre leurs œufs 
dans des trous qu'elles fe font fur le fa­
ble , un peu au-deffus de l'endroit où la 
lame (a) vient battre. Elles les couvrent 
très - légèrement, afin que le foieil les 
échauffe , & faite éclore les petits ; & 
en travaillant pour leur famille , elles pré­
parent une provifion abondante aux hom­
mes ck aux oifeaux : car elles vont pondre 
de quinze jours en quinze jours jufqu'à 
trois fois ck mettent bas chaque fois 
quatre-vingt ou quatre-vingt-dix ceufs & 
plus. Au bout de vingt-quatre ci de vingt-
cinq jours , on voit fortir du fable de 
petites tortues, qui, fans leçons ck fans 
guides s'en vont tout doucement gagner 
l'eau. Mais malheureufement pour elles la 
lame les rejette les premiers jours. Les oi­
feaux accourent qui les enlèvent la plu­

part avant qu'elles foient affez vigoureufes 
pour tenir- contre les flots,. ck pour fe 
gliffer au fond. Auffi de trois cens ceufs il 
n'en échappe quelquefois pas dix, quel­
quefois point du tout* 

( » ) Ce font tes vagues d« la mer qui routent les use! 
fur les autres. 
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La. ComtejJ'e.. Il femble d'abord qu'en 

cela la nature fane une dépenfe inutile , * 
on même qu'elle ait manqué fon ouvrage. 
Maison fent auffi-tôtlafaulTeté ck l'inju-
iiice d'une pareille penfée. Nous ne nous 
aviibns pas de nous plaindre de la fécondité 
d'une poule qui nous donne fouvent plus 
de deux cent cinquante œufs par an, fans 
qu'on en laiffe éclore un feul poulet. Ort 
voit bien fenliblement que l'intention de 
l'Auteur de la nature dans cette admirable 
fécondité, eft de procurer la facilité de 
conferver l'efpéce , ck de donner en mê­
me tems une nourriture excellente à 
l'homme ck à d'autres animaux. Ainfî 
dans l'ouvrage de la nature, rien n'eft 
ni manqué, ni perdu. Il n'y a pas jufqu'à 
la lenteur même de cette tortue qui n'ait 
fon utilité. Si elle diligentoit davantage , 
combien d'animaux manqueraient leur re­
pas ! 

Le Pr. Continuons à» parcourir les dif­
férentes utilités qui nous reviennent des 
différentes efpéces. Nous appercevrons 
par-tout de nouveaux fujèts de bénir celui 
qui a rempli l'eau, comme la terre ck l'air r 

de toute forte de biens. 
Le Comte. Les poiffons mêmes dont la 

chair ne nous fait pas plaifir, ne font pas 
pour cela inutiles à l'homme. Nous avons 
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déjà vû que les poiûons du Nord dont 

" nous n'aimons pas le goût huileux, fer­
vent de nourriture à d'autres peuples, aux 
befoins defquels ils font plus proportion­
nés. Il n'y a pas jufqn'à leurs arrêtes, leurs 
barbes , 6k leurs écailles dont plufîeurs na­
tions ne fâchent tirer fervice. Il y a un 
poiffon dont les arrêtes font fi fortes, que 
les habitans de la Groenlande s'en fervent 
au lieu d'éguille pour coudre les peaux 
d'ours dont ils font leurs coëffures & 
leurs habits, qu'ils affemblent avec des 
boyaux defféchés , en guife de fil. 

Les mêmes peuples conftruifent lacar-
caffe ou 1« corps de leurs grandes barques 
avec des os de baleines qu'ils revêtent en-
fuite de peaux de veaux marins ou de ba­
leines. Ils en ont de plus petites qu'ils 
conftruifent en bois. Un homme enfonce 
la moitié de fon corps dans le creux de, 
cette barque, où il efl afîis les piés éten­
dus fur le fond, & les extrémités de fa 
cafàque de peau couvrant parfaitement le 
trou rond de la couverture plate par où 
fon corps eft engagé. Le Groenlandois 
armé à gauche d'un petit aviron à double 
palette, & à droite d'un harpon, court lé­
gèrement fur la mer. Dans cet équipage il 
brave les tempêtes, 6k attaque lesbaleines 
ck les marfouinsj dont il tire fa fubfiflance. 
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Ces barques font d'un fervice plus promt L A 
ci-plus fur que les nôtres, quand on les B A L E I N E . 
fait gouverner. 

Le Chev. D'où vient donc ne nous en 
fervons=nous point ? 

LaComteJje. Voulez-vous qu'il foit dit 
que les Européens ont appris quelque 
chofe des Groenlandois? Vous favez bien 
que tout l'efprit eft chez nous. 

Le Comte. Les Mofcovites favent ptë-» La to'l 8 de 
parer les entrailles d'un poiffon qu'ils nom- i°ia°n-
ment Belluge , ck qui ne fe trouve guères 
qu'au fond du Nord : ils en font une colle 
qui a de grandes utilités. Elle clarifie nos 
vins fans leur ôter ni leur communiquer 
la moindre qualité. Elle fert aux manu­
facturiers pour fortifier ck luftrer la chaîne 
de leurs ouvrages : ck fouvent on l'employé 
avec fuccès , où la colle forte même ne 
trouve point de prife. 

Les Danois ck les autres peuples du 
Nord vont à la pêche d'un très-gros poi£ 
fon nommé le Narwal, dont les dents 1 e N » t W a L 

font plus efKmées que celles de l'éléphant, 
parce qu'elles font d'une ivoire de la dcr*^ 
nière blancheur , ck qui n'eft pas fujette à 
jaunir. Le même poiffon a le côté gauche 
de la mâchoire armé d'une très-longue 
corne toute d'ivoire, qui peut avoir jufqu'à 
quatorze, quinze , ck feize piés. Ce font 
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L E S ces cornes qu'on trouve dans les cabinets 
POISSONS. c u r i e u x , & qu'on a fait paffer fi long-

tems pour des cornes de licorne (a), ani­
mal chimérique , ou du moins qu'on n's 
pas encore pu retrouver, s'il a été connu 
autrefois. 

L i grmi !e Mais de tons les poiffons dont on ne 
Baleine. j^ange point la chair, le plus utile fans con­

tredit eft la baleine, poilfon énorme, 
qui, ayant cent trente &T_ cent foixante, 
quelquefois même deux cens pies delong, 
eft d'un grand rapport à ceux qui en t'ont b 
pêche. 

Le Chev, Comment, je vous prie,fe 
peut-on rendre maître d'un animal fi 
monftrueux ? Il doit tout rompre & tout 
renverfer. 

Le Prieur. La pêche en eft très-cu-
rieufe. La voici en peu de mots. Elle fe 
fait vers les parties de l'Europe les plus 
feptentrionales, où fe raffemble une mul-

Stvri. titude de pinaffes ou de barques deftinées 
à cette capture. Lorfqu'une baleine paroît 
fur l'eau , le plus hardi & le plus vigou­
reux pécheur prend un harpon , qui eft un 
javelot bien acéré, de cinq ou fx pies de 
long, auquel tient une corde de plus de 

(a) Ce que !a .Vulgate appelle licorne eft toute air.re 
choCe que ce qu'on enceaJ. yojcz. %{itrùz*th. Sarn, 
Ttfcharr. 
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centbralTes. Quand il a pu percer le lard L A 
& la chair de la baleine, c'eft ville prife : B A L E 1 N : E < ! 
l'animal fe tapit 6k calle à fond : les pê­
cheurs cependant font filer leur corde 6k 
lalâchent bien vite. Quand il en faut une 
top grande quantité pour fiiivre le poif­
fon qui s'éloigne , ils attachent au bout de 
la corde une citrouille vuide bien bouchée , 
dont ils obfer-vent le mouvement pour 
favoir où eft le bour de leur corde , 6k où 
fe trouve la baleine. Après avoir perdu fon 
fang, celle-ci revient quelquefois fur l'eau, 
ou bien on la tire avec la corde. On tâche 
alors de l'achever .& de s'en rendre maître; 
onl'amène à bord ou à terre, 6k on l'y met 
en pièces. 

L e Chev. Si on n'en mange point la 
chair, ce .travail eft inutile. 

Le Pr. Du lard d'une petite baleine de 
foixante ou foixante-dix piés de long , on 
fait quelquefois cent banques d'huile ; 6k 
feize ou même vingt tonnes, d'une baleine 
de deux cens piés. 

Le Chev. A quoi cette huile peut-elle 
être bonne ? 

Le Prieur/ On en fait un commerce 
très-confidérable. On s'en fert pour pré­
parer certains cuirs; pour épaiftlr le brai 
dont on enduit les vaiffeaux ; pour pré­
parer les laines de certaines draperies 'a 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4o<5 L E S P E C T A C L E 
LES pour façonner le favon. On en fait ufage 

POISSONS. j a n s j a p e m t u r e J A N S J A médecine. Elle 

eft fur-tout d'un fecours infini dans tout 
le Nord pour éclairer fans frais les nuits 
qui y font fort longues. 

La Comtejfe. Eft-ce de ces gros poifîons 
que nous vient la baleine que nous tirons 
des marchands ? 

Le Comte. 11 y a deux fortes de poifTons 
qui portent le nom de baleine. La petite 
qui a des dents, ck qu'on nomme cacha-

i* Cachalot, lot, dont la cervelle fert à faire ce blanc 
de baleine dont les Dames font tant de 
cas ; ck la groffe baleine qui n'a point de 

s^t-ri dents, mais de grandes barbes de douze 
F i " " u à quinze piés de long qui font couchées 

entre fes mâchoires ; ck qui, félon les uns, 
font les ouïes ou le poumon de la balei­
ne ; félon d'autres , lui fervent comme 
de grands râteaux pour amafTer l'herbe 

t*v*ri. dont on foupçonnc qu'elle fe nourrit, 
puifqu'on en trouve dans fon eftomach, 
C'efl de ces barbes coupées par flèches, 
que fe fait la prétendue côte de baleine, 
ou ces lames fortes ék pliantes qu'on vend 
chez le marchand fous le nom de baleine, 
ck qui n'efl plus guères d'ufage que dans 
ce pannier à triple étage, ajuftementfans 
grâce ck fans raifon que les Dames s'obfti-
nent à conferver, parce qu'il ne les con-
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traint pas comme le corps auquel elles ont L E C R O -
renOncé. C O D 1 L E . 

La Comtejfe, Que voulez-vous ? En 
matière de mode les têtes les plus folles 
font la loi aux plus fàges. Mais ne nous 
écartons point de notre fujèt. Vos grofTes 
b a l e i n e s me font fouvenir d 'un animal 
amphibie qui a plus de cent piés d e long, 
dont vous nous entretîntes, il y a quelques 
j o u r s . 

Le Comte. C'eft le crocodile d'Améri- , v°y"-
T Ï r Lc'viaihttn de 

q u e . Je ne voudrois pas trop me ner au. S a m £ K h l l r l i ^ 

r a p p o r t des anciens voyageurs Efpagnols : aiemjiu. 

ils f o n t fiijèts à amplifier. Le crocodile qui 
vit dans le N i l , dans le Niger ck clans 
q u e l q u e s autres rivières d'Afrique , n ' e f t 
p a s , à beaucoup près, de cette longueur. 
O n en voit de quinze, dix-huit, & vingt 
p i é s de long, rarement au-deffus de vingt-
c i n q : ce qui eft encore de quoi faire un 
animal monftrueux 6k redoutable. 

Le Chev. N'eft-ce pas cet animal qui a la 
forme d'urt gros lézard , une gueule armée 
d e dents qui font rangées comme des dents 
de fie ; le corps 6k la queue couverts de 
grofTes écailles impénétrables ; 6k qu'on dit 
avoir tant d'inclination & d'adrefîe à fur-
prendre les enfans qu'il peut appercevoir le 
long de l'eau où ilfe cache? J'en ai vuun pe­
tit fufpendu au plafond de votre cabinet. 
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^Es Le Comte. C'eft cela même. 

POISSONS. l & Prieur. Cet animal", s'il fe multi-
plioit trop , feroit la défolation du g e n r e 
humain. Mais Dieu lui a oppofé d e u x 
ennemis toujours attentifs à le détruire, le 
cheval marin 6c l'ichneumon. 

Le cheval marin eft un très-gros ani-
L'Hîppopo- mal amphibie qui vit au fond du Nil, & 

u m J l l c du Niger, d'où il fort, non en nageant, 
jehimttb de mais en marchant avec fes quatre p i é s , 
^"'^t'hi P o u r a u e r ^ ^ a pâture dans les prairies 
^ ( . l y - ô - n . & même fur les montagnes. Ilenmange 

l'herbe , puis regagne le féjour des e a u x , 
où il eft toujours en guerre avec l e cro­
codile. 

t'ichnsu. L'ichneumon e f t un rat ou un furet 
m°/irf. aquatique qui eft la teneur du crocodile. 

Certains voyageurs aflurent qu'il e n t r e 
dans la gueule du crocodile endormi, qu'il 
lui ronge les entrailles, le fait mourir d e 
douleur, &£ qu'il s'en nourrit enfuite à 
l'aife. D'autres difent qu'ils n'ont point d e 
connoiffance de ce fait ; mais qu'on a f o u -
vent remarqué que l'ichneumon fe j e t t o i t 
fur les œufs que le crocodile laiffoit dans 
le fable , & qu'il les détruifoit le plus q u ' i l 
lui étoit poffible. 

Le Comte. M o n i t e u r le Chevalier eft-
.il curieux de voir les figures du c r o c o ­
dile , du cheval marin, & de l'ichneumon 

réunies 
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réunies dans une même fcuîpture ? 11 faut L E S 
filer aux Thuileries. POISSONS,. 

Le Ckev. En quel endroit, je vous prie ? 
Le Comte. N'avez-vous pas remarqué 

k flatue qui représente le Nil avec fes 
quatorze petits enfans ? 

Le Chev. Je l'ai v u e fort fouvent fans y 
rien comprendre. Que veulent dire , je 
vous prie , tous ces enfans, & les figures 
qui font fur le .bord du pié-deftal ? 

Le Comte. Ces quatorze enfans du Nil 
places les uns plus bas, les autres plus 
faut, font les fymboles des différentes p / j „_ ^ h 

crues du Nil qui font tout-à-fait avanta- 9-
geufes à l'Egypte , quand elles montent à 
la hauteur̂ de quatorze coudées. L'Egypte 
efl menacée de famine quand les eaux 
s'élèvent moins. L'abondance efl certaine 
quand l'eau monte à quin2ê coudées : c'eft 
encore toute autre chofe à feize : mais 
quatorze coudées font la mefure néceffai-
re. Sous la figure du Dieu du Nil panché 
fur fon urne , efl un grand lit de marbre 
blanc , autour duquel vous verrez en bas-
relief les objets qui font particuliers à l 'E­
gypte , comme le lotus, plante dont les 
Egyptiens font une forte de pain ou de 
galette ; l'ibis, efpéce d e cigogne qui purge 
le pays de ferpens ; l'ichneumon, ckl'hip-
popotame aux prifes avec le crocodile» 

Teme I, S 
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La Comteffe. Meflleurs1, je vous alIaiïTe? 

" dire aujourd'hui tout ce qu'il vous a plû. 
Mais je veux faire valoir un peu mieux 
les droits de la présidence , £k vous ra­
mener à des cho/es qui foient de ma con-
-noiffance. Je propoie à la compagnie de 
prendre pour fujèt de notre premier en­
tretien les plantes avec leurs fleurs ck leurs 
fruits. C'efr., après mes oifeaux, ce qu« 
j e fai le mieux. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



B E L A N A T U R E , Entr. XIV. 

LES P L A N T E S 

QUATORZIÈME ENTRETIEN* 

LE C O M T E . 
LA C O M T E S S E . 

L E P R I E U R . 

L E C H E V A L I E R . 

LaComteJfe. "]\/TOnneur le Chevalier^ 
_LY J . nous vous faifons ap­

prendre ici tous les arts & tous les métiers 
tour-à-tour, Vous avez déjà paiïe par ceux 
ce chafleur, de tifferand, d'oifeleur, & de 
pécheur. Nous allons vous faire devenir 
jardinier. 

Le Ckev. Quittons-nous fi vîte la ma­
tière des animaux ? il en refte encore un il 
grand nombre dont nous ne nous fommes 
pas entretenus. On n'en a pas dit le mot. 
Quoique Monfieur le Comte eftime pea 
le théâtre des animaux de Ruifch, il me 
permet quelquefois d'en voir les figures 
qui font fort nombreufes. Je les parcourus 
ter. Je ne voyois aucun animal nouveau 
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LES que jene fbuhaitaffe fçavoir fon nom, fa 

P L A N T E S , demeure , & ion mérite. Je m'imagine 
qu'il y aurait bien du plaifir à les connoî-
tre tous. 

Le Comte. Voilà juftement le défir que 
j'ai cherché à vous infpirer. Chaque ani­
mal mérite une confédération & une étu­
de particulière. La feule trompe de l'élé­
phant fourniroit la matière de plufieurs 
converfations. Mais nous ne voulons pas 
tout dire non plus ; ni vous fatiguer par 
trop d'exactitude. Nous voulons feulement 
vous mettre en goût ck fur les voies, vous 
laiffer fentir qu'on peut aller beaucoup 
plus loin , & abandonner le refle à vos re­
cherches. 

LaComteJfe. Mais , Monfieurle Che­
valier , penfez-vous que nous quittions les 
animaux en parlant des plantes ? Ce font 
des efpéces d'animaux qui ne marchent 
pas à la vérité, mais qui fe nourriffent, & 
qui deviennent pères d'une nombreufe 
pofiérité comme ceux qui marchent. 

Le Pr. Ce que Madame dit en riant 
approche beaucoup de la vérité. La racine 
fert, dit-on , d'eflomac à la plante pour 
digérer la nourriture, L'écorce efl la peau 
qui couvre tous les vaiffeaux. La tige efl le 
corps de l 'animal& la féve qui monte 
de la racine aux branches, puis revisitf 
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des branches à la racine, reffemble par- LES 
feitement au fang qui circule dans le' corps P L A K T £ S . 

des animaux. -
Le Comte. Que penfez-vous féneufe-

ment fur cette prétendue circulation du 
fuc nourricier ? En êtes-vous perfuadé? 

Lz Pr. Tout femble l'infinuer : mats 
avant que d'entrer dans l'examen de cette 
queftion, nous ferions bien d'abord de 
confidérer quelle eft l'origine de toutes les 
plantes; enfuite de quelles parties effeiï-
tielles elles font compofées : après quoi 
nous pourrons venir à la manière dont 
elles fe nourriflent. ' 

Le Comte. Suivons cet ordre , je le veux 
bien, Monfieur le Chevalier fe rappelle-
t-il d'où viennent généralement toutes les 
plantes ? 

Le Ckev. De graine. 
Le Comte. Quoi ! vous croyez que la 

terre par fa chaleur & par fes lues ne pour­
rait pas former tout d'un coup une plante 
fans le fecours d'une femence ? 

Le Ckev. Elle ne pourroit pas produire i/origine 
la moindre petite herbe. Je me fouviens de ' i : s P l a n i " -
ce que vous avez dit des animaux ; que la 
terre leur fourniffoit à tous la nourriture , 
mais qu'elle ne pouvoit former des corps 
organifés. Il n'y a pas moins d'ordre &L 
ic deffein dans les plantes que dans les an> 

S iij 
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L E S maux : ainfi le fuc de la terre a beau nour-

PL ANTES. r ; r u n e plante : c'eft tout ce qu'il peut faire: 
il ne la peut pas formes, 
' Le Comte. AlTurément fi le fuc delà terre 
produifoit des plantes , il faudrait qu'il eût 
la toute-puifTance du Créateur pour faire 
naître tout d'un coup des racines, des ca­
naux , des fibres, des véhicules pour rece­
voir 6k pour diftribuerlaféve , des glandes 
pour la filtrer 6k la proportionnera la dé-
licateffe des vaiffeaux où elles lui donnent 
entrée ; des trachées ou des foupiraux poui 
recevoir 6k pour diflribuer l'air 6k l'eau; 
enfin toutes les autres parties de la planté, 
comme écorce , bois , moelles, bourgeons 
de branches, fleurs',, fruits : il faudrait que 
le fuc de la terre eût l'intelligence en par­
tage pour fe diverfifier en tant de parties 
différentes, 6k pour ne point fe tromper", 
en faifant venir fur une plante des boutons 
ou des fruits d'une autre efpéce. 

Le Chev, Je ne comprens pas comment 
on peut penfer que la terre puifTe former 
le corps d'une plante. J'aimerois autant 
dire que c'eft elle aufll qui a formé l'hom­
me , la lune , 6k le foleil. 

Le Pr. Je fuis ravi que vous fenriez 
la nécefïité de recourir à l'action iî 
l'Etre tout-puiffant. Il eft lui-même in-
campréhenfible : mais fans lai il n'y a ries 
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d'intelligible. Son action une fois fuppo-
fe'e, on conçoit que tout a pu fe faire, ' 
C'eft lui feul qui a pu former les élémens 
dont tous les corps font compofés, & les 
conferver toujours les mêmes, quoique-
par leurs différens afTemblages ils forment 
des corps infiniment variés : mais il ne 
fuffifoit pas qu'il eût créé les élémens. Ces 
élémens ont beau fe rapprocher, fe méf 
langer : il n'en réfulte que des "maffes con­
fines. Il ne s'y trouve ni organes , ni vie , 
ni ame. Suppofons la terre nouvellement 
faite : elle demeurera toute nue & fiérile * 
fi Dieu ne la revêt 6k ne la peuple. Lui 
feul a pu organifer des corps , 6k vivifier 
des efpéces organifées , telles que font 
les animaux 6k les plantes. Le moindre 
p:é d'ofeille ou de cerfeuil a été formé fur 
un plan particulier, 6k par une volonté 
fpéciale, comme le monde entier. 

Quant à la manière de perpétuer le* 
animaux 6k les arbres, après les avoir for­
més , il pouvoit fe réferver, ou d'en créer 
d'autres au befoin, chaque fois qu'il fau­
drait en remplacer un vieux par un nou­
veau : ou bien il pouveit les créer tout 
d'un coup pour toute la fuite des fié-
cles, en renfermant en petit dans la grai­
ne du premier arbre toute la poftérité 
future, enforte que chaque efpéce ne pût 
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manquer de- produire fon lemblable , '& 
que la terre1 n'eût qu'à prêterfes flics pour 
la nutrition & le développement des ger­
mes , & c'efl l'ordre magnifique qu'il lui 
a plu d'établir. L'imagination s'épouvante, 
de trouver des millions de germes ren-

-fermés les uns dans les autres. Mais la 
raifon fent bien que cela ne doit pas l'ar­
rêter , parce que rien n'efl impoffible au 
-Créateur. 

Le Comte. Monfieur le Chevalier, tenez-
vous ferme : je m'en vais vous livrer une 
yucle attaque. Il y a des plantes, comme 
les champignons, la fougère , & d'autres, 
où l'on ne voit point de femences, mais 
qui pullulent cependant tous les, jours, & 
naifîent en différens endroits. Il faut donc 
croire ou que Dieu en fait une création 
toute nouvelle; ou bien que le fuc de la 
terre mis en mouvement fuffit pour pro­
duire des corps organifès. 

Le Chev. Je ne fai fi Monfieur le Prieur 
efl prophète, ck s'il favoit il y a quatre 
jours que vous deviez aujourd'hui m'em-
barraffer avec la fougère. Mais il me 
donna Ja réponfe que j'ai à vous fa-ire. 
Il me fit prêter l'oreille auprès d'un pa­
pier où d'abord je nappercevois rien: 
j'y entendis énfuite un petit bruit , un 
pétillement qui me fit regarder de plus 
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près. J ' y trouvai de petits grains qui fe ' L E S 
renverfoient les uns furies autres comme P L A N T £ S 

des mites de fromage. Mais à l'aide du 
microfcope je trouvai bien autre chefe. p- 4" t-
Ces grains étoiént des gouffes qui conte-
noient quantité de femences : les gouffes 
fe crevoient de féchereffe, & les petites 
graines s'élançoient en s'éparpillant de 
côté &C d'autre. Ces femences, Moniteur , 
étoient juftement celles de la fougère. 
Venez après cela nous dire que la fougère 
ne provient pas de graine. 

Li Comte. Et pour le champignon , 
n'aurons-nous rien ? 

LeChev. Permettez-moi de vous dire 
que vous êtes trop1 difficile à contenter. 
Quand on ne trouveroit pas la graine du 
champignon * , je dirois toujours qu'il en 
a,mais qu'elle eft trop petite pour être 
vue ; & qu'elle eft fi légère, que le vent 
l'emporte par-tout. 

Le Comte. La chofe eft indubitable â 
juger de la conduite de Dieu dans un 
ouvrage par celle qu'il tient dans dix mille 
autres. 

La Comtejfe. Toute plante vient d'une 
graine : c'eft une vérité d'expérience Se 
de fait : mais voyons un peu ce que c'efi 

* ON L'À TROUVÉ. VOYEZ Mùhe'.ii Unar centra. Ilo-
TTIUIS 1 7 1 & . PAGE I J 5 R 

• S Y 
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L E S qu'une graine , 6k ce qu'on y trouve. Vous 

LANTES, a u r r e s q U j a v e z fait des defcentes fur les 
La graine, lieux , la lorgnette à la main, vous pouvez 

nous en inftruire. 
tes cnvc. Le Comte. Commençons par le dehors. 

m-H de la Toutes les femences des plantes ont ditTé— 
rens émis qui les mettent a couvert jui-
qu'à ce qu'elles foient mifes en terre. On 
les tourne : on les retourne : on les me-
fure : on les enrafle : le tout fans danger, 
parce qu'elles font enveloppées 6k garan­
ties. Les unes font dans le cœur des fruits, 
comme les pépins des pommes 6k des 
poires , dont la chair eft par conféquent 
deflinée à deux fins , à fervir d'enveloppes 
aux graines lorfqu'elles font encore ten­
dres , 6k de nourriture aux hommes lors­
que ces graines perfectionnées n'ont plus 
befoin de furtout. D'autres viennent dans 
des gouffes , comme, les pois , les fèves, 
les lentilles, les graines de pavots, le 
cacao. Il y en a qui outre la chair du fruit, 
ont encore de grofles coques de bois plus 
ou moins dures , comme les noix , les 
amandes, des abricots , des pêches, des 
prunes 6k autres. Plufieurs outre leur co­
que de bois, ont encore ou un brou-
amer , comme nous le voyons autour de 
la noix, ou un fourreau hériffé de pointes 
pour garantir les graines de toute jnfulte 
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jufqu'à leur maturité , comme les châtai­
gnes ci les marons. 

Le Chev. Voilà bien des préfervatifs 
pour des fruits d'une médiocre bonté. 
L a pêche qui efr. fi excellente auroit été 
bien mieux , ce femble , dans un bon 
étui de bois. On en auroit joui plus long-
tems. 

Le Pr. Monfieur le Chevalier, Dieu 
n'eu pas moins libre que fécond dans fes 
opérations. Il a donné une enveloppe de 
bois à la plupart des femences , & n'a pas 
jugé à propos d'en donner une fi forte à 
la chair des fruits qui n'efl elle-même 
qu'un furtout ou un préfervatif pour la 
femence. Il a couvert certains fruits d'une 
peau légère , d'autres d'une écorce dure : 
ilfaitfeul les régies , ck n'eft auujetti à 
aucune. Mais quoiqu'il ne nous appar­
tienne que de louer le choix qu'il a fait 
dune méthode plutôt que d'une autre 
nous pouvons quelquefois efiayer modé­
rément d'en trouver' la raifon. La pêche 
& la prune font defiinées à nous rafraî­
chir fur la fin des chaleurs. Dans une au­
tre faifon elles nous glaceroient, ou du 
moins elles feraient avilies par la multi­
tude des autres fruits. N'ayant donc que 
peu de tems à paraître , elles ont été' 
vêtues à la légère. Une fimple gaze leur 
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"LES fuffifoit. La pomme 6k la poire qui de-

PLANTES. voient leur fuccéder & durer jufqu'en 
hiver , ont reçu un habit d'une étoffe 
plus ferrée» Par la même raifon les ma-
rons, les châtaignes, 6k les noix qui dé­
voient durer toute l'année, ont été encore 
mieux garanties. Les châtaignes fervent de 
nourriture à des peuples entiers. Les pe­
tits oifeaux les auraient pu mettre en piè­
ces lorfqu'elles font encore tendres. POUB 
les garantir de ces infultes, la nature en 
a hérilfé tous les dehors, 6k peut-être nous 
infînue-t-elle par ces précautions qu'on 
en peut faire quelque autre ufage plus con­
sidérable. La noix fert de nourriture à plu­
sieurs animaux 6k aux hommes. On en 
tire une huile propre à brûler, à confer-
ver les peintures 6k les meubles, à rendre 
le cuir plus fouple , moins calTant 6k plus 
fort. La noix eft délicieufe quand elle n'eff. 
pas encore formée tout-à-fait. L'homme 
la met alers fur fa table en parallèle avec 
la plus belle, pêche. Un mets aufîi friand 
attireroit tous les oifeaux., 6k nous prive-
roit de bien de^,commodités, fi l'amer­
tume du brou ne. les dégoûtoit d'y mettre 
le bec. 

Le Comte-. Outre ces enveloppes, pour 
ainfî dire, externes , chaque graine a eny 

core un fac 6k un épiderme , ou fa peau 
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dans laquelle font renfermés la pulpe ck le 
germe. 

On peut juger de toutes les femences L'épidamr. 
par un pois ; ou par une féve ; ou par 
un pépin de melon. C'en: à - peu-près la 
même ftruéture par-tout. Otez la robe-
qui enveloppe une féve , ou telle femence 
que vous voudrez : pour l'ordinaire il 
vous refte à la main deux pièces qui fe dé»-
tachent, & qu'on appelle les deux lobes 
de la graine. Ces lobes ne font autre chofe I M U . : * 
qu'un amas de farine qui étant mêlée avec 
le fue nourricier ou la féve de la terre, 
forme une bouillie ou un lait propre à 
nourrir le germe. 

Au haut des lobes eft le germe planté ic emne». 
& enfoncé comme un petit clou, il efl 
eompofé d'un corps de tige ck d'un pédi­
cule qui deviendra la racine. La tige ou 
le corps de la petite plante eft un peu en- Mm^t,-,. 
foncé dans l'intérieur de la graine. Le pé"- •yllta'- l'iaa 
dicule ou la petite racine eft cette pointe 
qu'on voit dilpofée à fortir la première 
hors du fac. 

Le pédicule ou la queue du germe tient Le t é i i c u k . 
aux lobes par deux-liens, ou plutôt par. 
deux tuyaux branchus dont les rameaux 
fe difperiènt dans les lobes où ils font 
deftinésà aller chercher les fucs néceûaires 
à la plante. 
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-LES L a t j g e ^ c 'eft-à-dire , le corps de la 

îaphufuic P ' a n t e j e u : e m p a q u e t é e dans deux feuilles 
qui la couvrent en entier , & la tiennent 
•enfermée comme dans une boëte ou en­
tre deux écailles, 

l e s feuilles; Ces deux feuilles s'ouvrent & fe déea-
wmmaies. g £ n t j £ S p r e j T H è r e s n o r s ¿1^ J a g r aine & 

hors de la terre. Ce font elles qui prépa­
rent la route à la tige , dont elles préser­
vent l'extrême délicateffe de tous les frot-
temens qui pourroient lui être nuifibles, 
& peut-être ont-elles encore une toute 
autre utilité. Comme ces deux feuilles 
dans un grand nombre de plantes font 
fort différentes du feuillage véritable, & 
qu'elles fortent les premières de la femence 
pour garantir l'enfance de la plante , on 
les nomme les feuilles féminales. Il y abien 
des graines dont les lobes s'allongeant 
hors de terre, font les mêmes fonGfions-
que ces premières feuilles, 

la radicule. Après que la radicule s'efl nourrie des 
fucs qu'elle tire des lobes, elle trouve dans 
l 'enveloppe, ou dans l'écorce de la graine 
une petite ouverture qui répond à fa 
pointe, & qu'on apperçoit avec le microf-
cope dans le bois des plus durs noyaux, 
également comme dans la robe des grai­
nes. La radicule paffe par cette ouverture 
&£ allonge dans la terre plufîeurs filets 
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qu'on nomme chevelus, qui font comme L E S 
autant de canaux pour amener la féve dans PLANTES. 
le corps de la racine, d'où elle s'élance dans 
la tige ck lui fait gagner l'air. Si la tige ren­
contre une terre liée ck durcie , elle fe dé­
tourne ne la pouvant percer , ck quelque­
fois elle crevé ck périt faure de pouvoir 
aller plus loin. Si au contraire elle rencon­
tre une terre douce ck légère , qualité que 
le jardinier lui donne par fon labour*, elle 
y fait fon chemin fans obftacle. Les lobes-
après s'être épuifés au profit de la jeune 
plante,fe pourriffent ck fe defiechent. lien 
eft de même des feuilles féminales, qui-
par leurs pores reçoivent de l'air une hu­
midité ck des efprits falutaires à la plante :. 
quand leur fervice eft fini, elles fe fanent.. 
La jeune plante tirant de la terre par fes 
chevelus ck par fa racine des fucs plus forts 
ckplus abondans cjue n'étoient ceux que 
la- graine lui fourniffoit d'abord , s'affer­
mit de plus en plus, ck commence à déplier 
les différentes parties qu'elle tenoit aupa­
ravant roulées 6k enveloppées les unes dans 
les autres. En voici le détail. Commen—. 
çons par les plus intérieures. 

La moelle , qui eft; un amas deplufieurs L A M O S I E , 

chambrettes féparées par des interftices ou 
cloifons d'une fubftance fort mince, occu-

* H K im.ttMwr '•randa. Virg. Georg. 2 . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 2 4 * L E S P E C T A C L E 
L E S pe le cœur de la tige ck des branches. On 

PLANTES - y trouve beaucoup de levé. 
t e buis. Autour de la moelle s'élèvent des fibres 

longues, qui font les canaux de la fève fi 
elles font creufes , ou qui la laiffent mon­
ter par les intervalles qui les féparent. 
Ces fibres font rangées côte à côte, les 
unes contre les autres par paquets. Tous 
ces paquets qui montent le long de la 
plante, tiennent enfemble par plufieurs fi­
bres qui paffent obliquement d'une ran­
gée a l'autre, ôk fe croifënt fouvent comme 
les X d'un rézeau , ou comme les mailles 
d'un filet, enforte que ces fibres admettent 
entr'elles des vuides qui font tantôt en 
lozanges, tantôt de form» quarrée, mais 
pour l'ordinaire plus longs que larges. 
L'affemblage de ces longs tuyaux qui vont 
en mourant autour du cœur, forme ce 
que nous appelions proprement le bois, 
6k leur emploi paroît être de charrier la 
féve. 

I ccorcc. Autour du. bois font couchées d'autres 
fibres rangées à - peu - près de la même 
manière , £k c'efl ce que nous appel-
Ions l'écorce. Il y faut remarquer trois 
parties qui diffèrent entr'elles ; l'écorce in­
térieure ou cette peau fine qui touche 
immédiatement le bois ; l'épiderme ou la 
peau extérieure x qui eft un rézeau étendu 
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TUT tout le dehors de l'arbre \ Ы l'écorce L E * 
moyenne ou la grotte écorce qui eft entre PLANTE'?^ 
les deux précédentes. 

La fine écorce a un ufage bien fingulier 
dans les arbres. Elle paroît être un amas 
de petites peaux ou de tifïus de fibres col-
fées les unes fur les autres, dont la première 
couche qui fe trouve en dedans fe détache 
au printems , & donne une nouvelle cein­
ture ou un nouveau tour au bois dan* 
toute fa longueur. Les arbres ont comme 
les infefles & les reptiles, plufieurs peau* 
enveloppées les unes fous les autres : mais 
les infectes & les reptiles fe défont des 
premières peaux, & les quittent entière­
ment pour paraître de tems eu tems fousr 
une forme ou une parure nouvelle : au lieu 
que les arbres prennent tous les ans un 
nouvel habit : mais ils s'en revêtent par-
deffus te précédent, l'écorce leur fervaht 
de fur tout. Et il eft fi vrai que c'eft la fine 
écorce qui fournit à l'arbre de nouvelles 
couches de fibres dont il fe groffit d'an­
née en année , que quand on arrache da 
grofle écorce en quelque endroit avec l'é­
corce intérieure , & quand le bois paroîtà 
découvert, il n'y a plus d'efpérance que-
le bois puifTe prendre en cet endroit le 
même accroiffement. Le bois & l'écorce 
travaillent dans les environs : mais il y-
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LES demeure une ouverture qui ne peut être 

PLANTES. D O l 1 c n é e qu'avec le tems par l'allonge­
ment du bouflèt que forme les fibres 
voiiînes. 

Il eft facile de démêler dans les arbres' 
Ces différens accroiffemens annuels. Il ne 
faut que couper horizontalement un tronc 

L'aubitr. ou une forte branche ; on y voit différens 
cercles plus ou moins épais autour du 
.cœur, l'on pourroit à coup fur compter 
le nombre des années de l'arbre par le 
nombre des cercles qu'on découvre dans 
le corps du bois. Les derniers tours font 
toujours d'une confiftance plus légère , 8f 
c'eft ce qu'on nomme l'aubier que les ou­
vriers rejettent comme trop foible pour 
être mis en œuvre. Cet aubier les années 
fuivantes fe durcit, devient plus~compa-
cte , & ne diffère plus du véritable bois. 
L'arbre en fê fortifiant & groffuTant tou­
jours (on volume , force les fibres de l'é-
corce à fe prêter & à s'étendre. Il en rompt 
quelquefois les dehors avec un bruit écla­
tant. C'eft au refle ce qui caufe les cre-
vafTes qui vont toujours en augmentant 
dans les dehors de l'écorce à mefure que 
l'arbre grofïït. 

les utricaloï. Nous avons remarqué que l'écorce, tant 
la greffe que la petite , l'aubier , Se le 
bois, étoient compofés de longues files de 
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tuyaux ou de fibres* ̂ ui Vont en montant L H ^ 
6c qui s'entrejoignent, ou ont commu- PLANTAS. 
nication les unes avec les autres par des 
libres de traverfè. Il y a par conséquent 
bien des efpaces entre ces fibres. Toutes 
ces efpéces de mailles ouvertes font rem­
plies ' par de petites outres ou des facs de 
figure ovale percés par les deux bouts , 
couchés à la file bouche contre bouche 
comme des grains de chapelet, rangés 
par tas les uns fur les autres , ck s'éten-
dant horizontalement depuis l'écorce ex­
térieure , au travers des autres écorce* 
Se du bois, en, plusieurs endroits jufqu'à 
la moelle. Ces vaiffeaux font ordinaire* 
ment pleins de féve. 

Outre les fibres qui montent de la raci­
ne , ck qui forment le bois ck l'écorce , il 
y a encore d'autres vaiffeaux difpofes dans 
le même fens , couchés le long des fi­
bres ck difperfés de diflance en diflance 
dans toute l'épaiffeur du bois. Ce font les 
trachées ck le vafe propre. • 

Les trachées font des canaux compofés
 lc' traché», 

de fibres tournées en forme de vis ou de 
ligne fpirale, qui d'une part aboutiffent à 
l'air extérieur par différens petits rameaux, 
& de l'autre s'étendent en s'élargiffant jus­
qu'aux racines, Ces vaiffeaux font fouvent 
yuides. 
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Le vafe propre eft un autre canal pk'ii 

d'huile, placé de longueur entre les fibres 
du bois &t s'élevant comme les trachées 
par différentes ramifications jufqu'au haut 
delà plante & à l'air extérieur. Je l'appelle 
le vafe propre , parce qu'il contient une 
huile qui varie félon les plantes , chaque 
efpéce ayant une liqueur vifqueufe qui lui 
eft propre & particulière. Dans certaines 
plantes le vafe propre contient une fotte 
de thérébentine : dans d'autres, c'eft ua 
commencement de réfine ou de poix : ici 
c'eft une apparence de gomme : là c'eâ 
une efpéce de lait : ailleurs c'eft une véri­
table huile : quelquefois c'eft un miel > oa 
unfîrop, ou une manne. 

Il nous refte à dire un mot de l'origine 
des noeuds & de la nature des boutons 
dont les noeuds font les retraites. Vers le 
haut de la plante &: ailleurs en quelques 
endroits du tronc Se des racines, il part du 
corps du bois des files de petits rameaux 
proprement réunis & entrelacés qui tra-
verfent le bois , l'aubier & l'écorce , c£ 
dont les extrémités aboutiffent à l'air ex­
térieur. Ces files font compofées de lon­
gues fibres , de vafes propres , fur-tout de 
trachées ou de fbupiraux vuides. Les réu­
nions de tant de différens vaiffeaux grof-
fîffent ou enflent quelque peu l'endroit de 
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l'écorce où ils aboutiffent, e: c'eft ce qu'on Lis 
appelle les nœuds , dont tout l'appareil eft PEANTESJ 
rjeftinë au fervice & à faccroiiïèment des u s buutciy, 

boutons. Ceux - ci font autant de petites 
plantes entières qui ont tous leurs vaif-
ieaux & toutes leurs parties pliées les unes 
fur les autres comme les files d'un pelot-
ton ; ils font garantis au dehors par diverfes 
enveloppes, &c font logés dans les nœuds 
ce l'arbre pour en tirer tour à tour les fe-
cours nécefîaires à leur développement. Je 
dis tour à tour : car dans les boutons, com­
me dans les oeufs ou dans les germes des 
petits des animaux, il y a des dégrés ou 
des diminutions d'avancement qui vont , 
pour ainfi dire , à l'infini. La prudence &C 
la bonté du Créateur n'éclatent pas moins 
dans ce ménagement, que fa puiffance 
même : puifque non - feulement il nous 
donne d'excellens fruits cette année, mais 
qu'il en réferve une récolte toute fembla-
ble pour l'année prochaine ; & qu'en em­
pêchant par des préparations inégales tous 
les boutons de s'ouvrir à la fois , il affure à 
nos tables comme à nos foyers desprovi-
fions réellement inépuifables. 

Ce que nous avons dit regarde les par- L a n c i n j t 

fies du corps de l'arbre. Venons à la tête & 
a la racine. Celle-ci paroît n'être qu'une 
.continuation des mêmes parties que noms 
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avons obfervées dans la tige. Les chevelus 
qui en fortent de tous côtés font très-pro-

1 « chevelus, bablement un allongement des menus 
vaiffeaux de toute efpéce qui aboutiffent 
de travers à l'écorce , 6k y forment des 
nœuds pour être la reffource de l'arbre au 
dehors 6k au dedans de la terre ; au de­
hors quand on l'a dépouillé de fes bran­
ches ; au dedans, quand quelque accident 
lui ôte fes racines. Tous ces menus vaif­
feaux en renferment eux-mêmes d'autres 
femblables d'une petiteffe inconcevable, 
qui ont encore d'autres nœuds, d'autres 
boutons, 6k des moyens fans fin pour con­
server l'arbre 6k pour en perpétuer l'efpéce. 

Nous trouvons la preuve de cet arran­
gement merveilleux dans les boutures 6k 
dans les provins. Une bouture de faule ou 
de grozelier , c'eft-à-dire , uh fimple bâ­
ton de l'une ou de l'autre efpéce piqué 
dans terre, y reprend racine. 

Une branche de vigne couchée 6k cou-» 
dée en terre , pouffe des chevelus par les 
nœuds quife trouvent enterrés. On coupe 
le bois qui tient au cep : 6k le bout de la 
branche qui fort de terre de l'autre côté, 
devient un nouveau cep. 

Les fraifiers jettent d'eux-mêmes décote 
6k d'autre des traînées ou de longs filets 
^Sont des nœuds. Les nœuds allongent 

let bouturer 

es provins, 

Les traînée! 
BU traînaflc 
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kurs chevelus en terre , ck deviennent au- £zs 
tant de nouveaux piés. L'eau, le fel, l'huile, P ^ A N T E ^ 
l'air, ck le feu qui leur donnent leur ac-
croiuement, n'ont ni l'intelligence , ni la 
force de defliner, de former , de placer 
& de faire jouer les inftrumens néceffaires 
àla vie d'une nouvelle plante. Toutes ces 
nouvelles racines qui fortent des nœuds 
fouvent imperceptibles des boutures & 
des provins , y étoient donc en petit, 6k 
ne font que les rameaux qui compofoient 
les nœuds de la rige, allongés , dégagés de 
la contrainte où ils étoient, & dirigés fous 
terre félon que la féve fe fàifit de leurs ou­
vertures. 

Quant aux nœuds 6k aux boutons quí L l , ¿ t l & 
forment la tête de la plante en donnant *c 

des branches, des feuilles, des fleurs, des 
fruits , ck des graines ; le détail de tous 
leurs développemens fuccefïifs feroit im-
menfé. Bornons-nous à remarquer que 
les branches ck le pédicule, tant des feuil­
les que des fleurs, font encore des allon­
gerons ck de nouvelles diflributions de 
tous les vaiffeaux que nous avons vus clans 
la tige ; que ces vaiffeaux fè mettent en-
fuite plus au large dans toute l'étendue des 
feuilles ; que les fibres du bois s'y diflri-
buent par de longs paquets que nous ap­
pelions des côtes pu des nervures ; <P*< 
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ces fibres Soutiennent des trachées ck le 

PLANTES. v a f e J i u i l e u x • q U C [ e s orifices des trachées 
ck des va{ès propres font vers le deiTus ou 
l'intérieur de la feuille, ck regardent le 
ciel ; qu'enfin au travers des fibres, ck dans 
toute l'épaiffeur des feuilles êk des fleurs 
il y a une multitude d'utricules ou de pe­
tits lacs couchés horizontalement , dont 
la plénkude ck la diverfité des fucs font 
la force de la feuille ou de la fleur, ck la 
diverfité de leurs couleurs, 

Voilà , mon cher Cheyalier, ce que 
nous avons fouvent remarqué avec nos 
microScopes dans la plupart des plantes, 
Ceci n'en eft , pour ainfi dire, que le fque-
lette ck la carcaffe. Il faudrait présente­
ment animer le tout, ck vous y fairevoir 
les progrès de la féve & de la liqueur pro­
pre. Mais fi toutes ces menues parties font 
diffïales à démêler, l'ufage de chaque 

vaiSfeau , ck la route qu'y tiennent les li­
queurs le font encore davantage. J'ai fou­
lent recherché quel pouvoît être le prin­
cipe du mouvement de la levé. J'ai ctu-
remarquer qu'elle circule , ck entrevoir 
comment Se fait cette circulation. Mais je 
n'ofe encore rien hazarder là-deffus, 

/ e (.hev. Monfieur le Prieur fera peut-
£tre plus hardi. 

Le Pr. Je rifqueraî une conjecture. 
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Ne vous y arrêtez qu'autant qu'elle vous 
paraîtra naturelle ck conforme à l'expé­
rience. Il me femble que l'impulfion de 
L'air fuffit pour faire circuler la fève dans 
les vaiffeaux dont on vient de nous pein­
dre la flructure , èk pour produire les dif-
{èrens progrès & les divers accidens quer 
nous voyons arriver aux arbres» 

Si les plantesont des trachées , c'eft fans 
doute pour xeipirer l'air. Si elles refpirent 
l'air comme les animaux, l'air fait dans 
les plantes au moins une partie de ce qu'il 
fait dans les animaux. Il paraît être le prin­
cipe du mouvement du fang ck des liqueurs 
dans ceux-ci, enforte que leur fang s'épaif-
fit, qu'il fe coagule, ck qu'ils périffent au 
moment qu'ils manquent d'air. Il eft donc 
très-probablement le principe du mouve­
ment ck du cours de laféve dans les plan­
tes, ck il produit cette -action par deux 
moyens ; l'un qui eft fon élafticité ou cette 
force avec .laquelle il fè débande ck s'é­
tend à proportion de la chaleur qui le pé­
nétre , ck de la place qu'il trouve pour fe 
mettre au large ; l'autre qui eft la ftru-
•fture même des trachées, dont les boucles 
fpirales capables de s'allonger » de Renfler 
ou de s'élargir, peuvent fouler ck-mettre 
en acTion ce qui les environne. 

11 ne faut pas que ce mot d'élafticité ou 
Terne 1, T. 
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LES de reiîbrt embarraiTe Monfieur le Cheva-

PLANTES- a e r . C'eft un fait connu que l'air fe com­
prime par le froid 6k qu'il fe dilate par la 
chaleur. Les viciffitudes des faifons nous 
le font afîez fentir , 6k il Suffira pour en 
prendre en paffant une légère idée , de 
comparer les couches d'air qui nous envi­
ronnent , à plufieurs couches de laine. 
Foulez cette laine : elle s'affaiffe 6k fe ref-
ferre fous votre main. Rendue à elle-mê­
me , elle fait un plus grand volume : elle 
occupe plus de place. Il en eft de même 
de l'air. La différence qui s'y trouve , c'eft 
que les fibres de la laine ont peu de force, 
au lieu que les parties de l'air font d'une 
roideur 6k d'une force telle que quand 
elles font délivrées de ce qui les reflerroit, 
elles fè débandent brufquement, & ren-
verfent quelquefois tout ce qu'elles ren­
contrent. Faifons l'application de ce reffort 
aux plantes. 

Un jardinier ouvre la terre avec fa bêche 
ou avec fa charrue , en la retournant avec 
foin fens-deffus-deffous. Il y enferme une 
multitude de particules d'air. Lorfqu'au 
retour du printems 6k des premières cha­
leurs , l'atmofphère ou l'amas d'air que le 
froid avoit appefanti fur nous commence 
à fe raréfier , à fe foulever, 6k à être fub-
tililé par les rayons du foleil ; l'air qui eft 
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en terre reffent auffi l'impreffîon des cha- L E S 
leurs renaiifantes : il fè débande quelque PLANTES, 
peu à fan tour : il cherche à fe libérer de 
fa prifon : il agit : il heurte : il pouffe ce 
qui l'environne, ck met en mouvement 
l'eau , les fels, ck l'huile qu'il rencontre 
fous terre. Ces élémens rendu agiffans 
s'infinuent dans la petite ouverture des fe-
mences, ck par tous les pores de leur 
écorce. Les utricules dont la graine eft 
pleine, étant autant de petits facs vuides , 
dont la bouche eft toujours ouverte , s'etn-
pliffentaiféinent. Et comme elles font ou­
vertes par les deux bouts , la fève pafTe des 
premières utricules aux fécondes : elle les 
humecte toutes, ck parvient en moins de 
vingt-quatre heures au pédicule ou à la 
racine du germe par les rameaux creux , 
qui de toutes les parties des lobes viennent 
fe réunir à la radicule en deux endroits. 
La radicule , la tige du germe , ck les feuil­
les féminales qui couvrent cette tige font 
elles-mêmes remplies d'utricules vuidés 
qui boivent à leur tour, ck fe grofhfTent 
bien vite de ce qu'elles reçoivent des lobes. 
Tous ces fachèts enflés .foulévent ck élar-
giffent un peu les fibres qu'ils traverfent. 
Les fibres elles-mêmes fe nourriffent, s'al­
longent ck fe gonflent. La radicule s'étend, 
fort par la petite ouverture qu'elle trouve 

Tij" " 
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L E S dans les enveloppes de la graine, ck va du 

P L A N T E S , bout de fes chevelus"recevoir de nouveaux 
focs de la terre M Ê M E . Les feuilles femi-
nales ck la tige, enflé es ck-animées parla 
même action, pouflees fle jour en jour en 
avant par de nouveaux lires , montent vers 
la fuperficie de la terre , e k . . . . 

La dircaîon La Comtejfe. Je Vous arrête ici, s'il vous 
«le u tige & plaît. Quarîd un labourteùr féme, il jette 
« 1 1 = de u » - f o n b l é â r a v a n t u f e > Quand un jardinier 

plante des fèves ou des pois, il n'obferve 
pas où efl le haut ni le bas de la graine. 
Si cette graine efl tenverfée, enforte que 
la tige du germe le trouve en bas ck la ra­
dicule en haut, qui apprend alors à la pe­
tite tige À remonter vers l'air r Qui efl-ce 
qui enfeigne à la racine 'qull ne faut point 
monter , mais demeurer LK même s'a-
baiffer en terre ? 

Le Prieur. 11 efl vrai que c'eft la con­
duite qu'elles tiennent conftammertt.Tou-
jours la radicule, même après avoir monté 
quelque peu quand la graine efl renver-
fée , rebroulTe enfuite chemin, fait un 

Minùm i^ouâe Se s'abaifle dans la terre. Toujours 
l'-Actdim.dHtmittç du germe ,'même après avoir pi-
^ 7 > 0 I

l ; o o ' t l U é v e r s l e bas, fait un pli ck gagne enfin 
tijftw.ntju 1e dehors de la terre. La tige parvenue à 
S r ' w ' l'air, s'élève droite fais" pancher pour l'or-

digaire "d'un-côté tjlus-tjiie d'un autre, 
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à moins que ce ne foit quelqu'un? (Je ces 
plantes dont les fibres font tçrtueufês, P ^ N T E S « 
fans roideur & fans force, telles que fomj 
la vigne, le hère ,1e, houblon, la vanille 
&C bien d'autres : auquel cas la natuse les 
a pourvues de cordelettes , de grappins % 

de pattes & d'autre^ (apports ou attaches 
pour fe prendre à cç qu'elles rencontrent, 
& pour nous former par ce moyen dç 
beaux tapis de verdure. Mais en général 
la racine des plantes s'enfonce en terre , 
&c la tige monte , puis s'çleYe droit en 
l'air. On voit bien que ç$la_doit être ainfî,' 
Mais on a peine à rendre raifon des e£r 
forts qu'elles femblent faire pour fe dé­
livrer de ce qui les empêche de parvenir 
à leur deflination. Nous ne leur attribue­
rons ni volonté ni intelligence, Toutes» 
ces directions fi bien entendues s'exécu­
tent % ce me femble, par une fuite na­
turelle de l'jmpulfion de l'air. Les parti­
cules d'?it que; les premières chaleurs 
commencent è> defferrer & % dégager^ 
trouvant dans le fond du terrain cultivé 
tout? la refiftance. d'une jnane dure 6c 
intraitable ^ détournent leur a^ie-n vers 
la terre douce, Sj foulévent de i«e côt4 
tous les fucs, La. féve chaffée s'échappa 
par où elle trouve une ifïue, ck enfilant 
de bas en haut ou obliquement la radi-i 

T i i j 
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LES * cule & les chevelus, c'eff.- une néceffité 
PLANTES, que tous ces filets, fouples ck obéinans, 

comme ils font ^ fe prêtent à cette dire­
ction , ck qu'ils s'abaiiTent peu à peu , quel­
que route que la radicule ait prife d'abord. 
La féve mile en action dans la tige ck pouf-
fée par celle qui fiiccéde, s'élance déba^en 
haut, ck porte tout naturellement du mê­
me côté les feuilles féminales , qui d'ail­
leurs trouvent moins d'obflacle à percer 
quelques pouces d'une terre poreufe ck lé­
gère en allant vers le haut, qu'à forcer l'on-
ftaclé des terres qui font à leurs côtés ou 
.vers le bas. T J 

- Il efl fi vrai que c'eft la direction de 
la féve de bas en haut qui tient les racines 
inclinées dans un fens contraire , qu'on 3 
Souvent vu des glands ou d'autres graines 
germer hors de terre dans les lieux humi­
des , ck pouffer d'abord leur racine vers le 
haut, puis la retourner peu à peu par un 
pli vers la terre qui en étoit affez éloignée. 
Ces racines montoient d'abord , parce 
que la graine étant renverlee, les fucs des 
lobes pouiToient néceiTairement la radi­
cule vers le haut. Mais lorfque cette radi­
cule commençoit à recevoir fes lues nour­
riciers immédiatement de la vapeur qui 
venait de la terre, cette vapeur agiffant 
de bas en haut. enfiloit le canal de la ra-
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Sicule , 6k le c-ontraignoit par la continuité L E S 
de fon action à descendre vers elle. Je P L A N 1 

laiffai un jour par hazard quelques grains 
de blé fur mon écritoire : l'humidité de 
l'éponge qui y environnoit un vafe plein 
d'eau, fit germer le blé qui étoit deffous. 
La radicule allongée ne jugea pas à pro­
pos pour lors de defcendre fur les bords 
de l'écritoire pour aller chercher la terre : 
elle monta entre l'éponge 6k le vafe d'eau 
vers l'ouverture par où l'eau fe répandoit 
dans l'éponge : elle parvint enfin jufqu'à 
l'eau. Cherchoit-elle à parvenir ? affuré-
ment elle ne cherchoit rien : mais la va­
peur ou l'humidité qui s'exhaloit de t'épon­
ge , 6k fur-tout de l'ouverture du vafe 
d'eau, enfilant la radicule , la tenoit tou­
jours dirigée dans un fens contraire, 6k 
l'attiroit à elle. Si donc la racine des plantes 
s'abaiffe vers la terre 6k s'y enfonce, c'eft 
la direction de la féve qui femble produire 
cet effet. 

La Comtejffe. Cette explication efl fim-
ple. Mais je ne vois pas encore comment 
vous pouvez attribuer à l'action de l'air 
la direction de la tige vers le ciel, ou cette 
difpofition qu'ont la plupart des plantes à 
s'élever 6k à fe tenir avec cet air noble 6k 
gracieux qui embellit toute la nature. 

Le Prieur. Dès que les deux feuilles 
T iiij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



44o L E S P E C T A C L E 
féminales font heureufement arrivées î 

'* J'air extérieur, touteftgagné. Qu'on les 
arrache, la plante périra ; qu'on les lui 
laiiTe , la plante montera promtement & 
montera en ligne droite. Elle montera 
promtement , parce que l'air extérieur 
étant introduit avec l'eau des arrofemens, 
ou avec l'humidité de la nuit par les ori-
• fkres des petites- trachée» qta font à la fur-
fcce des feuilles féminales , fi dilate dans 
la plante au retour du foleil : il étend les 
toUcies fpirales des trachées , il prelTe tout 
ce qu'il rencontre. Ce qui s'écharppe de 
cet air dans les lobes achevé d'en com­
primer les utricules , & de les mettre àfec 
pour en enrichir la tige. Ce qui s'en 

• échappe vers la racine en fait monter la 
féve dans le corps de la plante , & en rem­
plit tous les jours de nouvelles couches 
d'utricules. Ces facs enflés foutiennent & 
font monter les fibres. L'écorce s'élargit : 
les 'feuilles s'ouvrent : tout prend vigueur. 
Mais avec ce fecours de l'air, la rige ne 
doit pas feulement monter vîte : elle doit 

'-aufli monter en ligne droite, parce que l'ac­
tion de l'air extérieur qui enfile les trachées 
que la petite tige commence à lui préfenter, 
s'y porte du haut vers le bas : l'air environne 
la jeune plante ; & comme il entre en des­
cendant également de tous les côtés ; qu'il 
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enfle également toutes fes trachées -, L E * 
joidit également toutes Ces fibres p. il n'y a. P l a î , t 

pas de raifort pour qif'glle panche d'ifp 
côté plus que de I'^tre :

 P u $ f?ut
 qu'une 

f aufe étrarjgère intervienne, & iaffe i n ­
cliner la tige. Pour Jprs les lobes ck les 
feuilles féminales deviennent inutiles à la 
plante. Son feuillage Lui allure desfecours 
plus agiflans dans cette multitude de nou­
velles trachées qu'il étale, 6k par où l'air 
extérieur venant à mettre en action celui 
qu'il y trouve enfermé9 jl s'élève des raci­
nes quantité de nouveaux fucs qû i emplif-
fent les fibres, Jes uîricules , les moelles ¿ 
& font fiiççéder une jeunefle vigoureufe Î\ 
une enfance délicate §t chancelante. Lès, 
fucs qui montent alors dans la plante font 
trop forts pour être admis dans les tendres; 
fibres des feuilles féminales. Ils trouvent 
ailleurs des paffages plus libres êk ils s'y 
portent. Le peu de fève qui refte dans les 
utricules dç ce,s feuilles achève de fe dé.-
charger dans la tige, pu s'évapore à l'air , 
fans être renplaeé. Ainfî la graine •& les 
feuilles féminahes épuifé.es, fe defféchent 
eu fe pourriffent, 

Préf^tevoçnt ^ue la plante n'e-ft plus» 
dans les langes ni ay lait, voyons com­
ment elle/e nourrit:. 

Le Comte, Je ne fuis plus en peine du 
T v 
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principe qui donnera lé mouvement aux 

• lues nourriciers ; puifque l'air que nous 
refpirons par une feule trachée, 6k qui Suf­
fit pour donner le mouvement aux ali-
mens 6k la fluidité à notre fang, entre pat 
une infinité "de canaux dans le corps 

"des arbres 6k dans le fond même de la 
'terré où il va leur chercher 6k leur char­
rier la nourriture. Il eft facile de concevoir 
comment l'air , pouffé par l'action du fo-
Icil , 6k fe débandant par fon reflbrt natu­
rel, peut faire marcher devant lui fk in­
troduire dans les ouvertures des racines les 
lires qu'il rencontrera : mais mon grand 
"embarras à préfent eft dé favoir comment 
la chaleur tk Pair pourront' voinirer à 
chaque plante juflement les fuCs qui lui 
conviennent. 

La ComteJJe. Monfieur le Prieur, c'ell 
où je vous attendois. Ces plantes tiennent 
à la terre par,autant d'attaches qu'elles ont 
de racines. Elles né peuvent faire un pas 
pour pourvoir à leurs befoins. Comment 
l'air échauffé pourra-t-il fournir à chacu­
ne précifément fon fait ? Car chaque ef-
péce a fon goût particulier. Il faut à celle-
ci un fel piquant : il faut à cette autre un 
fel plus' doux r l'une demandé du lait : 
l'autre veut de l'huile. Comment les fer-
vir toutes fans fe méprendre ? ( 
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• Le Prieur. Il eft vrai que fi l'air alloit LES 
prendre le change , & voirurer des fucs P L A N T 

acides à l'arbre qui demande de l'huile , 
il pourrait dans un feul potager faire 
bien des mécontens. Mais la chaleur 6c 
l'air n'ont commifiion que de mettre en 
mouvement tous les fucs qu'ils trouvent 
& de les apporter aux plantes qui font 
enfuite elles-mêmes le triage de ce qu'il 
leur faut. 

Le Cher. Le triage! Les plantes ont-
elles donc du difcernement pour choifir 
ce qui leur eft bon, & pour rejetter ce 
qui leur nuit? 

Le Prieur. Si elles en ont ! vous ne 
croiriez pas jufqu'où va la finelTe de leur 
choix. Pour vous la faire fentir, compa­
rons la terre d'un potager , avec tous fes 
différens fucs , à un vafe dans lequel on a 
jette pêle-mêle de l'huile, de l'eau, ck du 
vin. Prenez trois bandelettes de linge : 
trempez le bout de l'une dans de l'eau : 
trempez le bout de l'autre dans quelques 
gouttes d'huile , ck celui de la troifième 
dans du vin : mettez enfuite ces trois ban­
delettes dans le vafe , de façon que les 
bouts imbibés plongent dans la liqueur , 
ck que les bouts fecs amenés ck rabatus 
eu haut fur les bords du vafe defcendent 
un peu au-defious de la furface du liquide. 

' - T vj. 
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L E S L a bandelette qui a été trempée dans l'eau 

PLANTES, ^'emplira d'eau en entier & diftillera de 
l'eau. Celle dont le bout a été mis dans 
l'huile vous diftillera de l'huile : l'autre 
ïougira peu à p e u , & vous diftillera 
du vifu Elles ne fe méprendront point. 
Vous trouverez quelque chofe de tout 
jfemblableT dans les plantes. Celui qui les 
a faites & qui les a pourvues de tous les 
vaiffeaux néceflaires à leur entretien & 
à leur propagation, n'a pas manqué de 
mettre au bas de ces vahTeaux certains 
cribles, dont les diverfes ouvertures ad­
mettent facilement certains fîtes & re­
mettent tous les autres. Le vafe prepre 
fur-tout paroît avoir été enduit vers fon 
^extrémité de quelques gouttes de la li­
queur qui doit faire l'odeur & la faveur 
"difhnctive des fruits de chaque plante. 
Moyennant jquoi les fibres n'admettront 
dans leurs ouvertures que de l'eau & de 
certains fels : & le Vafe propre ne dorme-
Ta entrée qu'aux hujles parfaitement fem-
blables à la fienne. La porte fera fermée à 
tous les autres fucs. C'eft encore par le mê-

Raffinagc àc me moyen que fe fait le raffinage de laféve 
la rs c d a n ^ ^ ^ j ^ fa^uvaeeon, lorfqu'elle arrive à l'entrée 
lestâtes. i L j i . Î 

•d une branche de bonne nature, qu on y 
a entée. Elle trouve des cribles ou des ori­
fices de tuyaux trop fins pour admettre ce 
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qu'elle a de groífier. Elle n'y poufïè que 
ce quelle a de plus délicat. Elle trouve à P L A N T I ^ 
l'entrée du vafe propre quelques gouttes 
d'une certaine huile. Ce qui approche -en 
elle de la finefie de cette huile eit bien 
reçu : le refle pafîe fon chemin & fe fauve 
dans les branches qui veulent bien s'en 
accommoder. Ainii un même arbre pro­
duira des fruits d'une nature & d'une qua­
lité fort différentes. Nous ne pouvons 
qu'entrevoir cet artifice. Mais nous fen-
tons bien qu'il cil réel. 

Le Chev. Je ne puis revenir de l'éton— 
nement où je fuis de voir combien les 
moyens que Dieu employé font limpies, St 
combien ils font féconds tout à La fois. 

Le Prieur. Nous concevons au moins 
quelque peu comment les plantes de dif­
férente nature peuvent avoir dans la mê­
me terre , puis dans le magafin de l'air, &c 
fans aucun effort ni mouvement de leur 
part, les fucs & les liqueurs qui leur font 
néceiTaires. EfTayons à préfent de fuivre., 
s'il cil poffible„ -ces liqueurs dans leur 
cours, & de pawenir à connoître fi la féve 
monte des racines aux branches a fi elle re­
vient enfuite des branches aux racines, & 
quelle efl la route qu'elle tient. 

Je ferois afiez porté à croire que la féve
 VCnê' ft. 

i "H • i? T bres d u b w » -

»emonte ni par les moelles m par 1 ecorce. 
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L E S C e n'eft point par la moelle, puifque la 

R I A N T E S . m oëlle n ' a point de yaiiTeaux propres 
pour conduire la fève , mais feulement 
des véficules propres pour la contenir; 
Elle efr le référvoir commun de la féve : 
mais elle n'eif. pas le canal qui la charrie. 
Ce n'eft point non plus par les fibres de 
l'écorce que la féve monte, puifque celle 
que l'on trouve dans l'écorce de plufieurs 
arbres, comme dans les cerifiers, efl colo-
Tée d'un affez beau rouge , qualité que la 
terre ne lui donne pas, 6k qu'elle ne peut 
avoir acquifè que par le mélange de ce 
qui defcend des feuilles 6k des fruits. Il 
refte à dire qu'elle monte par les fibres 
du bois vers toutes les extrémités. C'eft 
en effet dans ces longs tuyaux , fi pro­
pres à conduire des liqueurs, qu'on trouve 
la féve brute, fans couleur 6k fans qualité, 
fi ce n'eft , pour l'ordinaire , un grand 
acide. Elle fe rafine en paffant par des 
tuyaux qui vont toujours en s'étréciffant, 
6k qui ne livrent paffage qu'à des fucs 

\j.>-g* des 6k à des fels légers. Elle parvient jufques 
'= J 'U e S' d a n s i e s feuilles où elle fe perfectionne , 

parce qu'une multitude de trachées ou­
vertes vers le ciel dans le deffus de la 

^ feuille, en reçoivent fans ceffe de l'eau 
ou quelque fraîcheur , un nouvel air, 
de nouveau nitre, des parcelles de feu., 
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or. des efprits bienfaifans qui fe mêlent a p L A N T £ s * 
la féve , la volatilifent, & la mettent en 
état d'être admife dans les fleurs ck dans 
les fruits. 

Il y a même tout lieu de croire que le , P r E r n i ! * 
r

 J , , .. - i r uugs au vais 

vaie propre, étendant, comme il fait, les pIOpre. 
branches dans toutes les feuilles, dans les 
fleurs ck dans les fruits , y répand un cer­
tain miel ou une huile qui mêle fes par­
ties balfamiques avec l'air , le fel, ck l'eau, 
d'où réiùlte apparemment l'odeur ck la 
faveur des fleurs ck des fruits. Cette re­
marque eft très-conforme à l'expérience; 
Rien n'eft plus huilé ou plus luftré dans 
les arbres que les feuilles ck les fleurs : ck 
le rapport de l'huile qui humefte les 
feuilles, avec le goût de leur fruit ou de 
leur graine , fe fait fenfiblement apperce-
voir dans plufieurs arbres , comme font 
le noyer ck le pêcher. Les feuilles en ont 
par avance l'agréable amertume ck le goût 
qu'elles communiqueront enfuite au fruit 
& à l'amande qui en doivent naître. La 
féve épurée ck parfumée dans les feuilles 
èft devenu affez délicate pour être ad-

hmife dans le pédicule des fleurs ou des 
fruits les plus voifins , ck c'eft la route 
qu'elle prend félon toutes les apparen­
ces , puifque quand les chenilles ou d'au­
tres accidens dépouillent au printems les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



448 L E S P E C T A C L E 

L E S arbres de leurs feuilles, les fruits qui corj^ 
PLANTES, ^ençoient à fe former , fe ideflechentj 

non aflurément faute de féve fl la douceur 
de la faifon en fourniifant alors allez ? 

anais faute d'une levé préparée & propor­
tionnée aux vaiiTeaux dont ces fruits iont 
compofes. 

Retour de la Laféve qui, parla groiîièreté, n'a pu 
five. fe f 3; r e recevoir dans les vaifleaux capillai­

res des feuilles & des fruits, fe décharge 
apparemment dans l'écorce. 

La féve qui, par la fineiTe de fes fucs, a 
pu trouver accèsdans les feuilles dans 
les fruits après en avoir parcouru les 
bres, les utricules , &£ les moélles^fedir 
vife en deux parts. L'une eft celle qui re­
flue par l'écorce : l'autre part eft celle qui 
j'évapore en trairipirant au travers de l'é-
piderme. 

L a féve fine qui rejsa-iïe par l'écorce f 

y colore la grofftère qui y repafle aulfi? 

<&c ces deux fèves mêlées, produifeut dans 
l'écorce l 'effet admirable que Mqnfieur le 
•Comte nous a développé par avance, 
.qui eft de détacher 6f de nourrir la der-
:»ière f ouche des fibres de cette écorce 
jK>ur l'incorporer au bois ,& l'enrichir 
d'un nouveau-volume. Mais ce n'eftpaslà 
l'unique emploi de la féve qui defeend 
dans fécorce. Ce qu'elle a de plus fin ety 
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reçu dans les utricules. Ce qu'elle a de L E S 
trop épais fe précipite vers les racines ^ L A N T I 

pour remonter enfuite ckfe filtrer denou-
reau. Les fucs qurfcnt reçus dans les utri­
cules , parviennent au travers des fibres du 
bois jufqu'à la moelle, où ils rafraîchiiTcnt 
hi nourrifTent le bois dans toute Ta lon­
gueur. Les mêmes fucs paffent des utri­
cules dans les fibres tranfverfales qui for­
ment les nœuds. Par ce moyen les bou­
tons qui ont là leurs retraites , reçoivent 
un fuc parfaitement préparé ck propor­
tionné à leur délicateffe ; & fi on étête 
l'arbre, les utricules recevant plus de fuc, 
inondent ck pouffent dehors plus de bou­
tons. Cette route que j'attribue à la féve, 
de l'écorce dans les utricules ck dans les 
moelles, puis de - là dans les fibres des 
nœuds, efl très-conforme à l'arrangement 
desvaiffeaux, ck elle eft d'autant plus vrai-
femblable , que les plantes qui ont beau­
coup de boutons , de fleurs , >ck de fruits, 
ont aufïï beaucoup de moelle , comme le 
fnreau : ck qu'au contraire les plantes qui 
n'ont que peu ou point du tout de boutons 
à nourrir n'ont aucune moelle , commeles 
tiges des fèves & 1s blé. 

Quant à l'autre partie de la feve fine 
qui s'évapore par l'épidermc des feuilles 
ci des fruits , elle ne tranfpire xju'à pro-
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L I S portion de l'ouverture des pores qu'élit 
ANTES. y t r o u v e . Une chaleur modérée & accom­

pagnée d'une douce fraîcheur tient tout 
en action dans les plantes fans permettre 
que l'évaporation fait trop grande. C'eft 

Les dcux.ce qui leur conferve une féve fi abondante 
•au prîntems 6k à la fin de l'été. Mais la 
-chaleur devient quelquefois fi forte 6k ou-
-vre tellement les dehors des feuilles & 
•des autres parties de la plante , que le fuc 
desutricules qui font couchées horizonte-

-lement jufqu'à l'épidémie , s'écoule & 
s'évapore très-promtement. Les utricules 
perdent alors plus de féve qu'elles n'en 
reçoivent, d'où il arrive nécenairement 
qu'elles s'applatiiTent comme des facs vui-
des. Les fibres qu'elles foutenoient, lan-
guiffent 6k s'affaiffent faute de cet appui, 
6k vous voyez alors les feuilles 6k les me-

-nues branches s'abaiffer comme fi elles 
étoient prêtes à fe faner. C'eft dans ces 

, chaleurs exceflives que l'arbre avance plus 
la nuit que le jour,la nuit rendant à l'ar­
bre plus que le jour ne lui a ôté. 

Mais la nature a préparé à ce mal un 
autre remède que la fraîcheur de la nuit, 

ufage 6k qui eft d'un ufage continuel , même 
P r o'dans les chaleurs ordinaires. Le vafe pro­

pre qui contient une liqueur vifqueufe & 
-particulière à chaque plante ; n'eft pas feu-
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lement deftiné à perfectionner la féve Se LES _̂  
le goût des fruits, à embaumer l'air des jar- P t - A N T E S » 
dinspar les plus douces odeurs , à embellir 
les fleurs 6k les fruits de ce beau vermeil 
que nous y admirons, à fournir aux abeil­
les le firop qu'elles y recueillent, à nous 
donner des huiles falutaires de toute ef-
péce : le vafe propre fait quelque chofe de 
plus. Il répand fur les feuilles quelque peu 
de fon huile : 6k ce léger écoulement fans 
empêcher l'entrée de l'eau 6k' de l'air dans 
les trachées , mffit pour couvrir 6k bou­
cher les autres petites ouvertures de l'épi­
démie 6k des facs, ce qui en empêche la 
trop grande évaporation. 

C'efl apparemment pour cela que les Arbres toi*.; 
plantes dans lefquelles cette huile abonde, i o u c s y n i s ' 
& où elle efl épaiffe 6k plus difficile à 
emporter, fe confervent toujours verds, 
comme les; buis , les lauriers -, 4és oran­
gers , 6k encore plus les pins, les fapins 6k 
les ifs qui fervent à tapifier les lieux les plus 
froids 6k les plus négligés du foleil. Ces 
arbres font lents à croître , parce qu'ils 
admettent moins d'air que les autres; 
mais ils confervent mieux ce qu'ils ont , 
parce qu'ils trouvent dans leur huile ou 
dans leur réfine un préfervatif qui ga­
rantit leurs dehors, 6k empêche que fa 
chaleur ; ni les pluies } ni les vente biû-_ 
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LES lans n'emportent leurs fucs 6k ne les af> 

PLANTES, foibliffent. 
Chiite des Lorfque le retour des premiers froids 

feuilles. commence à re-iïerrer les dehors des feuil­
les , il s'en évapore beaucoup moins de 
fève. Les iucs qui continuent encore à y 
monter , épaiffifTent la feuille, 6k alors 
ion propre poids 6k le vent l'emportent. 
Ou bien fes huiles 6k fes fucs fe diííipant 1 
la longue fans être remplacés, elle jaunit 
ïi'étant plus qu'un tiifu d'utricules flétries 
ck de nervures defféchées. L'hiver achevé 
d'engourdir la nature. Elle demeute dé-
.pouillée ck fans action. Tout y paraît 
mort, jufqu'à ce que le foleil y vienne ré­
pandre une nouvelle vie en ranimant l'air 
& la féve. 

Le Comte. Il y a dans votre conjecture 
deux chofes qu'on peut confidérer fépa-r 

rément : l'une eft la manière dont vous 
faites circuler la féve : l'autre en la caufe 
à laquelle vous rapportez cette circula­
tion. 

Quant au premier article, je ferois affez 
porté à croire- qu'il n'y a dans les plan-
íes qu'un mouvement alternatif des fucs 
de la terre qui montent de jour par le 
bois & par l'écorce, 6k des fucs ou ef-
prits de l'air qui defeendent avec la féve 
fur-tout de nuit, par les mêmes canaux. 
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Il y a cependant plufieurs expériences qui L E S 
femblent favorifèr votre fentiment. PLANTES. 

Si l'on fait une entaille circulaire à 
lecorce d'un olivier , il jette cette année 
le double de feuilles 6k de fruits : mais 
enfuite tout ce qui efl au-deftus de l'en­
taille languit peu à peu , 6k périt entiè­
rement : ce qui femble venir de ce que 
la féve ^arrêtée dans fbn retour vers le M/MOIM IE 

botirlèt qui eft formé dans la plaie , efl: » 
d'abord très-abondante dans les branches, ' 7 ° 3 ' 
puis s'y épaiffit 6k demeure fans mouve­
ment. 

Je connois certaines plantes fort tendres I e ~^V^7-

kpleinesde lait qui peuvent encore fer-
vir à appuyer votre conjecture. Quand on 
les ferre bien fort avec une lifière vers le 
milieu de la tige , on voit peu à peu tout 
te qui eft -au-deffus de la ligature fe gon­
fler , prêt à fe rompre ; ce qui ne peut 
provenir que du fuc laiteux qui s'élève 
des racines par le corps de la tige vers le 
haut, defeend enfuite le long de l'écorce, 
& continuerait de defcendre jufqu'à la ra­
cines'ïî-n'étoit arrêté par la ligature : com­
me le fang coule des vaiffeaux intérieurs 
ou des artères , par des conduits fecrèts 
dans les vaiffeaux extérieurs qu'on appelle 
veines, ck retourne au cœur, à moins 
qu'on n'en arrête le cours par une ligature, 
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L E S auprès de laquelle il s'amaffe ck gonfle 

PLANTES, fenfjbiement les yaiffeaux. 
Le vin de C'eft une chofe fort connue que les 

pa m i e . Indiens-en faifant une incifion au bas de 
l'écoree de leurs palmiers, & y inférant 
un petit bâton, en tirentune liqueur très-
abondante ck très-agréable , qu'ils appel­
lent vin de palmier, ck qui fe convertit 
quelques jours après en vinaigre. Cen'eft, 
femble-t-il, qu'enfuppofant le retour delà 
fève par l'écoree, qu'on peut rendre raifon 
de ce fait- Comment la fève en montant 
de terre par l'écoree , comme on le fou-
tient ordinairement, pourroit-elle avoir 
acquis ce goût aromatique ou vineux? 
Il eft affe? naturel de dire crue cette fève 
monte par les fibres du bois, fe filtre & 
Ce perfectionne dans les feuilles, s'y mêle 
avec la liqueur du vafe propre ck parti­
culier au palmier. Ce qui reflue des feuil­
les fe mêlant dans l'écoree avec ce qui 
defeend des branches , fait une liqueur 
abondante # ck qui a fon agrément. Au 
-bouf de quelques jours les fucs volatils & 
gracieux qui corrigeoieht dans cette li­
queur l'acrimonie des fels ck l'amertume 
de la féve brute, s'étant évaporés, les In­
diens ne trouvent plus qu'une féve grof-
fière avec fes fels développés, ck c'eft ce 
qui fait leur vinaigre. 
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Quant à la caufc de la circulation que LES 
vous attribuez à l'action de la chaleur & PLANTES.;* 
aureffort de l'air, les preuves s'en préféra--
tent en foule. Les plantes font tellement 
a/uijetties à l'impulfion de l'air , qu'elles 
enfuivent fidèlement toutes les variations, 
Ellespériffentfaute d'air; elleslanguilfent 
quand elles en ont peu : elles s'engourdif-
fent quand il fe refferre : elles fe raniment 
quand il redevient agiffant 

Il y a quelque tems que je fis là-defliis 
une expérience, qui vous eft fi avanta-
geufe , qu'il y aurait de l'injufiice à ne 
vous la pas fournir. Je femai de la graine 
de laitue dans une terre expofée à l'air, Se 
en même tems j'en femai dans de la terre 
que je mis fous le récipient de la machine 
pneumatique, dont je pompai l'air auffi-
tôt. La première femence leva , Se dans 
l'efpace de huit jours elle avoit pouffé de 
la hauteur d'un pouce & demi : mais 
celle qui étoit dans le récipient n'avoit 
point pouffé du tout. Je fis entrer l'air 
dans le récipient. Il y mit tout en mouve­
ment, cken moins de huit jours la femen­
ce leva & monta à la hauteur de deux pou­
ces & plus. 

C'eft encore par un effet de l'action 
de l'air fur la féve , que l'orge germée 
dont je fats braffer de la bière pour mes 
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LES gens, ck que je réferve ordinairement dans 

ELANTES. UU cellier, tourne &t dirige tous fes ger­
mes vers le ibupirail. L'air qui ne vient 
que par-là, enfile les pores de tous ces 
germes, ck les tient tournés du même cô­
té. C e qui confirme ce que vous avez dit 
de la direction des plantes, 

La môme direction fe trouve dans tou­
tes les plantes qu'on fait venir fur couche 
à la cave : leurs feuilles fe portent toutes 
du côté du foupirail ou de la porte. 
• Enfin il efl fi vrai que ies plantes «e 
font fortes ou foibles qu'à proportion de 
la foiblefîè ou de la force de l'air qui s'y 
infinue , que fi on laiffe à l'air la chi­
corée , les chardons, & le céleri, ils feront 
d'un verd très-fort, mais d'un fuc trop 
amer. Au lieu que fi on les lie, fi on les 
met en bottes, l'air n'entrant plus dans 
leurs trachées qu'avec peine, n'y fait plus 
agir que des fùcs» foibles &t proportion­
nés à la petitefle des fibres. Tout cet amas 
de feuilles naiffantes que vous voyez 
dans l'intérieur de ces bottes, avance len­
tement ; Se faute de pouvoir élargir fes 
•fibres, conferve toujours un air de déli-
cateffe & d'enfance. Tout en efl tendre, 
La Javeur en efl douce, ck la couleur ex-
^remernent pale. 
- Lt Ck&Yr J 'en avois quelquefois de­

mandé 
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mandé la raiforr à notre jardinier, qui ne 
me répondoit antre chofe, finon que c'é- P L A N T i 5 « 
toit fon affaire de lier les bottes de chico­
rée, & la mienne de chercher pourquoi 
elles blanchifïoient. 

Le Comte. Si l'air fortifie ck développe 
les plantes à proportion qu'elles éprou­
vent fon action, voilà le dénouement d'une 
rjuefHon qui nous a allez fouvent exer­
ces , fans que nous ayons pu convenir de 
nen. Monfîeur le Chevalier,jettez les yeux p o l , r a , I O ; ] j t 

fur cette colline. Elle finit vers le haut par j» f e >™ f=-"i-

uneplaine fort unie. Vous voyez un gros bresef tpata i " 

«oyer fur la- -plaine }? & un autre fur le 'é,!= à la rené 

penchant du* coteau. Remarquez , s'il ^MIS. °"C 

vous plaît, que le bas du feuillage dé l'ar­
bre qui eft en haut fur la plaine, eft paral­
lèle à la plaine ; qu'il en eft par-tout éga­
lement diftant. Remarquez de même que 
le bas du feuillage de l'arbre qui eft fur la 
pente de la colline , eft par-tout à une éga­
ie diflance de la terre, de forte que l'arbre 
pour parvenir à cet arrangement a jette 
beaucoup plus de branches vers le bas de 
la colline que- vers le haut. C'eft par-tout 
que vous verrez le bas des branches des 
arbres qu'on laine croître en liberté , fui-
vant l'allignement du terrain qu'elles cou­
vrent, & forment une ligne tantôt obli­
que , tantôt horizontale, pour fe tenir à 

Tomt I, V 
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; s une égale diflancede la terre. On deman-
STES. ^ £ j a r a i f o n ¿ c c e t t e efpéce d'affectation : 

& je la trouve, ce me femble , dans la con­
jecture de Monfîeur le Prieur : elle eneil 
une fuite naturelle. 

La tige du noyer qui efl fur la pente de 
la colline fait un angle aigu avec cette col­
line vers le haut. La même tige forme un 
angle obtus avec cette colline vers le bas : 
c'efl-à^dire, qu'entre l'arbre Si la terre du 
côté d'en-haut, il y a bien moins d'eipace 
qu'entre le même arbre &c la colline vers 
le bas. Si donc il y a fix colonnes d'air 
entre l'arbre Se la> terre vers le haut ou 
dans l'angle aigu, il y en aura neuf ou dix 
vers le bas ou dans l'angle obtus. Or où il 
fe trouve une égale quantité d'air libre 
& agiffant, là il fe développe à peu près 
une égale quantité de branches : & où il 
y a au contraire une plus grande impul­
sion d'air, là il doit éclore plus de bou­
tons Si naître plus de branches. A la droite 
Si à la gauche du noyer qui efl en haut 
fur le terrain uni, vous voyez une égale 
diflance entre la tige Se la terre : ce font 
deux angles droits. Il y a de part Se d'autre 
une égaie impreffion d'air. Auffi voyez-

_ vous à peu près une égale quantité de 
feuillage de part ck d'autre. Et comme 
le feuillage de la droite remplit juflement 
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Les i////!vv/í/i',f f\i/-tu-s <Л',1- Ji'icars. 
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un efpace égal à celui de la gauche , dc-là LES 
vient que leur bafe eft à peu près parai- P L A N T E s . 
léle à l'horizon, & prefque par-tout éga­
lement diftante de la terre. Par une raifbn 
toute femblable , fi le noyer qui elt fin-
la pente de la colline , ouvre fix cens 
boutons dans le côté fupérieur fous l'im-
prefïïon de fix colonnes d'air, il faut 
qu'il développe mille boutons dans le côté 
inférieur fous l'imprefiion de dix colon­
nes. Le côté d'en-bas fourniffant indubi­
tablement plus de boutons & de feuillages, 
les branches qui en proviendront occupe­
ront plus de place que celles d'en-haut : 
ainfi s'étendant à proportion dans l'air li­
bre elles s'approcheront tout autant de la 
terre que celles du côté fupérieur. Il eft, 
donc tout aufîi naturel que la bafe d'un 
feuillage qui croît fur une pente , fuive 
l'obliquité de cette pente , qu'il l'efi que 
la bafe d'un feuillage qui croît fur un ter­
rain uni, foit unie & horizontale comme 
ce terrain. 

Le Prieur. Plus nous tirerons de con-
féquences fimples ck d'applications natu­
relles de notre conjecture, plus la conje­
cture fera recevable. Monfieur le Cheva- rff«sda li 
lier, voilà deux arbres morts à l'entrée de m o u c ' 
ce verger. Peut-être trouverons-nous dans 
ce que nous ayons dit le moyen de deviner 
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L E S l a caufe de leur maladie ck de leur mort. 

LANTES. L'undeces deux arbres eft tout couvert de 
moufle qui eft une efpéce de plante qui 
vient fur les arbres , ck y pouiTeune multi­
tude prodigieufe de petites racines ck de 
menues branches. L'autre arbre eft mort 
depuis qu'il s'eft trouvé enterré fous les 
décombres d'une muraille qu'il a fallu ré­
tablir. Quel tort la moufle ck la terre leur 
pouvoient^elles faire ? 

Le Ckev. Il eft clair que les petites ra­
cines ck les menues branches de la moufle 
en couvrant l'arbre prefque d'un bout à 
l'autre, ont bouché toutes les trachées. 
Voilà l'arbre hors d'état de refpirer. Si 
l'air n'agit plus pour lui, il n'a plus de 
féve à efpérer. 

La Comtejfe. Il n'eft pas moins clair que 
fi la tranfpiration des fucs fuperflus fe fait 
par l'écorce, cet arbre fi enterré a dû pé­
rir par répaifîifTement de fa féve arrêtée & 
engourdie. La moufle peut produire le 
même mal. 

lécondi-é Je. Le Prieur. Si le peu que nous entre-
ï,mtL!- voyons de l'ufage ck de la correfpondance 

des parties intérieures des plantes, eft 
capable de nous remplir d'admiration, 
quel fera notre étonnement lorfque nous 
viendrons à en confidérer la fécondité. 
Elles ont des germes fans nombre dans 
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leurs racines , clans leur tige , dans toutes LES 
les plus petites branches, dans la plupart PLANTES; 
de leurs fleurs & dans toutes leurs femen-
ces, Un feul arbre, une feule branche, une 
feule graine fuffît pour communiquer une 
efpéce à toute la terre & à tous les fiécles. 
Cette fécondité tient du prodige ; & fi 
nous devons être touchés de l'excellence^ 
des préfens que Dieu nous a faits, il me 
femble que nous le devons être également 
de la profufîon avec laquelle il les a faits. 
Il n'a pas feulement voulu que l'homme 
pût parvenir à avoir telle ou telle plante 
bienfaifànte : mais il a voulu ck ordonné 
qu'il fût comme impoffible qu'elles man-
qnaffent à l'homme , quelqu'accident qu'il 
pût jamais leur arriver. 

La Comte(fe. Il y avoit ici, il n'y a pas 
fort long-rems, un homme de beaucoup 
d'efprit qui fit fur une des branches d'un 
jeune orme de douze ans l'effai de comp­
ter ce qu'il s'y trouveroit de graines. Ju­
geant des huit autres maîtrefîes branches 
par celle-là , & du produit de cent ans 
par celui d'un an , il trouvoit des millions 
& des milliards de millions de graines. 
Il compta de même les bourgeons fenfîbles „M'm""1 f' 
quipouvoient donner de nouvelles bran- M. Dânn , 

ches en une année. Affemblant enfuite ces ' {,\°-
, ,, . N i HweiUtJ. 
bourgeons avec ceux d une centaine a an- Exifi. 

V îij 
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L E S nées , 8f y joignant ceux qui demeurolent 
ANTES. m u t i les dans toutes les parties de l'arbre, 

faute d'y trouver les préparations & les 
ouvertures néceffaires, il formoit un cal­
cul qui nous effraya tous, & conclut fort 
fagement que le caractère non-feulement 
de fageffe ôc" de puiffance , mais, fi on ofe 
le dire, le caractère même d'infini étoit 
imprimé fur tous les ouvrages de Dieu. 

Le Prieur. Ces vérités font dignes de 
tonte notre admiration & de tous nos ref-
peéts : elles nous épouvantent, parce que 
nous fommes bornés. Mais il efl bon de 
les entrevoir, pour fentir mieux notre pe-
titeffe : &£" où ne trouvons-nous pas oc-
cafion de la fentir ? Ce fi'eft pas feulement 
dans ce nombre immenfe des germes d'u­
ne plante que notre imagination fe con­
fond. Une fimple fleur, même dans fes 
dehors fenfibles, qu'on voit éclore le ma­
tin & fe faner le foir, nous préfènte les 
traits d'une Sageffe à laquelle ni no* yeux, 
ni notre raifon ne font capables d'attein­
dre. Dieu a voulu exprès nous accabler 
par cette efpéce d'infinité qui fe fait fentir 
par-tout, même dans les moindres créatu­
res, pour affujettir nos efprits à l'infinité qui 
efl dans fon effence, dans fes attributs, dans 
fa providence, dans fes opérations, dans 
fès myflères. 
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Lu Comujfé, Il eft trèŝ kéel qu'une fleur, L E S 

qui parent un objet fi commun , renferme P L A I ' T E î « 
non-feulement des beautés , mais même 
des utilités &c des précautions admirables. 
Une fleur m'avoit toujours paru un ou­
vrage en miniature, propre à réjouir la 
vue par d'agréables couleurs , & quelque­
fois l'odorat par une douce exhalaiion. 
Je n'y concevois rien de plus. Mais mon 
calculateur m'étonna beaucoup , quand 
il m'apprit que non - feulement la fleur 
étoît l'étui & le fourreau du fruit ; mais 
même que toutes les parties de la fleur SAMUEL M». 
étoient néceffaires pour former Se façon- UND-""-'JA№. 
ner le fruit. Jamais je n oublierai linge- N*ÜHIß. 
nieufe explication qu'il me donna de P!V'T- . , 

1 . , -KT r y Memr.rei àt 
tontes ces pièces. Nous autres femmes a 1 •MUIÎM.IE* 
qui l'on n'apprend rien , nous fommes sJi'"^" • l t 

quelquefois beaucoup plus fr appees quey^a^e, i . 

vous de ce que nous entendons de nou- • 
veau , r '& nous le retenons farts peine, par­
ce que nous ne fommes point fujettes à 
l'embarras que peut caufer la multitude 
des connoiffances. 

Il y a dés fleurs, difoît le Gentilhomme 
dont je vous parle , qui ont un calice , ou 
une greffe enveloppe commune : tels font 
les pavots, les œillets. Il y en a d'autres 
qui n'en ont point : telles font les tuli­
pes, les anémones, & autres. Mais dans 

Viiij 
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LES, toutes les fleurs i ou dans prefque'toutes J 

PLANTES. v0[c\ { e s p a r c jes qu'on trouve ordinaire-, 
ment : les feuilles, Jes. étgmines, les iom-
mets, &c les piflijes.-jLes pétales ou feuilles 
de la fleur font une paliftade dont la natiw 
re a environné le cœur de la fleur pour 

i c s feuilles le couvrir au befoin. Ces feuilles, s'ouvrent 
4e la fleur. a u i e v e r ¿u foleîl pour admettre la cha­

leur s Se fe referment les unes plus, hi 
autres moins aujc approches de la pluie, ou 
de la mut, pour* écarter l'humidité Çc le 
froid. Elles forment la plupart une petite 
Voûte qui met la femence à couvert. Elles 
femblent conferver avec intelligence le dé­
pôt de la graine , dont la garde leur a été 
confiée. Ces pétales font à la fleur ce que 
les feuilles font à ; la plante. C'efl fur-tout 
par les pores des feuilles que l'áir s'infinuei 
avec l'eau, le feu , le fel, Se tpus les efprits 
qui y roulent. 

La graine- ^fl renfermée dans un feul 
Le piftile. ou dans plufieurs piftiles , qui font des facs 

placés pour l'ordinaire au centre- de la 
i.»s étaminen. fleur. Les étamines font des filets ou de 

petites colonnes qui s'élèvent à la hauteur 
La rbmmèrs. des pifliles, & qui foutiennentles fommèts,. 

Ceux-ci font des efpéces de pendeloques 
ou de gouffes creufes remplies d'une me­
nue poufîîèreréfineufe, dont tous les grains 
font d'une régularité parfaite.. Quand elles 
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font mûres , elles laiffent tomber leur pouf- LES 
fière par différens cribles dans le vafe des P L A N T 

fleurs & particulièrement fur le haut des 
pifliles. C'eflpour recevoir & retenir cette 
pouffière que le piflile efl hériffé de poin­
tes ou de houpes, enduit d'un fuc vif-
queux , & percé de petits trous. Les poin­
tes , les houpes, & l'huile arrêtent les 
grains de poufîière , ck les ouvertures en 
facilitent le paffage jufqu'à la graine : ou 
bien fi les paffages dans le piftile font trop 
étroits pour admettre les grains de pouf­
fière, il faut croire que ces petits grains 
font eux-mêmes des enveloppes de cire 
qui contiennent & lailTent échapper une 
matière encore plus fine. 

Les petits globes ou grains de cire de­
meurent peut-être tous attachés autour 
du piflile, & au fond des fleurs , tandis que 
la liqueur ou l'efprit qu'ils contenoient 
pénétrent par les pores du piflile jufqu'aux 
graines qui en reçoivent la fécondité. On 
ne fait pas encore fi les pouflières con­
tiennent des germes deflinés à être portés 
dans les graines , ou fi chaque graine con­
tient en elle-même un ou plufieurs germes 
dont le plus avancé vers l'ouverture du fac 
foit inondé ck rendu fécond par cet efprit 
vivifiant provenu des pouflières. Je me 
garderai bien de prendre part aux difputes 

V v 
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Í E S des Botaniftes. Ce que nous avons de Air 

PLANTES. là-deiTus fe réduit à dire que la fleur ne 
s'ouvre que pour mûrir les pouflières, ck 
que les pouiîîères font le principe de la 
fécondité des graines. Survient-il auprin-
tems de trop grandes pluies qui entraînent 
les pouflières ? Il n'y a point de récolte à 
eipérer. Quand le tems de la fleur eft iné­
gal , & que la pluie continuelle enlève les 
pouflières,ou que le froid empêche les fom-
mèts de mûrir, de s'ouvrir, & de poudrer le 
piftile, la plupart des graines demeurent 
infécondes, ck la récolte eft petite. Ce que 
je vous dis, fe trouve également vrai de la 
fleur de la vigne, ck delà fleur du blé, 
comme de la fleur des arbres 6k des moin­
dres plantes. Mais fi le tems eft favorable , 
èk que les pouffières étant bien mûres, il 
en entre feulement quelques parcelles dans 
l'ouverture de chaque femence ; alors les 
femences deviennent fécondes, 6k l'année 
eft bonne. Les autres grains de cette pouf-
fière, qui font innombrables, ne font point 
perdus : les abeilles en font leur cire , 6k 
quantité d'infectes y-viennent chercher ou 
leur vie ou des commodités que nous ne 
connoiffons pas. Pour bien faire connoître 
toutes ces chofes au Chevalier, il faudroit 
être au printems. 

Li Tuiip• ». Dans la tulippe, par ex emple, dont le vaf 
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s'ouvre vers le ciel, les étamines montent LES 
plus Haut que le piflile , afin que les fom- ï > L A N T B * ' 

mets puifîent poudrer le piflile , enlaiffant 
feulement tomber ou emporter par le vent 
leurs menues pouflières. Au contraire dans La courront 

l'impériale dont les godets- font renver- lmf"ale-
Ces ; dans les lys 6k dans le chevre-feuille , te LYS. 
dont les fleurs font extrêmement panchées; { ^ Y ^ I S V R C ' 

fi le piflile étoit plus court que les étamines, 
il efl vifible que les pouflières tomberaient 
des fbmmèts à terre, ck que la femence 
qui efl renfermée dans le piflile n'en profite­
rait pas i au lieu que fi le piflile panché efl 
plus long que les étamines , alors la pouf-
fière des fommèts rencontre en tombant 
l'extrémité du piflile où elle agit fans diffi­
culté, ck c'efl aufîi l'arrangement que la na­
ture a donné à ces fleurs. 

Le Chev. Madame , voilà un tourne-
fol : faites-moi la grâce de me montrer ce 
que vous venez de me dire. 

La Comtejfe. Je le veux bien. Ces grands u Tcur»?-

foleils contiennent autant de pifliles que l j l • U L 1 f v l = l 1 , 

de graines. Au-defTus de chaque graine 
s'élève un petit calice au milieu duquel 
efl une efpéce de fac brun tout plein d'une 
poufïière jaune: chacun des facs tient heu 
d'étamine 6k de fommèt à la graine qui 
efl au-defTous. Au travers du fac s'élève un 
petit tuyau qui par le bas aboutit à la grai-

V v j 
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L £ s ne , 6k par Je haut eft tout hérifié de pojls 
. LANTES. p 0 u r arrêter les pouffières. Ce même tuyau 

fe fourche en deux pointes par le haut % 6k, 
s'ouvre pour recevoij les pouffières. ÇUumd 
il a fait fa fonctionnas deux pointes, mon? 
tent & fe replient en d^horsjepmme^deu^ 
petites croffes adonèes : enfin elles fe deffé-
chent étant devenu inutiles. } 

On voit quelques plantes ou {'ordre 
commun eftrenverfé , comme dans cette 
plante dont les feuilles font fi prodigieu-
fement larges, 6k qui produit une graine 

Paimacbri/t f o r t purgative qu'on appelle faux cafTé. 
Approchons-nous-en. Les pifiiles font par 
grappes au haut de la fleur, ck les paquets 
de pouflières au-deffous. Quand ces pa­
quets font mûrs ck fe crèvent, il en fort 
une petite fumée de pouffières qui s'élève, 
ck fe répand en tout fens. Les petites hou-
pes rouges qui terminent tous les pifiiles 
s'allongent pour arrêter cette pouffière , 6k 
par ce moyen le fruit qui eft dans le piflile 
devient fécond. 

Il y a de certaines plantes qui n'ont 
point d'autres fleurs que leur propre fruit, 
comme le figuier où tous les pépins qui 

Le Figuier, font dans la figue font chargés 6k accom­
pagnés de leurs étamines, de leurs fom-
mèrs , 6k de leurs pouffières fous une en­
veloppe commune. 
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Il le voit d'autres plantes où l'on trouve L F S 

deux fortes de fleurs féparées fur le même P L A N T E S . 
pié, comme les potirons & les melons. Lo Melon. 

Les jardiniers appellent véritables fleurs 
celles qm contiennent le fruit, & ils don­
nent le nom de faulTes fleurs à celles qui 
contiennent les pouflières dans les fom-
mèts de plufieurs étamines adoffées , &t 
Élevées au milieu de la fleur. Les jardi­
niers arrachent très-communément ces 
prétendu - faufîes fleurs, ce qui efl fort 
tien quand leur récolte efl frire , &c que 
les melons font tout formés : ils ménagent 
peut-être la lève par ce retranchement. 
Mais ils fe trompent beaucoup quand ils 
font d'abord main-baffe fur les fauffes 
Heurs : car ce font celles qui contiennent 
les poudres fécondes, fans lefquelles les 

" fleurs à fruit ne pourront rien produire : 
t< nous avons eu un jardinier , qui, à force 
k retrancher d'abord avec foin toutes les 
fauffes fleurs, parvenoit enfin à n'avoir 
racun fruit. 

Le même Gentilhomme qui m'a mis 
M fait de ce détail, me.fit remarquer que 
plufieurs arbres a voient, comme le poti­
ron , deux fortes de fleurs fur le même 
fié: ck dans le féjour qu'il fit ici , il nous 
nontra au doigt ce qu'il difoit fur le 
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LES noyer , lur le chêne , fur le noifetîer, fur 

PLANTES. p-f ̂  fu r ] e mûrier , ck fur le plane. 
Nous apprîmes enfuire de lui que d'au­

tres plantes portoient les fleurs à fruit fur 
un pié , ck les fleurs à étamines fur un au-1 

tre, comme le palmier, l'épinard, l'ortie, 
& bien d'autres. ' 

piantM mâ lc i Le Chev. Tout ce que Madame vient de 
k femelles. ^ j r e m e r a v ; t £ n a d l r n r a r i o n . Mais j'ai bien 

de la peine à comprendre que lesfemences 
puifTent être fur unpié ck les fleurs ouïes 
pouffières fur un autre. 

La Comtejfe. Je vois cela tous les jours, 
Monfieur le Chevalier : ne foyez pas in­
crédule. 

Le Chev. Pourquoi donc fe mocque-
t-on de ceux qui difent qu'il y a des plan­
tes mâles ck femelles ? 

t: chanvre, £,a ComteJJe. Pafions le pont, ck prome­
nons-nous du côté de ces gens qui achè­
vent de cueillir le chanvre. Une feule efpé-
ce vous rendra les autres croyables. Voici 
deux fortes de chanvres expofés au foleil ; 
l'un où vous voyez les fleurs defféchées : 
c'efl; celui qu'on a cueilli, il y a déjà du 
tems7 l'autre encore verd , ck où vous 
voyez fous les feuilles quantité de bou­
quets de chenevi. La tige à fleurs étoit d'a­
bord la plus haute, afin que les pouffières 
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tombant des fleurs fufîent reçues dans les LES 
femences que portoit l'autre efpéce alors P L A N T E S ; 
beaucoup plus baffe. Les tiges à fleurs 
ayant fait leurs fonctions fe font defie-
chées : on les a cueillies ck féparées des 
autres pour avoir de quoi s'occuper en at-̂  
tendant la récolte des tiges à fruit. 

Le Chev. Madame, me voilà converti. 
La Comtejfe. A préfent dites-moi votre 

penfée : de ces deux efpéces quelle efl: celle 
à laquelle vous donneriez le nom d e mâle, 
h. quelle efl celle que vous appelleriez lai 
femelle ? 

Li Chev. J'appellerais mâle le premier 
chanvre, le chanvre à fleurs qui efl à pré­
fent beaucoup plus court que l'autre , ck 
qui fe féche le premier ; ck j'appellerais 
chanvre femelle celui qui porte les grai­
nes : il me femble que cela doit être. 

LaComtejfe. Vous mettriez les chofes 
en ordre ck vous les appelleriez par leur 
nom. Cependant il a plii aux gens de 
campagne de donner le nom de chanvre 
femelle aux premières tiges qui portent 
les fleurs ck fe féchent d'abord ; ck Celui 
de mâle aux dernières, favei» celles qui 
portent la graine ; 6k cela par l'unique 
raifon que le fil qu'ils tirent des premières' 
tiges efl plus délicat, au lieu que l'autre 
efl beaucoup plus ferme 6k plus fort. 
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L E S Quand vous ferez avec eux , il faut Ià-
ANTES. Q e n " u s parler comme eux : autrement ils ne 

vous entendraient pas. Mais il efr permis 
au philofophe, c'eft-à-dire , à Monfieurle 
Chevalier, de penfer autrement que le 
peuple. 

Le Chev. Vous allez voir combien je 
fuis philofophe. Je ne fai feulement pas 
le moins du monde quel ufage on fait de 
cette plante : je n'y vois aucun rapport avec 
le chanvre dont j'ai vu faire du fil ck de la 
toile. Madame voudroit-elle m'apprendre 
ce qu'il en eft ? 

La Comtejfe. J'invite ces Meilleurs à 
entretenir demain Monfieur le Chevalier 
des plantes les plus cuneufes dont ils 
ayent connoiffar.ee : car dans un (i grand 
nombre il faut fe fixer. On ne manquera 
pas de courir en Afie ck en Amérique 
chercher du fingulier ck du rare. Pour moi 
]e prétends bien ne point fortir du voifi-
nage de mon jardin, ck vous donner 
quelque chofe de plus merveilleux que ce 
que les Etrangers nous vantent le plus. Je 
ne veux pour cela que le chanvre. Je le 
référve pour moi, ck notre entretien de 
demain va encore une fois retomber en 
quenouille. 
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U J C A J J t J ' ^ J ' . - ^ C ^ î X r . T j f ^ J ' X j -XJ-.JCJ 

LES PLANTES. 
QUINZIEME ENTRETIEN. 

L E C O M T E . 
L A C O ^ L T E S S E . 
L E P R I E U R . 
L E C H E V A L I E R . 

LaComteJfe. TV /TOnfîeurle Chevalier'» 
1 Y i c c n'eft pas «n com­

pliment que je v^iîs/ais,. ,V©tredépjr.t an­
noncé fi mbitfiment me caufe un, véritable 
chagrin. La^nouyelle alliance qui fe fait 
dans votre famille efl une très-bonne 
affaire , & je fens bien que c'eft pour 
vous un devoir indifpenfable d'affilier à la 
cérémonie : majs je me falfeisune. fête de, 
vous pofieder le refledumois de Septem-. 
bre, 6>c voilà tous nos projets dérangés. 
Adieu la, pêche , adieu la chaffe, adieu la 
nouvelle académie. 

Le Chev. Ce dernier article eft celui qui 
me tient le plus au cœur. On trouve aifé-
înent à chaffer ^ j& à pêcher par-tout : mais 
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LES je ne trouve nulle part une converfkùoii 

PLANTES. A U F F I 

Le Comte. Ah j Monfieur , nous don­
nons dans le ton louangeur t- barmiffonsle 
fur toute chofe de notre académie, 

La Comtejfe. Fort bien. Vous faites des 
réglemens juftement lorfqu'elle finit. 

Le Comte. Lorfqu'elle finit ? je compte 
bien au contraire , qu'elle ne fait que 
commencer , & que tous les ans au mois 
de Septembre elle reprendra fes féances. 
Monfieur le Chevalier, n'eft>ce pas ainfi 
que vous l'entendez'?* 

Le Chev. Je n'y vois qu'un inconvé­
nient. C'eft que pendant onze mois je fou-
pirerai après le mois de Septembre. 

Le Comte. Du -caraétère dont je vous" 
connois", vous ferez bien & avec goût tout 
ce que vo us ferez. Les belles-lettres qui 
vont faire votre occupation , n'ont ni 
moins d'agrément, ni moins d'utilité que 
l'hiftoire naturelle. Celle-ci même à pré-
fent vous eft moins néceffaire, & je né 
vous là propofe pour vos vacances que 
comme un amufement. En attendant vo­
tre retour, nous ébaucherons, Monfieur le 
Prieur & moi, la matière de nos entretiens 
futurs. Je lui laiffe le foin du triage, ce 
l'on peut bien s'en repofer fin lui. 

Le Chev. On eft heureux à la campagne, 
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& on le feroit à la ville de trouver ce que 
je pofféde ici. 

Le Prieur. Soyons , je vous prie ? plus 
fidèles aux loix de la compagnie. Point de 
louanges ni de complimens. Des Académi­
ciens comme nous ne s'affemblent pas pour 
s'entr'admirer. Nous femmes ici pour 
écouter ce que Madame nous promit hier. 

La Comtejfe. Il faut bien permettre au 
Chevalier de vous donner une petite mar­
que de fbn bon cœur. Et puis rierj ne vous1 

preffe fi fort d'entendre le fujet dont je 
vous ai promis de vous entretenir : il ne 
s'agit que de fil & de chanvre. 

Le Prieur. Nous ne regardons pas cette 
matière comme un pis aller. Nous avons 
plus befoin d'être inffruits de ce qui fèrt à 
nosufages , que de ce qui ie pafTe dans la 
Lune ou dans Jupiter. Ce ne font pas tou­
jours les fpéculations les plus brillantes, ni 
le choix des matières les plus éloignées de 
nous où l'on trouve le plus de profit à faire. 
J'aime mieux Monfieur de Reaumur oc­
cupé à exterminer les teignes de nos ta-
pifferies avec des toifons qui confervent 
leur huile ; ou à multiplier la volaille, & à 
faire éclore les œufs fans le fecours des 
mères, que Monfieur Bernouilli abforbé 
dans fon algèbre, ou Monfieur Leibnits 
combinant les divers avantages ck incon-
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LES véniens des mondes pofîibles. Pour être 

PLANTES, raifonnable ck fàvant, faut-il toujours 
être à mille lieues des autres ? Je penfe 
au contraire, que la philofophie ne lâu-
roit trop fe rapprocher de l'homme , ck 
qu'elle ne peut mieux faire que de bien 
connoître ce qui l'environne ck ce qui a 
rapport à lui. 

it lin & 1= La Comtejfe. Il efl fort plaifant que 
chaavn. Monfîeur le Prieur me mette fans faqon 

au rang des Philofophes, ck vous donne 
pour de la pfiilofpphie ce que j'ai à vous 
dire fur le chanvre , d'après nos payians, 
quiven cela font nos maîtres. Après tout je 
le veux bien : mais fouvenez-vous que c'efl 
de la philofophie de vacances. 

Le lin peut aller de compagnie avec le 
chanvre , quoiqu'il foit beaucoup plus 
court ck plus fin. Mais c'efl une plante à 
peu près de même nature, ck dont on 
fait des ouvrages encore plus beaux. Après 
qu'on a cueilli le chanvre 5c le lin, en 
les arrachant de terre, on en expofe les 
tiges au foleil pour achever de faire mû-

•nr la graine : on bat enfuite les têtes pour 
la détacher. Quand on a recueilli la li-
nette ck le chenevi , on met les tiges en 
bottes dans une eau dormante. La plus 
nette efl toujours la meilleure. On les 
attache à des piquets , ck on les y laiffe 
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une quinzaine de jours plus ou moins. 
Quand le bois de la tige eft à peu près 
pourri, on retire les bottes : on les fait bien 
fécher. Au lieu de rouïr le lin dans une 
marre ; on l'expofè à la fraîcheur de la 
nuit ck à l'ardeur du foleil tour à tour, 
ce qui lui donne un plus bel œil. Quand 
le lin ck le chanvre font bien pénétrés , 
& enfuite parfaitement fechés , on les 
bnfe poignée à poignée fur une ban-
celle, à l'aide d'une pièce de bois mo­
bile , qui y eft attachée par un bout , 6k 
qu'on rabbat par l'autre fur le chanvre. 
Toute la chenevotte qui eft comme le 
bois ou le corps de la tige , s'en va par 
éclats fous les coups , 6k il ne refte à la 
main de l'ouvrier que l'écorce détachée 
par grands fils de toute la longueur de 
la tige. On préfente enfuite cette poignée 
de fils fur une planche dreffée à plomb , 
6k on la fecoue le long de la planche, en 
y faifant fouvent paffer l'échanvroir, qui 
eft une efjpéce de palette ou de battoir 
de bois, pour achever de faire tomber 
les moindres pailles de la chenevotte qui 
y peuvent relier. Tout le bois ou les 
parties groflières de la tige font difpa-
rues. Les fils de l'écorce qui en demeu­
rent à la main de l'ouvrier font prefque 
nets. On les perfectionne en les peignant, 
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L E S c'efl-à-dire, en les faifant pafler par de 
ANTES. grandes cardes ou dents de fer, & enfuite 

par de plus fines', pour mettre à part ce 
•qu'il y a de trop épais Sf de trop greffier. 
C e rebut efl ce qu'on appelle l'étoupe, 
avec quoi l'on fait les mèches pour l'ar­
tillerie, •& même de gros fils pour faire 
des toiles d'embalage , dont l'utilité efl in­
finie , puifqu'elles fervent pour conferver 
Se mettre à couvert les marchandifes les 
-plus précieufes dans les tranfports qu'on 
en fait. 

Le chanvre ayant reçu fes apprêts, on 
Je met en liaffes quand il doit être envoyé 
aux corderies : ou bien on le met en cor­
dons s'il efl fin Se defliné pour le filage 
& pour le tifferand. Nous voici enfin 
arrivés à la quenouille & au fufeau. Vous 
riez, Monfieùr: je veux vous faire fentir 
le prix de ce que vous méprifez fi fort. 
Suppofez pour un moment que vous êtes 
trois Amériquains, trois Iroquois /fi vous 
voulez, ou trois Chinois : il ne m'importe. 
Soit dit, fans vous offenfer. Quelle feroit 
votre furprife , fi je vous difois qu'il y a 
dans notre Europe une petite plante dont 
le fruit efl bon pour nourrir plufieurs 
oifeaux , pour faire un pain dont on en-
graiffe les boeufs, Se pour faire une huile 
<qui fert à éclairer une multitude innom-
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brable de familles ; que les Européennes L n 
pour l'ordinaire, plutôt que les hommes , P L A N T E S . 
prennent foin de détacher l'écorce de cette 
plante , ck qu'elles en fabriquent ces gran­
des voiles par le moyen defquelles nos 
vaiffeaux vont porter nos marchandifes à 
l'autre bout du monde , ck en rapportent 
ce qui nous manque ; qu'avec la même 
écorce on fait les cables qui foutiennent 
les ancres ; qu'on en fait des cordes , des 
fangles , ck des ficelles , toutes chofes 
d'un ufage univerfel èk perpétuel dans la 
navigation, dans le commerce , dans le 
labourage , dans le ménage : que la même 
écorce fert à faire des maifbns portatives 
pour mettre à couvert nos gens de guerre ; 
que nous en faifons le plus bel ornement 
de nos tables ; que nous en faifons un 
habit de jour ck de nuit qui nous tient 
dans une parfaite propreté, ck contribue 
à la fanté de nos corps, comme l'ufàge 
du bain auquel il a fuccédé , & dont il 

•nous'épargne l'embarras ck les apprêts; 
qu'enfin cette écorce, félon les façons que 
les Européennes lui donnent, devient ou 
le plus bel ajuftement des Rois, ou l'habit 
qui couvre à moins de frais le laboureur 
ck le berger ? Voilà ce que nous produit le 
chanvre. 

Hé bien. Meilleurs du nouveau mon-
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L E S de 5 ne troUvez-vous pas qu'on efl fort 

PLANTES, h^reux [e nôtre d'avoir des fem­
mes qui fâchent manier la quenouille 
Se le fufeau, ck façonner cette précieufe 
-écorce ? 

Trois cfj-é Le Prieur. Madame , comme bon Iro-
ces de cotto _ u o j s j ç foutiendrai l'honneur de notre 
mers, i r » ' . 

; > « ' Amérique. Vous nous vantez votre chan­
vre : c'efl; quelque chofe. Mais nous avons 
trois fortes d'arbres qui valent au moins 
le vôtre. L'un efl rampant comme une 
vigne ; l'autre épais comme un buiffon ; 
le troifième haut comme un chêne. Tous 
trois , après avoir donné de très-belles 
fleurs , produifent un fruit gros comme 
une noix dont les dehors font tout-à-fait 
noirs. C e fruit devenu mûr s'entr'ouvre, 
ck laiffe voir une bourre d'une blancheur 
extrême : c'efl ce qu'on appalle le cotton. 
Avec un moulinet on fait tomber la graine 
d'un coté, ck le cotton de l'autre ; puis 
on le file pour en faire toutes fortes de 
beaux ouvrages , comme bas, camifoles, 
couvertures , tapiffenes, rideaux, &aju-
flemens de toute efpéce. C'efl de quoi l'on 
fait la moufle-line. On mélange quelque­
fois le cotton avec la lame , quelquefois 
avec la foie, fk même avec l'or. Après 
cela mépriferez-vous encore notre Amé­
rique ? 

La Comujfi, 
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La Comtejfe. Je faibon gré à l'Améri- LES 

que de nous donner le cotton. Mais font- PLANTES; 
ce vos Iroquoifes qui l'apprêtent ? On a 
recours à nos doigts. 

Le -Comte. Puifque Monfieur le Prieur 
a pris pour lui la qualité d'Iroquois pour 
être l'avocat du cotton , je prendrai celle 
de Chinois pour revendiquer à l'Aiie la 
cotton même , qu'on y recueille très-com­
munément , èk qu'on y façonne mieux: 
qu'en Europe ; mais fur-tout pour vous 
vanter encoré deux plantes plus admira­
bles , je veux dire l'aloès ck le cocotier." 
Vous n'avez tien dans toute votre Europe 
qui en approche. Il ne faut pas confondre 2>.a/«*. 
notre aloès avec cette plante à longues s»wi. ^ 
feuilles pointues qui orne communément ¿„f ^ " ' J i ' 
les boutiques de vos droguiiies, ck dont on ¿ . ¿ W I . 

tire aifément une filaife propre à faire de Gufrù de 
la toile , mais dont le principal mérite eft 
de fournir un fuc qui s'épaiffit, ck qui eft 
de bon fervice dans la médecine. Notre 
aloès eft un arbre de la hauteur ck de la fi­
gure d'un olivier. SoUs ion écorce il y a 
trois fortes de bois ; le premier eft noir , 
compacte ck pefant ; le fécond de couleur 
tannée , ck léger comme du bois pourri ; 
le troifièmé, qui eft vers le ccenr, eft d'une 
odeur très-forte, mais très-agréable. 

Le premier fe nomme bois d'aigle, Il 
'Tome I. X 

mater, medí,, 
tçm. Z \ 
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LES eft: très-rare. Le fécond, bois de calem-
ANTES. b 0 l l C i On e n tranfporte en Europe où on 

l'eftime comme une drogue excellente. 
Il brûle de même que la cire , ck jette au 
feu il rend une -odeur aromatique. Le 
cœur qu'on appelle le bois de Calambac 
ou Tambac , eft plus cher aux Indes 
que l'or même. On l'emploie pour par-i 
fumer les habits ck les appartemens, 6k il 
fert de cordial dans Fépuifement ou dans 
|a paralyfie. Qn Temploie aufti pour mon­
ter les t)ijpu7E les plus précieux qui fe tra­
vaillent aux Indes. L,es, avantages du co­
cotier font d'une autre efpéce. Les feuill'es 
de ce grand arbre étant très-longues, 
très-larges 6k très-épaiftes, fervent d'ardoi» 
fes pour couvrir les rnaifons. On leur don­
ne aufti la forme de plats, 6k d'affiettes ' 6k 
après les avoir bien léchées, on; s'en fert er* 
guife de vàiflelle. Si on tire de defîbusla 
première écorce du fruit, la bourre qui s'y 
trouve , on en fait le même ufage que de 
votre gros chanvre. Si l'on fait quelque in-? 
cifion à l'arbre , il en découle , avec une 
abondance prodigieufe , une liqueur vi-
neufe ck fuçrée , dont on fait une agréable; 
boiflon, qui après quelque tems fe con­
vertit en un excellent vinaigre. La noix 
contient fous fa bourre, une coque dont on 
tait de jolis ouvrages, ck qui renferme une 
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moelle nourriuante, avec une eau très-dé­
licate. 

La Comtejje. J'avoue que voilà des ar­
bres bien efhmables. Heureux mr-toutqui 
peut avoir un aloès ] Mais l'hiitoire por­
te qu'oïl n'en voit pas beaucoup. Au relie, 
mettez tous les aloés eniemble, ôk joignez-y 
tous les cocotiers des Indes dont on dit en­
core tant de merveilles : tout cela n'eft point 
comparable à notre chanvre : parce que 
ces grands arbres font long-tems à venir , 
ne croiiîent pas dans toutes fortes de ter­
roirs , ck qu'on ne les met en oeuvre qu'en 
les détruifant : au lieu que le chanvre vient 
par-tout : & comme il le féme 6k fe re­
cueille tous les ans, il n'efl; pas feulement 
eftimable par fes excellentes propriétés, 
mais encore par cette abondance que rien 
ne peut égaler , 6k qui en fait, les délices 
des riches, 6k la plus fûre reflource des 
pauvres. 

Le Prieur. Avouons-le de bonne grâce. 
Madame en choififlant la plante qui at­
tire le moins les yeux 6k la curiofité, a 
pris celle qui après le blé procure le plus 
de commodités ck d'avantages réels à la 
fociété. 

La Comtejfe. Pour quelle plante vous 
déclarez-vous , Monfieur le Chevalier ? 
Domeftiquej étrangère , comme vous 
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LES -voudrez. Vous autres philofbphes, voua 

PLANTES, êtes de tout pays. 
La canne à" Le Chev. Je ferais pour la plante qui 

f u c r e - donne le fucre. 
La Comtejje. Vous avez bien raifon.' 

Cette plante qui nous manque fait la ri-
chefle des pays où on la trouve , & four­
nit mille commodités à ceux où on la 
porte. 

Le Chev. Mais je voudrais fçavoir com­
ment là plante efl faite , & de quelle ma-r 
nicre on en tire lé fucre.-

' LaComtejfe. J e vous avoue tout natu­
rellement que je n'en fai rien. Demandez 

-Cela à nos Américains : ils vous en diront 
des nouvelles. 

Le fucre. Le Prieur. Le fucre n'eft proprement 
autre chofe que le fel qui fe trouve dans 
le jus ou .dans la moelle d'un certain 

•rofeau qu'on cultive aux Indes Orienta­
les, & encore plus en Amérique. La 
canne à fiicre, couchée en terre dans 

-un fillon, pouffe de chacun de fes nœuds 
autant de cannes, qui à la hauteur de fept 
ou huit piés ou plus, prpduifent un bou­
quet de feuilles affez femblables à nos 
glayeuls , &- une flèche terminée par un 

'panache à peu près comme nos rofeaux 
communs. Mais les nôtres font inutiles, 
fi ce n'eft que nous en faifons d'aiTez jolies 
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quenouilles : au lieu que la canne à lucre L E S 
contient un firop délicieux. A l'aide des PLANTES; 
bras de ces efclaves qu'on acheté comme 
des chevaux ou des bœufs dans le Sénégal j 
& dans les royaumes de Guinée tk d'An-
gole, on brife les tuyaux ou les cannes entre 
de gros cylindres qu'un moulin fait tour­
ner. On en fait paffer le jus fucceflivement 
dans cinq chaudières différentes : le plus li­
quide s'écoule. Le fel fe met en maffe. De­
là on le porte aux raffineries, où on l'épure uinuWt te 

en le faifant écumer à plufieurs reprifes *llu^"^"r" 
dans l'eau bouillante. Les craffes furnagent /e<w. ' 
& fe pelotonnent, à l'aide d'un peu de fang 
de bœuf qu'on y verfe & qui fe caille à la 
furface. Quand le fucre ne donne plus d'é­
cume & s'épaifïït comme une glace , on le 
verfe dans des cônes de terre cuite , mis la 
pointe en bas. Le fucre épais s'égoute par la 
rétraélion de la cheville qui bouchoit cette 
pointe. On couvre la grande ouverture d'u­
ne bouillie de terre glaife , dont l'eau en , 
s'échappant au travers du fucre , achevé 
d'emporter tout ce qui pouvoit le ternir. 
Voilà l'origine du fucre , qui efl à bien des 
égards fupérieur au miel que les anciens 
eflimoient tant. Nous ne fommes plus en 
peine des accidens qui peuvent empê­
cher la réufïïte du travail des abeilles.' 
C'efl; tous les ans que de vaflcs régions Se 
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des îles entières au cœur de la Zone-tor-

' ride fe couvrent d'une moinon de cannes 
d'où l'on rire le firop , & enfuite ce fel 
délicat dont on fait un ufage fi étendu , 
foit pour conferver ce qui n'efl pas de 
garde , foit pour affaifonner ce qui feroit 
ou infipide fans ce fecours , ou trop pi­
quant avec notre fel commun, ou incom­
mode par fon amertume naturelle. 

Le Chev. Vous me fùrprenez beaucoup 
de trouver du fel dans une plante. 

Le Prieur. Toutes les plantes & mé^ 
me tous les corps ont leurs fèls. Quand 
les chymiftes décompofent un corps par 
le moyen du feu , ils trouvent toujours 
plus ou moins de fel dans ce qui refte 
après la diftilation. 

La Comteffe. De grâce, remettons les 
fels & la chymie à l'année prochaine, 8c 
n'entreprenons pas même d'entrer dans le 
détail des plantes : il n'a point de fin. 
Nous pourrons un jour parcourir les 
plantes médicinales , les plantes aroma­
tiques , celles qui font propres à faire des 
boiffons d'un ufage journalier. Employons 
les momens qui nous -reflent aujour­
d'hui à effleuref feulement celles dont 
on parle le plus fouvent, & dont il eft 
le plus à propos d'avoir quelque connoif-
fance. 
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Et Chev. Je voudrais n'avoir jamais LES 

eu befoin de connoître la manne , la rhu- PLANTES. 
barbe, l'ipecacuana, ck le quinquina. Mais 
je fai ce que ces remèdes lavent faire, '6k 
je ne fai point d'où ils viennent. 

Le Comte. La manne eft un lucre OU j_a m a n n e 

une efpéce de miel naturel qui découle maun. d t 

des feuilles du frêne dans la Calabre, à <£" <fc 
l'extrémité méridionale de l'Italie. Ces U m " " 
fortes d'écoulemens ne font point rares. 
Le vafe propre en fournit plus ou moins à 
tous les arbres. Mais nos tilieuls, 6k nos 
peupliers fur-tout, font au printems tout 
couverts d'un fuc gluant qui tranfpire par 
les pores de leurs feuilles naiffantes. L 'o­
deur en efl: charmante, 6k femble par fon 
agrément même nous artnoncer queL* 
que utilité. Peut-être l'expérience hous 
apprendra-t-elle quelque jour à en faire 
ufage. C'eft un fentiment qui commence 
à devenir commun , 6k qui ne fauroit le 
devenir trop , que Dieu a mis dans cha­
que contrée les remèdes des maladies 
qui y font ordinaires, 6k que nous avons 
autour de nous u n e infinité de plantes 
qui nous offrent leurs fervices, 6k qui 
pourraient, fi nous étions plus attentifs 6k 
moins impatiens , nous dùpenfer de re­
courir à des remèdes étrangers , toujours 
fort chers, fouvent frelatés, 6k convertis 
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Les en poifon par l'avarice des ..marchands ^ 

PLANTES. o u itérés par la vieillerie. Èn attendant 
des eflais réitérés, & les découvertes qui 
en font les fuites , il faut convenir que 
nous n'avons rien de meilleur que les re­
mèdes que Moniieurle Chevalier vient de 
nommer. Le fuccès en efl: devenu prefque 
certain dans plusieurs maladies. 

La Rhubarbe. L a r[ l ubarbe efl: la racine d'un arbrif-
feau qui croît en Afie feulement, 6k fur-
tout dans la Tartarie. Celle de l'Améri­
que qu'on croit de même nature T n'a pas 
encore été bien éprouvée. 

L'iiécacuana. L'ipécacuarfa efl: la racine d'un arbril-
. feau qu'on ne trouve qu'au Bréfil. 

icojiinquio?. Le quinquina eft l'écoxce d'un arbre qui 
ne croît guères qu'au Pérou. On le nomme 
dans bien des pays la poudre des Jéfuites, 
parce que nous leur avons obligation de 
la connoiffance de ce précieux, remède. Le 

1 7 0 4 . Chevalier Talhot Anglois en a rendu l'u-
fage bien plus fur 6k plus commun qu'il 
n'étoit auparavant, par la manière dont il 
nous a appris à le préparer. 

Mt'mtlradt On commence à faire ufage de l'écpr-
r^cade'm.dts c e d ' u n arbre«de Cayenne qu'on nomme 
Jî'7c/«}ïci', Simarouba. On aflure qu'elle fupprime 

promtement les diflenteries les plus invé­
térées. 

Ces quatre remèdes fi efficaces, 6k fi 
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juttement vantés, ne font que des racines LES 
ou des écorces de certains arbres. Après PLANTES. 
le fuc propre qu'ils peuvent contenir, 
nous n'y pouvons imaginer que des tra­
chées, des fibres , ck des véficules, c'eft-
à-dire, de petits vaifTeaux deflinés à fil­
trer ou à laiffer paffer des fucs d'une pe-
titeffe extrême. Je foupçonne que ces 
écorces ck ces racines miles en poudre 
ck reçues dans le corps, n'y font que 
comme de menues éponges , dont les 
pores ck les ouvertures font proportion­
nés à fextrême petiteffe des acides qui 
déchirent ou qui travaillent le malade. 
Ces acides venant à s'infinuer , ou pour 
ainfi dire, à s'engaîner dans des éponges 
affez ouvertes pour les recevoir, 6k affez 
ferrées pour les retenir ; les acides, les 
éponges, 6k la maladie, tout eft emporté , 
tout fe diflipe peu à peu. Ce premier 
foupçon, qui n'eft pas deftitué de vrai-
femblance , m'en fait naître un autre, qui 
eft que nous pourrions trouver chez nous 
telle racine , ou telle écorce qui produisît 
le même effet. 

Le Prieur. La racine de notre gentiane La Gentiane, 
ne le cède guères au quinquina pour les 
fièvres intermittentes : 6k notez, s'il vous 
plaît, que je vous parle encore d'une racine. 

Le Comte, 11 faut efpérer que quelques 
X v 
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L E S expériences de plus nous feront connoître 

-ANTES. n o s pT Opres richefTes. 
La Comtejfe. Meilleurs, voilà raifônna-

blement parler médecine. Il y a des plan­
tes d'un ufage &£ d'un entretien plus ré-
jouifïant. D'où viennent, je vous prie, 
ces boiflons ou ces infufions qui font de­
venues fi fort à la mode, le thé , le caffé, 
le chocolat. 

rc Thé. Le Comte. Le thé n'eft autre chofe que* 
l i > i m la feuille d'un arbre qui vient de toute 

hauteur, ck de toute groficur à la Chine, 
& au Japon. La feuille de thé influée dans 
un peu d'eau chaude, & aidée d'un peu 
de fucre pour en corriger l'amertume f y 
répand une odeur de violette, St un Vola­
til qui réveille quelque peu lé cerveau: 
avec cela il a la réputation d'être apéritif. 

le Caffî. Le caffé eff la baye ou la graine qui fe 
i i i d ' trouve au cœur d'un fruit rouge qu'on 

recueille fur un petit arbre , dans l'Arabie 
heureufe, vers le Canton d'Adén & de Mo-
cha. On commence auffi à le cultiver dans 
les environs de Batavia', darts l'île de 
Bourbon qui appartient aux François à 
l'Orient de Madagafcar, & avec un fuccês 
tout autre dans nos colonies de Cayenne, 
de la Martinique, & de S. Domingue, 
où l'on en a planté dés brins enracinés, qui 
ont é t é , dit-on , tirés- du Jardin du Rei. 
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Le chocolat qu'on délaye dans l'eau L , ï s 

chaude pour ën faire un breuvage riour- P 1 J " , T £ * » 

•rr n A i r 1 9 1 Le CHOCOLAT 

ruiant, eir une pate dont lar baie' Ou le 
principal ingrédient efl la1 poudre drarharî-
des de cacao, qu'on tire d'une goufîe lorf-
gue comme un concombre , à qrioi l'oh L e C a « « . 
joint quelques autres drogues. Les Méxi- Sn**ri. 

quains chez qui fur-tout vient le cacaoyer, 
en prenoient les amandes, les mêloierft 
avec du maïs qui eft du blé d'Inde , avet 
du fiicre tel qu'ils l'exprîmoient de leurs 
cannes, &t quelque peu de graine de re-
cou qui font du plus beau vermillon. Ils 
broyoient le tout entré deux pierres, ôt 
de ce mélange-ils faifolenturie'p'âte qu'ils 
mangeoient féche quand ils' avorent faim ^ 
& qu'ils déîayoierit dans* l'eau chaude 
quand ils avoient foif. 

Les Efpagnols qui trouvèrent cette 
compofïtfon utiFe-, bien entendue, & fur-
tout d'un débit fur , s'appliquèf ent fi Ken 
à la perfeeriohrref ck à la faire'valoir , 
qu'aujourd'hui un- jardin dé- f médiocre 
grandeur planté de ces cacaoyers rapporte 
au propriétaire plus de vingt mille écui. 
On fe plaint que les Efpagnols- mêlent 
trop de girofle, trop de cauelle", tk draùfrés 
drogue s -farts nombre .avec le* cacao. Lés 
épiciers dë Paris1 n 'y mettent prefqùe rien" 
de tout;cria-:-moins encore-y emplorerrf-

X v j 
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LES ils le mufc 6k l'ambre-gris qui entêtent 

PLANTES. ¿cs pcrfonnes. Ils fe contentent de 
choifir le meilleur cacao , qui eit celui 
qu'on nomme le carraque , parce qu'on 
le tire des environs de la ville de Carracos 
en Terre-ferme. Ils y ajoutent très-peu 
de canelle, la vanille la plus récente, & le 
plus beau lucre , rarement le girolle : 6k 
ils font parvenus à faire un chocolat très-
eflimé par tout. 

Le Chev. Je ne connois pas la vanille 
dont Morifieur vient de parler. 

Je n'en fai, guères davantage, ni fur la 
canel>, ni ijjt ]e gjfofle, h l 

RA VANILLE. Lt Comte^ La vanille eft une gôufTe 
pleine d'un fuc miéJeux , & de petits 
grains noirs d'une odeur très-agréable. 
Elle fe recueille en Amérique, 6k iùr-tout 
.dans la nouvelle Efbagne fur une planfe 
qui grimpe jufqu'au haut des arbres, com-
irœ le lierre.., ^ 

LIFARIEIIE. La canelié eft l'éçorce J 'un arbre qui 
i h t d ' ne fe trouve plus que dans l'île de Ceylan. 

Les Hollandois font parvenus à la dé­
truire par-tout ailleurs, 6k à en faire feuls 
le commerce. Quand on fait cuire le fruit 
dwcanellier dans .l'eau, il en fort une huile 
qui fe fige, 6k s'epaiiEt, comme Je fuif, ? 

jettm. RFT.mefiire que l'eau fe refroidir. On en faif 
s.*v'j'e6/{' de la chandelle d'une blancheur parfaite., 
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5c qu'on réferve pour le Roi de Ceylan. LES 
Il y a aufli la canelle blanche de Saint- PLANTES^ 
Domingue ck des Antilles : mais elle eft 
peu eftimée. 

Le girofle ou le clou de girofle eft le i-c Girofle, 
bouton à fleur d'un fruit aromatique en ^f""' **' 
forme de clou , ayant une pointe ck une 
tête partagée en quatre quartiers. Il croît 
fur le giroflier dans l'île d'Amboine. (a. ) 
Cet arbre étoit très-commun dans toutes 
les Moluques, 6k toutes les nations s'y pour-
voyoient de girofle en liberté. Mais les 
Hoilandois dont les plus grands obfta-
cles n'ont jamais laffé la patience, ont 
engagé ou contraint les habitans de ces 
îles à abbattre tous les girofliers, 6k ne les 
ont confervés que dans l'île d'Amboine, 
dont ils font les maîtres. Ils ont encore 
les meilleurs établiffemens des pays où 
l'on recueille le poivre, la noîx-mufcade 
& le macis qui eft l'enveloppe-de cette 
noix, 6k beaucoup plus eftimé que la 
noix même. De forte que l'Europe entière 
6k prefque toute l'Afie paffent par leurs 
mains pour cette efpéce de commerce. 
Voilà en peu de mots l'origine des infù> 
fions à la mode 6k de nos meilleures épi­
ceries. 

( *} Petite île M r.ikli de Giîolu dans les Mo'ln. 
rjues. 
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L E S La. Cemtejfet Deux chofes me font peinf 

PLANTES. ^ a n s C € g boitions Turques & Indiennes 
qui s'introduifent fi fort parmi nous : l'une 
eft la néceflité de l'apprêt chaque fois 
qu'on en veuf faire ufage : l'autre eft la 
difficulté de eonferver ce qui fert à les pré­
parer. Tout s'évfentè , & il faut toujours 
hînOuveUef les provifions. 

te vin iz Le Comte. Au contraire -, c*eft le pri-
Bnurg. 8c di vy^CTg de nos meilleures boiffohs de ft 
Champagne. r 1 » T * 

eonferver lohg-tetns. Le vin de Beaune 
s'eft confervé jufqu'en Perfe où Taver-
nier en fit boire au grarid Sophi qui le 
préféra à fbn vin de Cuiras. Et celui de 
Reims que Monfieur dé SaintEvfemond, 
bon juge en matière de plaifirs, appellok 
le meilleur vi'n de l'univers , fe eonfervè 
en bouteille neuf & dix ans, même beau­
coup plds quand ona fâ le choifir & le tirer 
à propos. 

t e Blé. Le Prieur. Si ftos -boriTéns Européennes 
fe cbnfervent mieu£ epue lés liqueurs Asia­
tiques , il en eft de même dé notre blé 
comparé avec la racine du maguoC dent 
les Amériquains font leur caftave ougaî-
lette ; comparé avec la moelle du fagu dont 
on fait du pain dans toutes- les îles Molu-
ques; & avec toutes les plantes parle moyen 
defquelles on a tâché en.différens pays 
de fuppléer au défaut du blé. Nous avons 
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à remercier Dieu de la nourriture la plus LES 
parfaite, la plus facile à faire venir, & la PLANTES» 
plus facile à garder. Quand on fait gou­
verner le blé, on peut le garder cent ans ^ 
& plus fi l'on veut. 

Le Chev. Cent ans J J'ert ai vu jetter 
qui s'étoit échauffé en moins de trois. 
Comment donc faut-il s'y prendre ? 

Le Comte. Il faut d'abord le remuer Mimons de 
de quinze jours en quinze jours , tout au '„' * t * * i m - i " 

• l

 r

 1 . , ' r . r ., Senne. 1 7 0 * . 

moins pendant iix mois de iuite ., 11 Ion 
a deffein de le garder. On continue 
enfuite à le remuer de mois en mois , ck 
même moins fouvent. On le fait paffer 
d'une place à l'autre en l'éparpillant avec 
la pêle , afin que la pouflière y les ordu­
res , ck l'air échauffé s'en détachent ck fa 
diffiperrt. Quand le blé par ce moyen 
i jette fon feu $ on le peut conferver tant 
qu'on voudra , pourvu que le toit du 
grenier foit un peu haut, & que l'hu­
midité n'y entre point. Mais pour enw 
pêcher à coup fut l'action de l'air, qui 
eft roujours à craindre, ck l'entrée des 
charenfons qui s'y multiplient comme le 
blé même', en prenant chacun un grain 
de blé pouf leur hermitage : on jette fur 
le tas uli peu de chaux vive , en l'éten­
dant par-tout. Puis on y diffribue légè-» 
rement Un peu d'eau. Le feu qui efî ren-
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L E S fermé dans cette pierre calcinée au four | 
PLANTES, s'échappe par les ouvertures que l'eau y 

pratique. La chaux fe fond & devient 
comme une bouillie d'une blancheur par­
faite. Elle s'infinue par-tout dans le grain 
de la profondeur de deux doigts : du mé­
lange qu'il fe fait de la bouillie ck des 
grains, il fe forme une croûte qui empê­
che le blé de s'éventer, de s'échauffer & 
de germer. 

nid. Le Prieur. En 1 7 0 7 on ouvrit dans la 
citadelle de Metz un magazin de blé qui 
y avoit été fait en 1 5 7 8 . Le pain s'en 
trouva très-bon. Lorfque Monfieur l'Ab­
bé de Louvois fit le voyage de la fron­
tière de Champagne , comme il étoit 
l'homme du monde le plus intelligent 
ck le plus ardent à s'inftruire de ce qui 
a rapport aux fciences ck aux arts, il 
vifita tout ck tout lui fut ouvert. On lui 
fit voir en particulier dans la citadelle 
de Sedan , un amas de blé qui y étoit 
depuis cent-dix ans, èk qui s'y étoit con-
fervé malgré l'humidité du.lieu, qui en 
avoit d'abord fait germer tout le tour à 
plus d'un pied de profondeur. Les feuil­
les ck les commertcemens des tiges qui 
avoient déjà une certaine hauteur, man­
quant d'air s'étoient pourris ck rabatus 
fur leurs racines j Ôc de ce fumier congluti-
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né Se defféché avec les grains de delTous, L E ? 
ils'étoit formé une Croûte très-épailTe quiPLANTI 
avoit confervé le refte du tas. Le pain 
qu'on fit de ce blé fut envoyé en Cour Se 
trouvé fort bon. 

le Ckev. Si cela eft, on ne devrait ja­
mais appréhender la famine. Quand la ré­
colte eft abondante , on pourrait faire des 
amas de blé, & dans des années fâcheufes, 
on ne ferait pas obligé de l'aller acheter 
bien cher dans les pays étrangers. 

Le Comte. C'eft la précaution que 
prennent les Hollandois qui ont toujours 
double provifion. L'entreprife peut pa-
roître grande pour un Royaume comme 
la France. Mais il faut avouer que cette 
dépenfe , fi elle étoit une fois faite , met-
ttoit les pauvres à l'abri des enchères, 
& les riches à couvert des infultes : &£ 
en écartant la famine , elle nous délivre­
rait du plus grand de tous les maux , puifi-
crue la famine ne manque jamais d'em­
porter une partie des Citoyens , & d'at­
tirer fur l'autre tous les dangers des fédi-
tions & des maladies contagieufes. 

Le Prieur. La précaution dont vous 
parlez, n'empêcherait pas feulement le 
mal : mais elle diftiperoit jufqu'à la crain­
te du mal, qui eft quelquefois auffi fu-
nefte que le mal même, Pour faire fermer 
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L E S tout d'un coup tous les greniers, & amc 

LANTES. n e r j a Jifette , lors même que l'abondance 
eft très-réelle , il ne faut que deux outrois 
lunes peu favorables aux biens de la ter­
re : auffi-tôt voilà tout en allarme, &c 
dans un détordre », que nulle fagefTe ne 
peut ni prévenir ni arrêter. Un magafm 
de blé formé avec de fages réglemens dans 
chaque canton du royaume, couperait 
pié à tous ces maux. 

Le Comte. Tous ces projets flateurs 
font faciles à faire à des fpéculatifs com­
me nous , qui ne connoiffons rien aux 
befoins de l'Etat. La chofe a été propofée 
plufieuts fois, toujours goûtée, & tou­
jours empêchée par divers obftacles. Peut-
être feroit-il encore mieux de défendre les 
enlevées , Se de lailTer aux particuliers le 
foin de conferver leur blé. Ils s'en acquit­
teront toujours bien. Du relie au lieu de 
régler l'Etat, mettons en ordre nos plantes 
dont nous nous fommes un peu écartés. 

La Comtejfe. Je vous confeille, Mef-
fîeurs, de vous en tenir à ce qui a été dit. 
Mais pour mettre Moniteur le Chevalier 
en état d'en apprendre beaucoup plus 
que vous ne pourriez lui en dire dans le 
peu de tems cjui nous refle à demeurer en-
femble, je lui donnerai un bon avis : c'eft, 
lorfqu'il fera de retour à Paris, d'aller 
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JE tems en tems faire FA cour à Meilleurs * L E » 
lu Jardin du Roi. Ses yeux & fes oreilles PLANTES: 
y trouveront toujours de quoi l'intéreiTer. 
De toutes les occupations il n'y en A 
point de plus limpie , de plus naturelle 
'j l'homme , ni de plus amufante que la 
culture des plantes. Pour moi j 'y ai telle­
ment pris goût, qué je ne lailTe paiTer au­
cun jour fans faire ici la ronde de mes 
parterres & de mon potager. J 'y décou­
vre tous les jours quelque agréable nou­
veauté. L'efprit & le corps trouvent éga­
lement leur compte à cet exercice ; Se 
pour en infpirer l'inclination au Cheva-» 
lier, il faut lui faire remarquer que la 
culture des plantes n'eit pas moins noble 
tju'agréable. Elle A toujours eu des char-" 
mes pour les Rois comme pour les per-
fonnes du commun, 6c c'eit à préfent uno 
chofe fort ordinaire en Angleterre , en 
Allemagne, & en France, de voir les plus 

* Ce Jardin a entièrement changé de forme fous la 
•ftfteilion de M. le Comte de Maurepas. te Cabinet d hi-
îloire naturelle y eft devenu en tout genre un des plus ri­
ches qui fe voyait. 11 doit fa belle ordonnance à l'excel­
lent goût de M. de Bufïbn qui eil l'jntendant de la tnaifon 
& à la fagacité de M. d'Aubenton «|ui a la garde du Ca­
binet. On y retrouve une nouvelle VCerian dans Madc 
moifellc BalTeporte : Se ce feroit faire de M, Bernard ds 
JuiSeLi détnonitrateur des Planres un éloge trop foible v 

que de le nommer le Pline de notre fícele. J'ai ouï dite 
plulieur» fois aux étrangers qui le -comparent avec ee qu'ils 
ont,que perfonne n'aveitporté plus loin ai mieux épuré 
(•¿¡fluiré naturelle. 
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L E S ' grands Seigneurs s'appliquer au jardinage] 
. LANTES. ^ l'agriculture, 6k aux moyens de perfe­

ctionner l'un ck l'autre. 
Le Prieur. Il eft vrai qu'aujourd'hui 

les plus honnêtes gens 6k les perlonnesles 
plus fenfées fe font non - feulement un 
plaifir y mais même une affaire fort fé-
rieufe de leur jardin. Sur-tout on n'a ja­
mais porté plus loin l'art de dreffer un 
potager. On en voit où la propreté ne 
flatte pas moins les yeux, que celle des 
parterres les mieux ordonnés, 6k où les 
découvertes de plufieurs nouveaux fecrets 
pour rendre les plantes plus fécondes, 
ék peut-être même les efpéces plus va­
riées, produifent des plaifïrs fans com-
paraifon plus fatisfaifans, que ne faifoit 
auparavant la taille régulière d'un if ou 
d'un buis. Ce goût fait honneur à notre 
iiécle. On voit par-là que nous ne mé-
prifons pas toujours ce qui efl folide, & 
quç nous pouvons être raifonnables mê­
me dans nos plaifirs. Mais je voudrais 
que la culture des plantes fût comme la 
vraie piété, affranchie de tout vain fcru-
pule , 6k débarraffée de toute pratique 

si la Lune fuperflitieufe. On efl encore airffi entêté 
inrtue f u r les ' ] a m a i s des influences de la lune U 
plantes, ^ 

des planettes fur l'agriculture 6k fur le 
jardinage, On obferve encore avec régu-
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larité de ne point femer , de ne point L e s I k ' 
PLANTER ou tailler dans le déclin de la lune. F L U E N C E S ' 
On étudie certains jours pour cela , & la 
connoiffance de ces pratiques inquiettes 
eft fouvent toute la fcience de certains 
jardiniers charlatans. Cependant la fauf­
ilé de toutes leurs prétendues régies fe 
manifefte tous les jours par mille expé­
RIENCES , &C les jardiniers en devraient 
TIEN avouer l'inutilité. Mais quand une 
PLANTE réuffit bien , ils fe félicitent d'a­
VOIR choifi pour la planter, le tems de 
LA lune marqué par leur agenda. Et 
quand la même plante femée ou plantée 
PAR leur voifin dans un tems tout diffé­
rent réuffit mieux qup la leur , ils s'en 
PRENNENT à la terre , à l'air, &; aux vents : 
en quoi ils ont raifon, mais ils n'en con-
FERVENT pas moins leur refpeft idolâtre 
POUR la lune. 

Le Comte. Vous réparez le fcandale que 
vous m'avez caufé il n'y a qu'un moment 
EN me parlant de vos lunes peu favorables 
aux biens de la terre. 

Le Prieur. Je fuivois le langage ufité : 
mais j'y attachois des idées bien diffé­
rentes. Comme la durée des vents qui 
ont tant de puiffance fur les biens de 

(la terre , & même fur nos corps, fe 
mefure commodément par la durée des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



$02 L E S P E C T A C L E 

- phafès de la lune (a^ , & qu'on dit, le 
• premier quartier a été pluvieux, le fécond 

quartier a été chaud, il arrive de-là qu'on 
prête à la lune ce qui ne vient réellement 
que de l'air. 

Le Cornu. C'eft préeifément la même 
remarque qu'on me fit voir dernièrement 
dans une lettre de Monfîeur le Nor­
mand , qui efl: chargé de la direction 
des jardins fruitiers ôk potagers du Roi. 
Elle portoit en termes exprès, & le fou-
venir m'en eit fort prcfènt, «que d'un 
v> très -grand nombre d'expériences fai­
ts tes très-exactement ck en différentes 
» années fur chacune des opérations du 
*> jardinage , il n'en avoit trouvé aucune 
«'qui favorifât l'afferviffement de nos 
si pères aux différens afpects de la lune. » 
L'autorité d'un homme qui réunit un 
grand difcernement avec une longue 
expérience, fait plus d'impreffion fur moi 
que les difcours de cent autres prétendus 
connoiffeurs. C'étoit aufîî le fentiment 
de Monfieur de la Quintinie fon prédé-
cefFeur, qu'il n'y avoit rien de plus fri­
vole que de s'amufer à obfèrver le jour 
de la lune quand on veut planter ou 
tailler t qu'il faut à la vérité faire chaque 

( » J'Les diveries apparences de la Lsnc. 
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chofe dans fa faifon , choifir le plus qu'on Lis IN-
peut un tems favorable , & attendre en- f i -UENCES. 
fuite le fuccès , non du jour qu'on a choifi, 
nuis de l'aclion du fbleil, & de l'atmof-
phère; j'ajoute, & desfels, lues, efprits 8t 
autres principes de toute efpéce, qui rou­
lent inégalement dans la maffe de l'air. 

Le Chev. Puifque l'on fent fi bien l'a­
ction du foleil & celle des vents , pour­
quoi donc s'obfline-t-on à attribuer tant 
d'effets à la lune , dont l'action ne fe fait 
jamais fentir ni remarquer ? 

Le Pr. C'elt une vieille prévention, un 
véritable refte de l'ancienne idolâtrie. Les 
premiers hommes qui ont réglé l'année 
après le déluge , fe fervirent d'un moyen 
extrêmement commode, & qu'ils trou-

• voient expofé aux yeux de tout le monde, 
pour régler les; différentes portions de l'an­
née, & le travail de chaque faifon. Ils le 
fervirent des phafes de la lune : & com­
me ils avoient toujours recours à la lune 
pour fixer le tems de leur travail, on s'i­
magina peu-à-peu que la lune influoit fur 
le travail,même. Puis prêtant à la lune de 
nouvelles forces , à mefùre qu'elle appro-
choit de fbn plein , les hommes vinrent à 
fe perfùader que ce qu'on femoit dans le 
croiftant ou dans le plein- de la lune , 
avoit plus de vigueur j ôr. qu'au contraire 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



504 L É S P E C T A C L E 
LES I N - c g qu'on femoit dans le décours fe refleiv 

ïXUENcEs. t o j t ¿ 2 l'afFoibliflèrnent préfendu de la 
hjne. Los .écreviifes ck les huîtres s'étant 
allez fouvent trouvé grades ck bien nour-
jies vers le plein de la lune , donnèrent 
lieu de faire de leur force dans le plein 
un proverbe ou une régie que mille ex­
périences ont inutilement démentie de­
puis. D e mauvais vents s'étant quelque­
fois joints au déclin de la lune, il n'crç 
falut pas davantage pour ôter au déclin' 
toute eflime , ck c'eft pour cela qu'il efl: 
encore aujourd'hui en fort mauvaiferépu­
tation. 

Le Comte. Mais que direz-vous des 
étoiles ? Comment s'eft-il pu faire qu'on 
ieur ait cru tant de force ck d'influence fur 
nous-, que bien des gens leur attribuent 
£ncore aujourd'hui tout le bien ck le mal 
que nous reffentons ? 

Le Prieur. La chofe eft arrivée par une 
méprife affez femblable à la précédente, 
La diverfité des fituations du foleil 
placé dans un tems fous certaines étoi­
les , & fous d'autres. dans un autre 
tems, a fait attribuer aux étoiles mêmes, 
f^ntot la chaleur excefiive , tantôt la pluie 
& les vents qu'on avoit éprouvés fous 
ces différons afpects. On alla enfuite 
jufqu'à chercher,clans les diverfes fitua­

tions 
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tions des planettes, 6k dans les afpeéts de L E S IN-
telle 6k telle étoile , l'origine 6k la defti- *LuENct:>. 
née de tout ce qui le fait dans le monde. 
C'ell ce qui a chargé de tant d'obferva-
tions inutiles ck de tant de maximes fauf-
fes les ouvrages des Anciens , ék fur-tout 
ceux qui regardent l'agriculture.Les Géor-
giques de Virgile, qu'on peut appeller le 
morceau le plus parfait qui nous refte de 
TAntiquité payenne , font défigurées par 
cent remarques frivoles fur les bonnes ou 
mauvaifes qualités de certains jours de 
la femaine ou de la lune, 6k fur les varia­
tions de l'air que ce poète rappelle hardi­
ment, tantôt à l'afpeél de la canicule,tantôt 
au coucher des Pléiades , au lever d'Orion 
ou de la Chèvre : quoique le contraire ar­
rivât fouvent alors comme aujourd'hui. C e 
qu'on peut dire pour l'excufer, c'eft qu'on 
ne pouvoit exprimer en de plus beaux vers 
les idées fauffes, mais populaires, auxquel­
les l'éducation l'avoit affervi. Columelle, 
le plus fenfe de tous les Auteurs, n'eft pas 
exemt de ce défaut. 

Le CTiev. Puifque nous en fommesfur 
les animaux célefles qu'on a cru agir fi 
puiffainment fur les animaux 6k fur les 
plantes qui couvrent la terre ; permettez-
moi de vous demander pourquoi on a at­
tribué aux étoiles des noms 6k des figures 

Tome I. Y 
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LES,IN- d'animaux. Quelle eft l'origine du bélier," 
FLUENCES. du taureau, ck de tout ce qu'on m'a mon­

tré dans le zodiaque ? On m'en a dit les 
noms ck la fituation : mais jamais on ne 
m'a appris les raifons de ces chofes, qui 
me paroiiTent toujours extraordinaires, 
quoique j'en entende parler tous les jours. 

Le Prieur. Iln'eft pas facile de vousfatis-
faire pleinement fur ce langage bizarre, 
qui paroît s'être introduit dès la première 

Vanké Ht antiquité parmi les hommes. Ilfautpour-
^ j ' ' r ° k S ' 5 tant y apporter quelque diuinétion, ck ne 

Orig.në à pas juger des noms des douze lignes duzo 
z o - u j u c . diaque , comme des autres conftellations 

de la fphère.Les favans croyent communé­
ment que ce font les Cbaldéens puis les 
Egyptiens qui ont donné aux douze lignes 
les noms de douze différens animaux. Ils le 
firent fuivant leur coutume', qui étoit de 
défigner les chofes remarquables par le 
fymbole ou la figure de quelque animal 
ou de quelque objet connu qui y eût un 
certain rapport. Par exemple, je fuis fort 
tenté de croire qu'ils repréfentoient Dieu, 
ck fes attributs ; comme fon immenfité, 
fon action toute-puiflante, fa fécondité, fa 
pureté, fous le fymbole du foleil ; ck qu'ils 
repréfentoient le foleil lui-même qui eft 
comme la régie de la nature ,fous la figure 
d'un cocher reconnoiffable à un fouet, ou 
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fous celle d'un gouverneur reconnoilTable LES TN-
par fon fceptre. Et peut-é^re eft-ce-làune FLUENCES. 
des principales occaiîons de l'idolâtrie, les 
hommes ayant peu à peu oublié Dieu pour 
ne s'occuper que de l'image du foleil, ou 
du foleil même qui le leur repréfentoit. 
Quoi qu'il en foit à cet égard, il eft certain 
que les premiers hommes dès avant la dif-
periion aimoient beaucoup les Hiérogly­
phes , thc que les douze portions du zo­
diaque portent de tout tems les noms de 
différens animaux qui font tout-à-fait fé­
lon le goût & la méthode des anciens peu­
ples. On peut en donner quelques expli­
cations vraifemblables. Mais pour la plu­
part des autres étoiles de la fphère, elles 
ont reçu en Grèce des noms de pur capri­
ce , &c dont il ne faut point entreprendre 
de chercher les raifons. Les Grecs imitè­
rent les Orientaux en donnant des noms 
d'hommes ou d'animaux aux étoiles, avec 
cette différence que les premiers hommes 
donnoient des noms fymboliques à certai­
nes étoiles , à caufe de quelque convenan­
ce entre le fymbole & la conftellation; au 
lieu que les Grecs qui ignoroient cette 
convenance , & qui admiroient la fagefTe 
des Orientaux, mais qui avoient un goût 
dépravé pour la fable , imaginèrent cent 
contes pitoyables fur l'origine des animaux 
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L E S IN- du zodiaque , ck appliquèrent aux autres 

tLuiNcEs. étoiles les noms des héros ck des animaux 
les plus connus dans leurs ridicules méta-
morphofes. 

Le Chev. Laiffons donc les .Grecs avec 
leurs fables : mais, quelles font, je vous 
prie , les raifons qu'ont pu avoir les Chal-
déens ck les Egyptiens d'appeller un amas 
d'étoiles l'écrevhTe , un autre amas , le 
lion , la vierge , ou les poiffons. 

Le Prieur. Les premiers Egyptiens ou 
même dès avant eux les premiers habitans 
de Chaldée, après avoir obfervé les quatre 
portions naturelles de l'année , virent que 
le foleil, même en chacune de ces faifons, 
fe trouvoit encore fuccefîivement placé 
fous différentes étoiles. Pour une plus 
grande exactitude , ck pour partager l'an­
née d'une manière invariable ck commo­
de , ils divifèrent chacune des quatre fai­
fons , par trois cantons de différentas étoi­
les f ck toute l'année en douze maifons ou 
féjours du foleil, auxquels ils donnèrent 
les- noms de douze différens animaux re­
latifs à ce qui fe paffoit fur terre dans cha­
cune des portions de l'année. 

Le foleil au printems couvre la terre 
de biens: ceux dont les Anciens étoientle 
plus avides , ck dont ils faifoient le plus 
de cas, étoicnt les .brebis, les vaches, &£ 
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les'chèvres. Pour défigner les biens ck la LES In­
fécondité que le printems leur ramenoit, F L U £ N c : E S -
ils donnèrent aux trois conftellations que 
le foleil parcourt dans le printems , les 
noms de ces trois fortes d'animaux. La pre­
mière conftellation fous laquelle le foleil 
fe trouve après l'hiver, lorfque les jours 
& les nuits font égaux, eut le nom du pre­
mier animal qui a coutume pour lors d'être 
bon à manger, je veux dire de l'agneau , 
ou du bélier qui en eft le père. Ils donné- L î D é ! i e r -
rent à la féconde le nom du taureau : ck L e Tauieau. 
comme les chèvres qui font en chaleur en 
Novembre, ck qui font pleines durant cinq 
mois , ne tardent pas non plus à mettre 
bas plutôt deux petits qu'un feul, ils donnè­
rent à la troifième conftellation du printems 
le nom des gémeaux ou des chevteaux , Les Gemt*u*. 
à la place de quoi les Grecs ont fùbftitué 
fans raifon les deux frères Caftor ck Pollux. 

Quand le foleil eft parvenu au folftice 
d'été , il cefle de s'avancer vers le pôle : il 
commence à s'en aller à reculons vers l'é-
quateur , ck à retoufner, pour ainfi dire , 
fur fes pas. C'eft pourquoi les premiers 
Aftronomes crurent devoir donner aux 
étoiles fous lefquelles il eft alors, lè nom 
d'écrevifle. Chacun connoît l'allure de cet L'Ecrcvifîe. 
animal , & rien n'étoit plus propre à 
défigner la rétrogradation du foleil. Les 

Y iij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



y i o L E S P E C T A C L E 
L E S IN- chaleurs exceflîves qui fuivent a firent r*-> 

FLUINCES. g a r j e r i e foieii comme étant dans fa plus 
grande force,ce qu'ils défignèrent en don­
nant à la conftellation fous laquelle il eft 

i c Lion, alors, le nom du lion, le plus terrible des 
animaux- La moiffon qui vient bientôt 
après fit caraftérifer la fixiéme conftella­
tion par la figure d'une jeune moiffon-

i a vitrge «u neufe qui porte un epi. Le fymbole en eft 
[ t ? ' ' pris de ces jeunes fillesi qui gagnent kur 

vie à glaner après les moiifonneurs ; fck 
tien ne pouvoit mieux marquer le tems 
de l'année où la Providence^donne les pro-
vifions néceffaires aux pauvres & aux ri­
ches. Monfieur le Chevalier remarquera 
que l'épi qu'elle porte en fa main s'ap­
pelle en Hébreu Shibbalet, & en Arabe, 
Sibbulou Sibhula. » . . D e l'Hébreu tk de 
VArabe ! Quelle converfation ! Remet­
tons cela à l'année prochaine. 

La Comtcffe. Continuez, Monfieur, je 
vous prie : vous allez nous trouver l'orii 
gine des Sibylles.' J-'ert fuis-aufft curieufe 
qu'un autre. 

Le Prieur. Le nom de l'Epi ou de Si' 
hylle fut donné à la Vierge même qui le 
porte. Rien de plus fimple que ce norrt 
dans fon origine. Dans la fuite vinrent les, 
fables. Ce qui n'étoit qu'un fymbole on 
en fit une hiftoire. On prétendit que 
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cette Sibylle avoit été tranfportée de la 
terre dans le ciel : pour faire le voyage, on 
lui donna des ailes dans les figures qu'on 
en fit. On ne manqua pas de dire qu'elle 
avoit eu l'efprit de Dieu; qu'elle avoit pro-
phétifé l'abondance ou la îtérilité ; que c'é-
toit pour cela qu'on lui voyoit à la main un 
épi mûr & rougiffant.De là la Sibylle Ery-
tréenne. Dans le même moule fut jettée 
l'hiftoire de la Sibylle de Perfe &£ de celle 
de Cumes.Toutes les femmes ou prêtreffes 
qui fe mêlèrent de deviner ou de ramaffer 
les prophéties,foit celles quiétoient ancien­
nes & véritables, fort celles qui étoient 
faufies &c nouvelles, devinrent autant de 
Sibylles. C'efl nous y arrêter trop long-
tems : reprenons nos conftellations. 

On ne pouvoit mieux exprimer l'aflé-
rifme * fous lequel arrive l'équinoxe qui 
égale les nuits aux jours1 , que par l'idée 
d'une balance en équilibre. Les maladies 
que le foleil caufe en fe retirant , ou qui 
arrivent vers le milieu de l'automne , fi­
rent donner aux étoiles fuivantes le nom 
de Scorpion , parce que cet animal porte 
à fa queue un éguillon avec une bouteille 
de poifon, & qu'il fait ufage de l'un & de 
l'autre en fuyant. Le Sagittaire ou l'Ar- r 
cher qui vient enfuite , a rapport a la 
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LES I N - chalTe qui fuit la chiite des feuilles. Les 

ELÜENCES. Grecs ont fûbftitué à la place d'un chafïeur 
l'idée fabuleufe d'un Centaure. Comme 
l'écreviiTe qui marche à reculons, avoit 
fervi à caraftérifer le folitice d'été après 
lequel le ioleil recule toujours vers l'é-

T f capricor- quateur ; au contraire pour défigner le 
folffice d'hiver, après lequel le foleil 
monte, & continue toujours à monter 
jufqu'à l'autre tropique, ils choifirent le 
nom du bouc ou du capricorne, parce que 
ces animaux ont coutume de grimper tout 
en paifTant, & continuent de monter en 
broutant toujours, jufqu'à ce qu'ils foient 
parvenus au plus haut des collines & des 

i c vetfeaa. rochers. Le verfeau peut très-bien défigner 
les pluies , les neiges, & la trifie faifon de 
l'hiver qui eft alors dans fon fort. Enfin 

Les Poiflbn.-. les deux poilTons qu'on a unis par un lien , 
femblent avoir rapport à la génération des 
poifions, qui commence à fe déclarer fur 
la fin de l'hiver, ou à la pêche qui com­
mence alors à devenir bonne*. 

Pardon de la hardieffe avec laquelle je 
vous débite ici mes conjectures. Je fens 
bien cjue tout n'y efl pas également fatis-
faifant. 

Le Comte. Vos explications ont un air 
de vraifembiance. Quand elles ne feraient 
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pas toutes également heureufes , il fuffit r T I , r „ 
qu il y en ait quelques-unes qui loient na­
turelles ck fennbles, pour faire compren­
dre que ce font des convenances de cette 
façon qui Ont donné lieu aux Anciens de 
nommer, comme ils ont fait les'douze 
fignes du zodiaque ; ce qui ruine tout d'un 
coup tous les fondemens de l'afirologie 
judiciaire & des pratiques fuperfhtieuïes 
de l'agriculture. 

Le CkevJe m'en vais joindre tout cecï 
au précis que j'ai fait de nos autres con-
Verfations. Je prierai Monfieur le Prieur 
de revoir le tout aujourd'hui & ' demairï 
avant mon départ. Je veux faire part à 
mes amts de ce que j'ai appris dans mon 
voyage. 

LaComteJfe. Monfieur le Chevalier, Û 
vous nous venez revoir aux vacances pro­
chaines , je vous promets un fécond tome. 
Bien entendu que Monfieur le Prieur Se 
Monfieur le Comte feront mes cautions. 

Y v 
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L E T T R E 
DE MONSIEUR LE CHEVALIER 

D U B R Ë U IL> 
A MONSIEUR LE PRIEUR 

DE I O N V A L 

M ONSIEUR 

Je viens d'écrire à Moniteur îe Comt«f 
& à Madame Fa Comteffe de Jonval, pour 
leur faire mille nouveaux remercîmeni' 
de leur gracieufè réception , St iur-toufr 
de leurs charmantes converfations. Vous 
'voulez bien , mon cher Prieur, que je 
vous marque auffi ma parfaite reconnoif-
fance. Les plus beaux jours de ma vie 
font ceux que je viens de paffer avec vous. 
Vous m'avez conduit dans un autre mon­
de , dans un monde enchanté. Jufques-
là j'avois tout vû fans voir. Vous m'avez 
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appris à me fervir de mes yeux, à connoi-
tre ce qui eft fait pour moi, & à jouir de 
mes droits. J'ai fait part des plaifirs de 
mes vacances, à mon frère, 6k: à fa jeune 
époufe. Tout le monde devient philofo-
phe chez nous. Tout nous arrête : tout 
nous occupe. Nous avons cent chofes à 
nous dire fur tout ce qui fe préfente à la 
promenade , fur tout ce qu'on fert fur la' 
table. L'écaillé d'une huître ou la coque 
d'une noix nous exerce des heures entiè­
res. Il n'efr. rien dont nous ne cherchions 
l'origine , la flruéture , 6k l'ufage. Mais 
nous eûmes hier une querelle à ce fujèt avec 
Monfieur le Commandeur notre voifin : 
il faut que je vous en fane part. Il préterl-
doit que nous perdions notre teins à nous 
appliquer à l'hifloire naturelle ; qu'il n'y 
avoit que méprife 6k qu'incertitude dans 
nos connoiffances ; que nous pouvions 
bien connoître , par exemple , quelques-
uns des vaiflëaux les plus groffiers qui fer­
vent à nourrir le corps d'un animal : mais 
que nous ne pouvions démêler les autres 
vaiflëaux qui fervoient à l'entretien de ces 
premiers, moins encore pénétrer dans le 
riffu des plus petits, 6k que cependant une 
connoiflance n'étoit rien fans l'autre ; 
qu'ainfi il étoit inutile de commencer un 
envrage 6k des recherches qu'il étoit bien 
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sûr que nous n'achèverions pas. Quoique 
les difcoursde Monfieur le Commandeur 
n'ayent pas grande autorité chez nous ; 
j'aurois cependant voulu que mon frère 
entreprît de combattre un pareil raifon-
nement. Je luiudemandai fi cela faifoit im-
preflion fur lui, & s'il croyoit perdre ce 
qu'un petit brouillard nous avoit obfcurci. 
J'ajoutai en riant que la première année 
que j'étois à Paris, j'avois un appartement 
qui avoit vue fur le dôme des Invalides y 

& que quand il furvenoit un brouillard, 
j'étois en" peine de ce qu'étoit devenu le 
dôme : je croyois qu'il n'étoit plus y parce 
que je ne le voyois plus. Mon frère piqué 
par ma comparaifon releva la difpute, & 
foutint au Commandeur que fes difficultés 
ne nous, ôtoient ni la certitude de ce que 
nous favions déjà, ni la facilité d'acquérir 
de nouvelles connoiifances ;"qu'il y avoit 
à la vérité des chofes qui nous étoient ca­
chées , mais qu'elles n'empêchoient pas 
qu'il n'y en eût d'autres qui fiiifent claires, 
ou du moins certaines ; qu'il ne falloit 
point s'exercer fur ce qui nous paffoit, 
mais fur ce qui étoit à notre portée. Cette 
réponfe qui fut trouvée très-fage , eft ju­
gement ce que je me fouviens , mon cher 
Prieur, de vous avoir oui dire dans une 
converfatioji où. vous montriez quels font 
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les droits & les bornes de la raifon. Je fus 
trés-frappé de tout ce que vous voulûtes 
bien nous dire alors , tx je vous aurois une 
extrême obligation fi vous preniez la peine 
de mettre les mêmes chofes par écrit, &C 
de me les envoyer à votre commodité. 
Vous m'avez déjà appris à penfer : vous» 
m'apprendrez encore à penfer jufie. Mon 
frère qui a vû ma lettre, & qui y a mis la 
main, fur-tout dans l'endroit qui le regar­
de, vous fait mille complimens, & joint 
fes prières aux miennes pour obtenir de 
vous un éclaircifjement fur l'importante 
matière que je viens de vous propofer. 

Notre deiTein n'eft pas de convertir le 
Commandeur : nous y perdrions nos pei­
nes ; mais c'eft de ne nous pas égarer coin»-
me lui. Je fuis , ckc. 
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&************ ***** 
L E T T R E 

D E M O N S I E U R L E P R I E U R 

D E J Q N V A L , 
A M O N S I E U R U E C H E V A L I E R 

D U B R E U I L 

Touchant l'étendue & les bornes de la 
raifon* 

M O N S I E U R , 

E n'eft plus néceffaire de relever à vos 
yeux les avantages des iciences & des arts, 
ni de travailler à vous rendre curieux. 
C'eft une affaire faite, & je vois bien que 
le défir de favoir eft devenu votre paffion 
dominante. Mais cette paffion fi honnête 
ce fi féconde en bons effets, quand elle eft 
réglée, peut comme les autres avoir auffi 
fes excès. On voit des perfonnes que la 
fcience enfle èk bouffit, au lieu de les ren-
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dre folides. Il eft des favans dont on a dit 
avec juftice qu'il eût mieux valu pour eux 
6k pour les autres qu'ils fûflent demeurés 
dans l'ignorance, que d'abufer comme ils 
font de leur favoir, 6k de pervertir l'ufàge 
de la raifon. 

Il eft bon d'être curieux : perfonne n'en 
difconvient : mais il faut être curieux avec 
fobriété ; 6k pour renfermer la curiofité 
dans fes juftes bornes, il faut les connoî-
tre. C'eft félon vos défirs ce que je me 
propofe d'examiner. Cette matière, mon 
cher Chevalier, pourra vous paroître un 
peu abftraite, ou moins fênfible que celle 
de nos entretiens'. Mais ne lifez d'abord 
ce que j'ai à vous dire , que comme une hi-
ftoire, fans gêne ni contention d'efprit. 
La féconde lecture vous tendra tout beau­
coup plus intelligible. Le pis aller pour 
nous feroit de placer cette Lettre à la fin 
du journal de nos entretiens , après que 
vous l'aurez communiquée à Monfieur 
votre frère , 6k d'en différer la lecture au 
tems où vous vous mêlerez un peu plus de 
philofophie. 

Les bornes de la curiofité font fans 
doute les mêmes que celles qui ont été 
prefcrites à la raifon de l'homme en géné­
ral 6k à l'état de chaque particulier. Mais 
faute de bien connoître la mefure 6k La 
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deftination de notre faifon, nous nous 
trompons fouVent dans le choix des chofes 
que nous voulons favoif, & dans le degré 
de clarté eù nous en prétendons porter la 
connoiíTanceí 

Nous avons cependant un intérêt in­
fini à ne tomber dans aucune méprife À 
cet égard, & à faire une juñe eftimation 
de ce que la raifon peut, 5c de ce quelle 
île peut pas. La connohTance de ce qu elle 
p'eut anime nos efforts, & LA connoiiTance 
de ce qu'elle ne peut pas nous en épar­
gne d'inutiles. Mais c'eft un malheur fort 
commun , fur - tout parmi les jeunes gens, 
de ne pas afTez connoître le prix & les 
droits de la raifon, ou d'avoir une idée 
trop av*ritageufe de fès forces : d'où il 
arrive qu'ils la négligent totalement, ou 
qu'ils la veulent mener plus loin qu'elle 
ne peut aller. 

Nous fommes à cet âge tout environ­
nés de dangers. La légèreté du tempéra­
ment, LA contrainte de L'attention, L'en­
chantement des plaifirs, la feduition de 
L'exemple, mille caufes peuvent avilir à 
nos yeux la raifon, & rendre inutile en 
nous le privilège qui fait LA gloire & le 
banheur de l'homme. D'un autre côté le 
défir de nous inftruire, les fuccès brillans 
de quelques favans, les honneurs Se les 
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avantages qu'on a attachés aux iciences , 
le plaifir qui accompagne l'étude , nos 
propres talens 6k notre facilité quand nous 
n'en connoiffons pas la mefure , peuvent 
nous jetter dans des recherches préfomp-
tueufes , qui nous égarent, ou qui abou-
tiííent enfin par leur inutilité à des mur­
mures criminels fur la foibleffe de notre 
nature. 

Les favans mêmes auxquels nous nous 
adrefTons avec confiance pour avoir des 
guides dans une carrière qu'ils doivent 
connoîrre mieux que nous , peuvent être 
les premiers à nous faire illufion. Les uns 
plus féconds en difficultés qu'en princi­
pes lumineux , flottent dans un doute 
perpétuel , ou même univerfel. Ils nous 
découragent dans la recherche du vrai. 
On efl frappé de trouver tant d'incertitude 
avec tant d'application , de pénétration , 
6k de profondeur d'efprit. Leur exemple 
en pervertit d'autres, qui défeipérant de 
parvenir à aucune connoiflance fatisfai-
fante , fe livrent en conféquence aux plai-
firs j à l'inutilité, au libertinage d'efprit 
qui efl encore plus fouvent fans retour 
que celui des mœurs. D'autres au contraire 
nous flattent par des promeffes trop ma­
gnifiques. Ils nous font trop valoir la por­
tée de notre raifon. Us foumettent tout à 
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leur examen. Rien ne les arrête. Aies en­
tendre, ils connoiflent le fond de la nature 
fpirituelle & de la corporelle. D'un tour 
de main ils rompent la matière & l'anan-
gentàleur gré. Créateurs ou partifansd'un 
fyftême d'imagination qui embrafle tout 
l'univers , ils n'ignorent ni le jeu des grands 
reflorts qui font mouvoir le monde, ni la 
fabrique «les plus petites parties qui le 
compofent. Ils parlent de tout, fck déci­
dent hardiment de tout. 

Mais qu'on efl: fouvent obligé de rabattre 
de ces prétentions orgueilleufes ! Quand 
on veut être (impie &£ naturel, on efl: con­
traint d'avouer que fi la nature nous eft 
affez dévoilée pour nous préfenter un 
grand fpeétacle , le deffous &, l'intérieur 
du fpeétacle nous demeurent cachés : le 
jeu des machines nous eft inconnu : la > 
ftructure particulière de chaque pièce Se 
la compofitiondu tout font des chofes qui 
nous panent. Nous voyons les dehors ôi 
nous nous en fervons. Mais, l'intelligence 
ou la vue claire du fond ck du mécanifrae 
de la nature ne paroit pas une grâce accor­
dée à notrernétat préfent. 

Nous reffemblons à des voyageurs qui 
marchent aux approches d'un beau jour. 
Une lueur réjouiflante, quoique foible, 
commence à colorer les objets. Nous les 
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diftinguorts fur-tout autour de nous. Nous 
ne confondons point la rivière avec le che­
min qui la borde. Et c'en eft. aflez pour 
nous : nous pouvons nous conduire. Mais 
le jour n'eft pas encore venu. 

Si nous voulons rechercher modefte-
ment les raifons pour lefquelles il nous a 
été départi une fi petite portion de lumiè­
re , nous trouverons que la mefure ert a 
été prudemment réglée fur n@s befoins ; 
que nos lumières font relatives- à notre 
état ; & que n o u s ferions moins propres 
à ra fin pour laquelle nous fommes fur la 
terre , fi nos lumières étoient plus éten­
dues. Nous ne fommes ici que pour être, 
vertueux. Notre raifon tient aux fens par 
le miniftère defquels elle ell informée de 
tout ce qui a rapport à la vie à laquelle 
elle préfide. Cette raifon eft afîujettie à 
un corps. Elle eft accompagnée de piés 
oc de bras. Tous ces organes, ne lui ont 
pas été donnés pour contempler r mais 
pour travailler, pour agir, pour s'exercer 
à tout bien. Voilà fa fin. Une plus grande 
abondance de lumière l'en, auroit détour­
née. 

Le voyageur doit, pour fe conduire, di-
ftinguer les objets qu'il rencontra : autre­
ment il, ne pourroit ni fe fervir d«s uns, 
ni éviter les autres. Mais il n'a pas befoia, 
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de connoître à fond la nature de la terre 
fur laquelle il marche, ni celle de la ri­
vière qu'il voit le long de fon chemin. Il 
n'eft queftion pour lui que de fuivre le 
chemin , & d'éviter la rivière. S'il étoit 
plus clairvoyant & plus curieux, il s'arrê-
teroit trop pour confidérer les particula­
rités de cette rivière. Il en voudrait con­
noître la fource , l'origine , la première 
caufe. Il jechercheroit les ruifTeaux qui la 
groffiflent, les efpéces de peinons qu'elle 
nourrit, la nature des plantes qui la bor­
dent. Il iroit fans fin d'objet en objets, & 
fon voyage ne fe feroit point. C'eft l'image 
de notre vie. 

Il eft vrai que l'étude & la contempla­
tion de la vérité y font nécefiaires. Il faut 
qu'il y ait des voyageurs qui aillent re­
connoitre les routes , qui mettent des 
bornes & des fignes dans les endroits dif­
ficiles , & que leurs découvertes fervent à 
guider ceux qui les fuivent. Tels font 
les fervices de ces grands efprits qui font 
appelles à la conduite ou à l'inftruction 
des autres. Mais les études qui n'opèrent 
rien, les (peculations qui font ftériles, &C 
qui ne fervent ni à perfectionner notre 
cœur, ni à régler nos moeurs, ni à enri­
chir la fociété , font des écarts ou des 

' amufemens qui ne méritent aucune louan-
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ge , ck qui tiennent la place d'un travail 
néceffaire. Dieu nous a fagement épargné 
ces diflraèlions, en refferrant nos lumières. 
Si nous avions plus de pénétration , nous 
ferions plus empreffés de voir que d'agir. 
Affurément nous dédaignerions de ram­
per fur la terre, s'il nous étoit poffible de 
voir ou de favoir ce qui fe pane dans les 
aftres. 

Cette vérité fe juffifiera fenfiblement fî 
nous entrons dans quelque détail. Jettons 
les yeux fur l'homme de campagne. Con­
sidéré d'une certaine façon, ck par compa­
rai fon avec les autres, celui-ci nous pa­
raît à plaindre : il efl grofîier *: il mène 
une vie dure : les doux plaifirs ne font 
point faits pour lui : il ne cdnnoît ni la 
belle gloire, ni l 'or, ni les pierreries. La 
Providence l 'a-1-elle donc oublié pour 
prodiguer à d'autres fes faveurs ? Rien de 
pluTs faux que ce point de vue. Quelle 
place tient cet homme dans l'ordre de la 
Providence ? Il efl defliné au plus nécef-, 
faire de tous les travaux , à la culture de l a 
terre. Il a donc tout ce qu'il lui faut de lu­
mières , puifqu'il en a allez pour fon état. 
S'il en avoit plus , il ne remplirait point 
fa deflination. Si les plaifirs ck les hon­
neurs av oient pour lui des attraits , il fe 
croiroit malheureux dans J'obfcurité ck 
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dans les fatigues de fa condition : Se ce 
n'eft pas uniquement pour fon bien parti­
culier que fon efprit eft lourd Se fes con-
noiiTancespeu étendues : c'eft encore plus 
pour le bien commun de la fociété. Si le 
payfan avoit de la pénétration, de la déli-
catefle, Se du goût ; voudroit-il s'affujettir 
nuit & jour à la fuite d'un troupeau ? Ne 
fe trouveroit-il pas dégradé par les foins 
génans & honteux qu'il faut donner à ces 
vils animaux ? Cependant fi le bétail &t la 
terre font négligés , voilà toute la fociété 
dans le défordre , &c réduite à n'avoir ni 
nourriture ni habits. Ainfi la groflièreté 
du payfan eft un bienfait pour nous , 8c 
c'eft de notre part montrer de l'injufhce 
Se de l'ingratitude que de lui reprocher 
d'être ftupide. Mais l'image de cet hom­
me fe peut appliquer à bien d'autres. Cet 
homme de campagne c'eft tout homme, 
c'eft chacun de nous. Nous avons fous 
été mis fur la terre , pour la cultiver, 
pour l'embellir, &c pour y être utiles par 
notre travail. La diverfité des travaux exi­
ge , il eft vrai, quelque diverfité dans les 
talens &c dans les lumières ; mais ces talens 
ck ces lumières ont des bornes qu'il ne 
nous eft pas permis de franchir : & vouloir 
aller plus loin, c'eft vouloir fortir de notre 
état. Que fert-il de fe tourmenter à fonder 
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le fond des êtres ; à démêler le tifïïi le plus 
Intime des organes d'un corps ; à recher­
cher comment les vaiflëaux qui y portent 
la vie , ck fur lefquels nos yeux n'ont plus 
de prife, peuvent fubfifter eux-mêmes ; 
à deviner quels font les élémens de ces 
vaiflëaux, ck les élémens de ces élémens , 
enfin à creufer dans l'irîfini ? Nous fom-
mes faits pour autre chofe. Quitter les 
vérités qui s'offrent à nous pour courir 
après des connoiffances qui nous fuyent ; 
prétendre connoître au lieu d'agir, c'eft 
laiffer la carrière de la vertu qui nous eft 
ouverte, pour nous faire à nous-mêmes 
des routes , où nous fommes barrés à 
chaque pas par des difficultés infurmon-
tables. C'eft réfifter à l'ordre établi parla 
Sageffe même. Elle éclaire fuffifammert 
nos pas pour nous conduire au bien : mais 
elle n'a pas encore banni les ombres. Et 
lors même qu'elle a ajouté la révélation à 
la raifon, c'a été pour fixer nos doutes fur 
la voie qu'il falloit fuivre , ck non pour 
lever le voile qui nous dérobe la pleine 
connoiffance des chofes.Le tems n'en eft 
pas venu. 

Mais s'il eft jufte ck néceffaire de bien L " V ! 

fentir l'impuiffance de la raifon à certains u taif«». 
égards ck d'acquiefcer fans murmure à 
la loi de celui qui a tout réglé félon fon 
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bon plaifir, il n'efl pas moins juîte de 
connoître le prix de cette raifon, & de 
l'exercer félon ion étendue & fa portée. 
Après la foi qui nous apprend fans rai-
fonnement ce que nous avons à croire, à 
faire, tx à efpérer ; nous n'avons point 
de tréfor plus précieux que la raifon. Si 
elle ne pénétre pas le fond & la nature 
même des objets, au moins elle en con-
noît l'excellence : elle apprend à ne les 
pas confondre J ' elle en voit les dehors : 
elle en reffent l'action Se les effets : elle en 
difeerne les rapports, le nombre, les con­
venances , les propriétés, l'utilité. Enfin 
fi elle n'a pas des idées bien claires, elle 
a du moins des connoiffances diftincT.es, 
dont elle fait faire un profit merveilleux. 
Elle jouit des droits , & ufe de la précau­
tion du voyageur qui obferve en paffant 
ce que chaque pays a de fingulier ; qui en 
connoît les routes , les incommodités, 
les avantages ; qui fans s'arrêter trop nul­
le-part , remarque tout, & fait ufage de 
tout. • 

Pout être mieux convaincu de l'excel­
lence de notre raifon , & de l'étroite 
obligation où nous fommes tous de la 
perfectionner, il faut la comparer avec 
ce que nous avons de plus aclif &t de plus 
adroit fur la terre , &: confidérer le rang 

qu'elle 
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qu'elle y tient, 6k les fonctions qu'elle y 
exerce. 

Quand on examine les différens ani­
maux dont toute la nature efl peuplée , 
on leur voit à tous une certaine induffrie 
6k de juftes précautions dans le choix des 
moyens qu'ils prennent pour fubfifter 6k 
pour élever leurs petits.-ils ont une imi­
tation de la raifon , puiique ce qu'ils font 
tend à une fin. On ne peut méconnoître 
en eux l'action d'une fàgeffe 6k d'une 
puiffance infinie qui a varié leur façon de: 
vivre, 6k qui a imprimé à chaque eipéce 
une méthode qui ne fe dérange pointv 
Mais on ne doit pas leur prêter l'intelli­
gence. Ils n'ont point la raifon. La fageffc 
qui les fait agir , & qui dirige leurs mou-
vemens, réfide ailleurs. S'ils l'avoient en 
eux - mêmes , s'ils penfbient, s'ils raifon-
noient, on ne les verrait pas déroutés 
flupides, 6k intraitables lorfqu'on les tire 
de la façon de vivre qui efl particulière à 
leur efpéce. Si l'araignée avoit le fond 
d'efprit du tifîèrand , elle pourrait faire au­
tre chofe que fa toile. Si l'hirondelle avoit 
la fcience du maçon, elle pourvoit bâtir 
avec autre chofe que le mortier. Une fois 
capables de penfer , les animaux ne fe­
raient pas bornés à une routine invaria­
ble : on parviendrok à jetter de nouvelle* 

Tome J. -, jL 
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idées dans leur entendement. Le principe 
dé la raifon ne ferait point ftérile en eux : 
il fe déclarerait par un air de curiofité, par 
4e nouveaux efforts, par de nouveaux 
ouvrages : & la diverfité de leurs penfées 
ne mancpieroit pas de diyexfifier leur indu-
ftrie. Il en eft tout autrement de l'indu-
ftrie de l'homme. Elle n'eft pas en lui, 
comme dans les animaux, une impreflîon 
d'adreffe oc de force pour produire une 
certaine opération uniforme par des orga­
nes proportionnés. L a raifon de l'homme 
eft un principe aclif & fécond qui con-
noît, & qui voudrait fans fin augmenter 
fès,connoiflances ; qui délibère, qui veut, 
qui*choifit avec liberté, qui opère, qui 
crée , pour ainfi dire , tous les jours de 
nouveaux ouvrages. Cette raifon a mené 
l'homme jufqu'à imiter la fabrique du 
monde dans une fphère qui en exprime 
régulièrement le jeu &c les révolutions. 
Elle procure encore à l'homme quelque 
çhofe de plus avantageux ci de plus grand. 
Elle lui fait connoître la beauté de l'ordre; 
enforte que l'homme peut aimercet ordre, 
le goûter & le mettre dans tout ce qu'il 
fait : il peut imiter Dieu même ; &c fa rai­
fon fait de lui l'image de Dieu fur la terre. 

Non-feulement elle lui fait connoître 
les dehorŝ , la beauté, & le prix de chaque 
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thofe ; mais elle lui en donne la jouifTance 
réelle. C'eft la raifon qui le conftitue maî­
tre & roi de tout ce qui eft fur la terre : 
c'eft elle qui le met de fait en poffeflion 
& dans l'exercice de Ion empire. 

Il eft bien vrai que l'homme n'eft pas 
agile comme les oifèaux, qui d'un mo­
ment à l'autre font portés fur leurs aîles à 
de grandes diftances. U n'eft point fort 
comme les animaux qui font armés de 
carnes, de griffes aiguës, & de dents 
meurtrières. Bien plus, il n'a pas été com­
me les autres, habillé par les mains de la 
nature. Il n'apporte en naiffant ni plumes, 
ni fourures , ni écailles pour le garantir 
des injures de l'air. Une telle nudité con­
vient-elle au roi de la terre ? Il a reçu la 
raifon : il eft donc riche, fort, & fuffi-
famment pourvu de tout. Elle lui apprend 
que tout ce qu'ont les animaux eft pour 
lui ; qu'ils lui font inférieurs & fubordon-
nés en tout ; qu'ils font fes véritables efcla-
ves ; & qu'il peut difpofer de leur vie ou 
de leur fervice. A-t-il befoin d'un gibier 
pour fbn repas ? Il envoyé fon chien ou un 
faucon dreffé à cet ufage , &: fans qu'il fe 
fatigue lui-même, on lui apporte ce qu'il 
fouhaite. Veut-il changer dans une faifbn 
l'habit qu'il a porté dans une autre ? La 
brebis lui abandonne fa toifon , & les 
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vers à foie filent pour lui la robe la plus 
légère 5c la plus brillante. Les animaux 
le nourriffent, font fentinelle à fa porte, 
combattent pour lui, cultivent fes terres, 
tranfportent fes fardeaux. 

Ce ne font pas les animaux feuls qui lui 
prêtent leur agilité &c leur force. La raifon 
met encore à fon fervice les créatures les 
plus infcnfibles. Elle fait defcendre les 
chênes du haut des montagnes, 6c for-
tir les pierres , le fer, & les ardoifes du 
fein de la terre pour le venir loger. Veut-il 
changer de climat, paffer au-delà des mers, 
&c y tranfporter ce qu'il a de trop, ou en 
tirer ce qui lui manque? Il met en œuvre 
la mobilité des eaux 8c le fouffle des vents. 
L a raifon foumèt les métaux & tous les 
élémens àfesbefoins. Il n'eft. rien autour 
de lui qui n'obéiffe à fes loix. 

Tout petit qu'il eft, fa raifon lui donne 
un pouvoir qui n'a point d'autres bornes 
que celles de la terre qu'ilhabite.Ses défirs 
s'accompliffent dans les deux bouts du 
monde. Il en rapproche, pour ainfi dire, 
les extrémités quand il lui plaît, Se les met 
en correfpondance fans fortir de chez lui. 
Il peint fa pe'afée. Cette écriture part, Se 
fans qu'il s'en mette en peine, elle traverfe 
des milliers d'hommes Se va annoncer fa 
volonté à des gens qui font à deux ou trois 
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mille lieues loin de lui.'Il en informe toute 
la terre : il en entretient encore après fa 
mort la poftérité la plus reculée. Il eft im-
poffible de fuivre la raifon dans toutes les 
merveilles qu'elle opère : elle enrichit &k 
embellit tous les états ; ck je ne l'admire 
pas moins au bout des doigts des artifans , 
où elle devient une fburce de beautés ck 
de commodités , que dans les difcours 6k 
dans les écrits des favans , où elle eft une 
fource inépuifable d'inffructions 6k de fe-
cours, de confolations 6k de plaifirs. 

A des productions fi eftimables, 6k à 
des avantages fi précieux , la raifon joint 
des droits qui l'annobliffent encore plus. 
Elle eft le centre des ouvrages de Dieu 
fur la terre : elle en eft la fin : elle en fait 
l'harmonie. Otons un moment la raifon 
de deffus la terre, 6k fiippofons que l'hom­
me n'eft point. Dès-lors il n'y a plus d'u­
nion dans les ouvrages de Dieu : tout y 
eft en défordre. Le foleil éclaire la terre : 
mais cette terre eft aveugle ck n'a pas be-
foin de lumière. Avec la chaleur de ce 
bel aftre les pluies ck la rofée feront ger­
mer les femences , ck couvriront, fi l'on 
veut, les campagnes de moiffons & de 
fruits : mais ce font des richeffes perdues : 
il n'y a perfonne pour les recueillir, ni pour 
les confommer. La terre nourrira les ani-
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maux, je le veux : mais ces animaux ne 
tendent à rien, faute d'un maître qui mette 
çn œuvre leurs bonnes qualités , 8e qui 
concentre, pour ainfi dire, leurs fervices. 
Le cheval 8e le bœuf ont reçu des forces 
qui les mettent en état de traîner ou de 
porter les plus lourds fardeaux : ils ont le 
pié armé d'une corne capable de réfïiter 
aux chemins les plus rudes. Il ne leur fal-
loit ni tant de force, ni un ongle fi dur 
pour fouler l'herbe des prairies où ils cher­
chent leur pâture. La brebis efl accablée 
du poids 6c des faletés de fa toifon. La va­
che &C la chèvre font incommodées de l'a­
bondance de leur lait. L'inutilité ou la 
contradiction fe trouvent répandues par­
tout. La terre renferme dans fon fein des 
pierres propres à bâtir, & des métaux 
pour fabriquer toute forte de vaiiTeaux ; 
mais elle n'a point d'hôte à loger ni d'ou­
vriers qui puiffent mettre ces matériaux 
en œuvre. Sa furface eft un grand jardin, 
mais qui n'eft point vu. Toute la nature 
eft un beau fpeclacle,mais qui n'eft donné 
à perfonne. Rendons l'homme à la na­
ture : remettons la raifon fur la terre. Auf-
fitôt l'intelligence , les rapports, l'unité 

i régnent par-tout: &e les chofes mêmes 
qui ne paroiftent point faites pour l'hom­
me , mais plus immédiatement pour les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E . 5 3 5 

animaux ou pour les plantes , ne laifîent 
pas de fe rapporter à lui par les fervices 
que ces plantes ck les animaux rendent à 
l'homme. Le moucheron dépofe fes œufs 
dans l'eau. Il en fort des vermiiTeaux qui y 
vivent long-tems avant que d'habiter l'air. 
Ils font la nourriture ordinaire des poif-
fons, des écreviffes , ck des oifeaux aquati­
ques. Tous ceux-ci font faits pour l'hom­
me. C'eft donc aufîi pour le bien de l'hom­
me qu'il y a des moucherons. Il rapproche 
ainfi tous les êtres : ils tendent tous à lui. Sa 
préfence eft un lien qui forme un tout de 
tant de parties différentes. Il en eft l'ame. 

Enfin par fa raifon , l'homme non-feu­
lement eft le centre des créatures qui l'en­
vironnent , mais il en eft encore le prêtre. 
Il eft le miniftre &r_ l'interprète de leur re-
connoiffance. C'eft par fa bouche qu'elles 
acquittent le tribut de louanges qu'elles 
doivent à celui qui les a faites pour fa gloi­
re. Le diamant ne fait ni quel eft fon pro­
pre prix, ni de qui il a reçu fon éclat. Les 
animaux ne connoiffent pas celui qui les 
habille ck qui les nourrit. Le foleil même 
ignore fon auteur. La raifon feule le cort-
noît. Placée entre Dieu ck les créatures in-
fenfibles, elle fait qu'en faifant ufage de 
celles-ci elle eft chargée envers Dieu de 
l'aftion de grâces, de la louange , ck de l'a-
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mour. Sans elle toute la nature eft muette*' 
Par elle toutes les créatures publient la 
gloire de celui de qui elles ont reçu leur 
être ck leur bonté. La raifon feule fent 
qu'elle eft en fa préfence : elle connoît feu­
le ce qu'elle reçoit de lui, & elle a le bon­
heur ineftimable de pouvoir l'adorer &c le 
.glorifier de tout ce qui eft en elle & au­
tour d'elle. Ainft c'eft parce qu'il y a de la 
.raifon fur la terre, qu'il doit y avoir de la 
religion. L'homme doit donc être reli­
gieux à proportion qu'il eft raifonnable; 

s & il eft vifible que fà religion ne s'affoiblit 
qu'autant que fa raifon baille & fe perver­
tit. Ce qui arrive toujours , ou lorfqu'il 
s'obftine à l'occuper de ce qui le paffe, ou 
qu'il néglige de l'enrichir de ce qui a été 
fait pour l'inftrulre ou pour l'exercer. 

Voilà , mon cher Chevalier, un foible 
crayon des avantages & des prérogatives 
-de la raifon. Ils font tels fans doute que 
J'homme bien loin de pouvoir fe plaindre 
•de fa condition, doit être furpris de la pro-
•digieufe variété des connoiffances & des 
productions qui font à fon pouvoir. Et 
plus il fent la dignité & l'excellence de la 
raifon,plus il apperçoit la néceflité de la cul­
tiver & de la faire valoir. Le point capital 
en quoi confîfte cette culture j c'eft d'exer­
cer toujours notre efprit fur des chofes qui 
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foient à fa portée , ck qui puifïent nous 
rendre plus heureux , en nous rendant 
meilleurs. 

Jugeons du parti qu'il y a à prendre fur 
mille chofespar celui que nous allons 
prendre fur une feule. Rien n'eft plus beau 
que la lumière. Rien n'eft plus digne 
d'exercer notre efprit que ce qui donne la 
beauté à toute la nature. Sachons donc 
une partie au moins de ce qu'on en peut 
favoir, ck fur-tout de ce qu'on en peut 
favoir avec profit. Mais pour rendre la 
ehofe plus fenfible, nous employeronsune 
image familière. 

Je me trouve dans une voiture publique 
avec deux philefophes dont les fentimens 
font prefque toujours diamétralement 
oppofés. On eft parti de grand matin ck 
long-tems avant le jour. On a eu tout le 
tems de fommeiller ou de s'ennuyer. En­
fin l'aurore paroît. On s'éveille. Quelques 
réflexions , faites fur l'avantage inefti-
mable de la lumière ck des couleurs, met­
tent mes philofophes aux prifes , ck leur 
donnent lieu de raifonner fur la nature de 
la lumière. L'un prétend expliquer non-
feulement ce qu'elle eft en elle-même, 
mais encore je que c'eft que le fentiment 
que nous en avons. L'autre trouve l'un ck 
l'autre point inintelligible y ck finit par re-
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marquer que l'homme clans tout ion être 
n'a pas fix pies de haut fur deux de large, 
ck que l'homme croit cependant avoir le 
fentiment réel de neuf pies , de cent piés , 
de l'étendue d'une plaine , de la diftance 
qui va jufqu'aux étoiles. D'où il conclut 
qu'y ayant une abfurdité manifefte à dire 
qu'un être puifie avoir en lui le fentiment 
réel & la mefure de ce qui eft plus grand 
que lui, il s'enfuit qu'il eft impoflible de 
voir, Se qu'il ne voit point en effet ; que 
tout eft ablurde &t incertain , & qu'il ne 
fait pas même s'il eft avec nous dans une 
voiture publique. Je les écoute l'un & l'au­
tre. Après qu'ils ont jette leur feu, ils me 
prennent pour juge de leut différend. 
Meilleurs, leurdis-je, permettez-moi de 
vous avouer naturellement ma penfée. Il 
étoit queftion des avantages ou de la de­
stination de la lumière & des couleurs. 
D'une queftion fort fîmple & dontl'éclair-
•ciftement faute aux yeux , vous vous dé­
tournez tous les deux pour vous jetter dans 
deux labyrinthes de difficultés dont il ne 
s'agit point. L'un accoutumé à prendre 
paru fur tout, prétend expliquer ce que 
c'eft que la lumière & le fentiment que 
nous en éprouvons. L'autre accoutumé à 
douter de tout, n'eft pas même certain s'il 
voit le jour. L'un veut favoir ce qui pro­
bablement nous eft interdit ; l'autre veut 
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ignorer même ce que nous Tentons. Pre­
nons plutôt le parti de connoître & de 
mettre à profit ce que nous avons , que de 
courir après ce qui nous eft refufe , ou de 
laifTer inutile ce que nous poffédons, Vous 
autres philofophes, vous reffemblez affez 
aux ouvriers d'un maître horloger , qui 
ayant reçu du cuivre & des outils pour 
faire chacun une roue, pafTeroient leur 
journée à difputer avec chaleur fur la na­
ture du cuivre & de l'acier. La lumière & 
les couleurs, qui font le fujèt de votre que­
relle , nous ont été données pour nous con­
duire & non pour être la matière de notre 
examen & de nos difputes. Nous voulons 
en pénétrer le fond , parce que nous fom-
mes curieux ; ou ennierl'exiftence, parce 

?ue nous n'en comprenons pas la nature. 
le font deux extrémités également vicieux 

fes. Jouifïbns de la lumière ck des couleurs 
fans trop approfondir ce qu'elles font en 
elles - mêmes : ou fi nous en voulons rai-
fonner , que ce foit félon notre capacité , 
èk toujours afin qu'il nous en revienne 
quelque nouvel avantage. Ainfi fans fa­
voir ce que c'eft que la lumière, ni le verre 
au travers duquel nous la voyons paffer, 
nous pouvons façonner ce verre , ck mo­
difier le paffage de la lumière , de forte que 
nous foulagions les vues les plus foibles , 
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que nous rapprochions les objets les plus 
éloignés, & que nous grofliflions ceux 
que leur petitefle nous dérobe. Voilà une 
façon louable d'exercer notre efprit &c nos 
mains fur la lumière. Ou fi nous, voulons 
nous borner à des fpéculations &r_ à des 
raifonnemens , faifons-en qui enrichiffent 
notre efprit de quelques vérités certaines, 
& qui nous rendent meilleurs en nous 
rendant plus inftruits & plus touchés de 
ce que nous avons reçu. 

Par exemple, pour ne confidérer que 
l'ufage de cette lumière , &c c'eft de quoi 
il s'agiftoit d'abord entre vous, -n'eft-il pas 
vifîble qu'il y paraît un deffein, une gran­
deur, & une utilité raviffante ? Il n'y a 
qu'un moment que toute la nature étoit 
plongée dans les ténèbres, afin que l'hom­
me pût prendre fon repos lorfque rien ne 
le frappoir &r_ que tout lui devenoit inutile. 
Tout étoit mort pour lui, puifque les té­
nèbres lui en ôtoient l'ufage. La lumière 
enreparoiffanttire en quelque forte la na­
ture du néant & en rend l'ufage à l'homme. 
Mais ce n'étoit pas affez que les objets 
fuffent éclairés. S'ils étaient tous de mê­
me couleur , l'œil pourroit les confondre. 
Ils ont tous une livrée ou plutôt une éti­
quette qui les diftingue. Par-là leurs de­
hors faciles à démêler &. à faifir, épar-
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gnent à l'homme la longueur des recher­
ches ck l'incertitude des raifonnemens 
qu'il feroit fur leur nature pour ne les pas 
confondre. Mais parmi ces couleurs Les 
unes font douces ck amies de l'œil, comme 
le verd ; d'autres fonttriftes ck languiffan-
tes , comme le brun ou le noir ; d'autres 
font vives Se éblouiffantes, comme le 
blanc & le rouge. S'il y avoit beaucoup de 
rouge ou de blanc répandu fur les dehors 
de la terre, notre vue en auroit été fatL-

_guée. Si le noir étoit fréquent dans la 
nature , il l'auroit tapiffée de deuil. Que 
le verd y foit généralement répandu : la 
vue en fera aidée ck réjouie , même fans 
favoir pourquoi. Auffi voit-on que le 
même ouvrier quia fait l'œil, a répandu 

.fur les collines , fur les plaines ck par-tout, 
cette verdure douce ck riante qui a tant 
de proportion ck de convenance avec 
l'oeil. Et cependant pour ne point con­
tredire par un verd trop uniforme le def-
fein général de difiinguer les objets, je 
vois «que le verd d'une prairie n'eft point 
celui d'une terre enfemencée ; que chaque 
arbre, chaque plante a le lien , ck que les 
nuances d'une même couleur diverfifient 
tellement l'habit qui a été donné à cha­
que corps, qu'ils font tous reconnoiffables. 
ck faciles à diûinguer. 
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Telles font les premières penfées qiiîme 

viennent firr la lumière, par Iefquelles je 
tâche de ramener mes voyageurs, de la 
préfomption Si de l'incertitude', à des vé­
rités fimples & palpables. Telles font auffi 
celles qui fe préfentent à nous dans tout 
ce que nous voyons : pourvu que nous 
nous attachions toujours au fimple, à l'u­
tile, au néceffaire, évitant également de 
ïamper toujours, tandis que nous avons 
des ailes pour nous élever ; 8f de nous 
perdre, en voulant nous élever trop. 

Tout ce que nous avons dit fe peut ré-
duire à une maxime facile à retenir &f à 
pratiquer. Sur toutes les chofes créées qui 
font fous nos yeux , il ne peut y avoir pour 
-nous que l'un de ces trois partis à prendre. 
L'un feroit de n'en vouloir rien connoî­
tre : l'autre feroit d'en vouloir'tout com­
prendre : le dernier feroit d'en rechercher, 
ck d'en mettre à profit ce qu'on en peut 
favoir. Le premier parti eft d'ime indo­
lence qui va jufqu'à la ftupidité. Le fécond 
eft; d'une témérité qui eft toujours punie, 
Le troifième eft celui de la prudence , qui 
fans ambitionner ce qui eft au-delTus de 
l'homme, s'occupe avec modeftie, & fe 
fert avec reconnoiftance de ce qui a été 
fait pour l'homme. Je fuis, & c . 

Fin de la première Partie, 
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Leur méîamorp'aofe. 

5 7 
Si ksChenilles produi-

fent quelquefois des 
mouches. FaufTeté 
de ce feutiment 5 4 

Le Cheval. Son élooe. 
3 4 1 & feq. 

LeChevrefeuille.Dil-
pofition de (es éta-
mines &: de L'on pi-
ftilc. 4,67 

LeChien.Ses fervices. 

344-
L a cicacricule de l'œuf. 

L * Cigogne. z$>8 
L e Chocolat. De quoi 

composé. 4 9 1 
Origine de la Coche­

nille. 2 0 4 
LacolledePoiitan.403 
L e Colibri d'Améri­

que. 3 0 3 

Les Coquillages. 2 3 0 

L a formation de leur 
écaille , de leurs ta­
ches & de leurs tu-
bérofités. 2 4 6 &c. 

Leur variété. L'ufage 
qu'on EN fait. 2 J F 

L E Cotton. Trois ef-

de 
5 4 Í 

Cotton-
4 8 O 

4 0 7 
2 9 8 

peces 
niers. 

Le Courli . 
Le Crocodile. 
Le CVGIICI 

D . 
Preuves exiftentes du 

Déluge. 2, $ 8 
L a Demoiiellc n e£> 

2 2 7 

E . 
L'Ecaillé de Tortue. 

3 ? 8 

L'Ecreviffe. Sa mue. 
Les yeux d'Ecrevif-
fe. 2 5 5 

L'Eléphant. 3 F I 
L'Epciian, 3 7 G 
L'elcai'bot.Ses aîles, 1 1 
Ses yeux. i<>4 

L e Faucon. L a maniè­
re de le dreifer à dif­
férentes challes. 3 1 2 , 

L a Fougère. Sa grai­
ne. 4 1 Í 

L a Eourmi. Sa demeu­
re. 2 1 Y 

SesrufeSjfes magafins, 
fes proviíions. 2 1 Í 

Ses œufs , fes chcyfali-
des, &c. 2 1 S 

L e Fourmi-lion. 2 2 A 
5 A figure, fes inftru-

mens, fa foiTe. 2 2 1 
Ses rufcs„ Î 2 J 
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5 A patience, fafobrié-

té. . ' 1 2 4 

Son tombeau. 11} 
Sa inctcmpficofc. 2 2 F 

G. 
Origine de la noix de 

Galle. 2 0 1 
L a Gentiane. 4 8 9 
L e Girofle. 4 9 5 
Les Guêpes. 1 1 7 C ? 1 fel-
Leurs différentes efpe-

ces. 1 2 1 

L e Guêpier. 1 2 2 
Les outils des Guêpes. 

L a matière de leur 
bâtiment , leur fa­
çon de bâtir. 1 2 3 

Les colonnes qui fépa-
rent & foutiennent 
les étages. 1 2 5 ; 

Les portes, les étages, 
lesmaifons. 1 1 6 

Les petits. 1 2 7 

L a nourriture.. 1 2 8 
Leur indufirie , leur 

cruauté. 1 3 o 
L'éducation des petits. 

1 5 1 
Les chryfalides. ' 1 3 2 
Les jeunes Guêpes. 1 3 3 
L a fécondité des mè­

res. 1 3 <ï 
I.'éguillon.Voiez celui 

des Abeilles. 1 5 5 
H . 

L e Hanneton. Ses ai­
les, fes antennes. 1 1 

B L E 
L e H a r a n g . I J 7 J 
Son paflage. 3 8 1 
LeHériflon. 3J9&feq. 
Le Héron. 2 9 S 
L e Hibou. 3 j 0 

L'Hippopotame , ou 
Cheval marin, 4 0 G 

L'Hirondelle : la ftru-
élure de lonji id.170 

Sa retraite en Autom­
ne. 3 2 4 

I. 
L'Ibis. 4 0 9 
L'Ichneumon. 4 0 8 
La couronne Impéria­

l e , fituation de fes 
fommèts. 4 6 7 

Les prérendues in­
fluences des Pianet­
tes & des Etoiles. 
Origine de cette 
opinion. joo 

Les Infecte. Leurs ef-
peces. ( 

Origine deleurnom.7 
Leurs parures. Leurs 

armes. S 
Leurs organes. 9 
Leur naidance , leur 

premier état. 16 
Infeites vivipares, ib. 
Infectes ovipares.îiid. 
Réfutation de l'opi­

nion commune fut 
la génération des 
Infeftes. Preuves de 
leur generation ré-
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giilière. ij & feq. 

Leur fécond étar. i g 
Les nymphes ou chry-

falides , aurélies ou 
fèves.Plu/leurs chry-
falitles font bron -
zées ou dorées ; & 
c'eft la vraie cxiginc 
de leur nom. 32 

Leur dernier ètat.ibid. 
Si le premier animal 

meurt. 36 

L'Ipecacuana. 488 
L. 

Le Limaçon. 2 3 9 
Sa demeure. Ses yeux. 

ibid. 
Sa marche. Sa glu. 1 4 1 
Ses dents. Sa généra­

tion, ibid. 
Son écaille : comment 

formée. 243 
Comment réparée, ib. 
Pourquoi tachée. 1 4 4 
Le Lin. qj6 
Le Lotus. 409 
Si la Lune agit fur les 

plantes. 500 
Lç Lys. 4 6 7 

M . 

La Manne. C e que 
c'eft. 487 

Le Melon. Ses fleurs 
mâles & femelles.469 

LaMézange. 1 6 9 
Le Moineau. 1 9 4 
La Morue. 579 

1 E R E S. 
Manière de pêcker la 

Morue. 3 8 5 
L a M o u c h e c o m m u n e . 

Ses yeux. 1 9 4 
Ses ailes, fes crochets. 

Ses éponges, fa trom­
pe. 1 9 6 

La tarrière particuliè­
re à certaines M o u ­
ches. 1 9 7 

L a Mouche luifante. 
200 

Comment certaines 
Mouches nous don­
nent la noix de Gal­
le. 2 0 1 

LeMoucheion. 2 0 7 
Ses trois états. 209 
Ses ailes, fa trompe, 

fes épées. 2ÎO 
Sa demeure félon les 

faifons. 2 1 1 
La Moule. Sa langue , 

fa marche. 2 3 2 
Son fil. L e méchanif-

rac de ce fil. ibid, 
La Moufle. Comment 

clic fait mourir les 
arbres. 459 

L e Mulot. 3 5 9 
L a MufcadeSc le Ma-

cis. 4 9 J 
N . 

LeNartval . 4 0 J 
L e Nil . 4 0 7 
Crues du Nil . 4 0 ? 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 4 8 T A 
Là N o i x de Galle. Ce 

que c'eft. l o i 
O. 

Les Oifeaux. I É I 
L e nid. 2 6 5 

La couvée. 2 7 0 
L'œuf. 1 7 1 
L e petit dans L'œuf ib. 
L a cicatricule. ibid. 
Les ligamens, 2 7 5 
L a nourriture des pe­

tits. 2 7 7 Pi-
Attention des mères 

pour la confervation 
des petits.ièia!.^ Je q. 

L a figure de l 'Oifeau, 
Je j a b o t , le géficr , 
les os. 1 8 4 

Les plumes. 2 8 S 
L e croupion o u l e r é -

fervoir d'huile pour 
luftrer les plumes. 

2 8 7 

L e v o l , les aîles, la 
queue. 2 8 8 

L'art de volerimpolli-
ble. 2 8 9 

Les Oifeaux de proie. 
3 1 2 

L'Oifeau niais. 3 r 4 
L'Oifeauhagard, ibid. 
Comment il faut affai­

rer l'OIfeau,le leurer, 
l'afïurcr , le récla­

mer, Sec. 3 1 4 &ft 1-
L e mettre à la plume 

Si au poil. 3 1 7 

B L E 
Les Oifeaux Je paffk-

8 E - .,. 5 1 ' 
Les Oifeaux de NUI!. 

L 'Oye. ist 
P. 

Le Pân. ; i t 
La Perle, ce que c'eft. 

LesPapillons.Ieur va­
riété, leurs plumes. 
&c. 5 9 . & feq. 

La Pinne marine. Son 
fil ,1'ufage qu'on ea 
fait. 2 3 ; 

L a Pipée. 3 3 » 
L e Pivert. 2 5 5 
Les Plantes. 4 1 1 
Origine des Plantes. 

4 M 
Lagraine,les envelop­

pes de la graine. 4-13 
L a pulpe ou les lobe. 

Le germe , le pédicu­le, ibid, 
La plantule, les feuil­

les léminales, la ra­
dicule. 4 2 2 

L a mo'eileje bois, 4 1 4 
L'écorce.lafine écor-ce. ibid. 
L'A ubier. ' 4 Z £ 
Les urriculcs. ibid. 
Les trachées. 4 ^ 
L e vafe propre. ib\i. 
Les nœuds , les boa-
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tons. 4 1 8 

La racine, les cheve­
lus. 4 3 0 

Les boutures, les pro­
vinsses trainécs.ièirf 

La circulation de la fè­
ve. 4 3 1 

La direction de la tige 
& celle de la racine. 

4 3 6 

Le raffinage de la fève 
, dans les greffes. 4 4 4 

UTage DES fibres DTN 
bois. 4 4 5 

Ufage des feuilles.446 
Premier ufage du T A I E 

propre. Origine des 
odeurs & des fa­
veurs. 4 4 7 

Recour de la f c v e . 4 4 8 
Les deux fèves. 4 J O 
Second ufage du vafe 

propre. ibid. 
Arbres toujours verds. 

Cfnîte des feuilles.452 
La circulation prouvée 

par ce qui fe prati­
que en Languedoc, 
4 5 3 ; par leTityma-
LE, ibid. par LE vin de 
Palmier. 4 5 4 

Différentes preuves de 
l'aéfion de l'air fur 
les plantes. 4 5 î érc-

Pourquoi LA bafe dn 
feuillage des arbres 

& F E -

4 7 0 

Z 8 O 

3 7 3 

eft parallèle à la terre 
qui les produit. 4 5 7 

Prodigicufe fécondité 
des plantes. 4 6 9 

Ufage des flenrs. 4 6 3 
Les feuilles de la fleur, 

le Piftile, les érami-
nes , les fommèts. 

4 6 4 

Plantes mâles 
melles. 

L a Poule. 
Les PoifTons. 
Leur clément. 
Leurs habits, la colJe, 

les écailles, le lard. 

3 7 Î " 
Les PoifTons de mer. 

37<f 
PoifTons de pafTage. 581 
Les Coquillages. Les 

PoifTons plats. Ceux 
([ai remontent dans 
les rivières. 3 7 8 

Les guerres des Poif­
Tons. 3 8 5 

Leurs nouritures. ibid. 
Leur génération. ibid. 
Leur prodigieufe f é ­

condité. 3 8 5 " 
Dcftînation de cette 

fécondité. 3 8<£ 
La figure du PoilTon, 

la queue, les nageoi­
res. 3 8 8 

La veffie, ou plutôt la 
bouteille d'air,à quoi 
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5 s o TABLE DE 
deftinéè. 3 8 9 ç£> feq. 

Le Potiron. Ses dou­
bles fleurs. 469 

L e Porc-épi. 3jy 

Le Quinquina. 4 8 G 
R. 

L a Raifon de l 'hom­
me. Ses bornes né-
celTaires. Ses juftes 
droits. 518 

L e Rat mufqué. 370 
La Rhubarbe. 48 8 
LeRoflîgnol. 309 

S. 
Le Saumon. 378 
L e Simarouba. 488 
L e Sucre. 484 

T . 
Le Taupcgrillon. Hz 
L a Tarentule. 114 
La Teigne. Son fbur-

reau. 60 
Ses changemens. R e ­

mède aux maux 
qu'elle cauie. 61 

Le T h é . 4510 
Métier du TiiTerand. 

so 
L e T i t h y m a l e . 4J3 
La Tortue, Ses eipe-

ces. 3 S S 

Sa manièrede vivre.Sa 
fécondité. Ses utili­
tés. 19$ &feq. 

! MATIERES. 
L e Tournefol, ou fn-

leil. Saffructutc. 467 
Les Troupeaux. 34? 
L a Tulippe. 467 

V. 
L a Vanille. 451 
L e Ver à foie. ¿ 5 
Manière d'élever les 

Vers à foie. 66 
Leur nourriture. 68 
Les organes du Ver à 

foie. 71 
L'épine, le cœur , le 

poumon. 73 
Les ouverturesjdcs cô­

tés. Les inteftins, le 
fac de gomme, les 
filières. 7 4 

L a manière dont il fi­
le. 7F 

Le coucon. 7 7 
L e duvet, la foie , la 

coque , la chryfali-de. ibid. 
La manièred'emploier 

la foie. 82 
C e qu'un couconfour-

nit de foie. 84 
L e Vin de Bourgogne. 

4 5 4 
L e Vin de Reims ibid. 
Le Vin de Palmier.4f 4 
L e Zodiaque. Origine 

des noms des douie 
figues. 505 8c 5oS 

Fin de lu table Au premier Volume. 
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E X P L I C A T I O N 

D E S PLANCHES DU I T O M E . 

Le Trantijjiice. 

L 'Etude &c la contemplation de la nature, 
fàifant partie des éloges que l'Ecriture 

donne à Salomon , nous avons cru ne pouvoir 
ptopofer à la tête de nos entretiens fur l'hiftoirc 
naturelle un modèle plus convenable que ce 
Prince , qui n'a celTé de perfectionner fa rail on 
que quand il certa d'avoir Dieu en vue dans la 
recherche de fes ouvrages.pour raffembler dans 
un fort petit champ l'étude des animaux terre-
ftrcs, des oifcaux, des poifTons, des amphibies , 
des coquillages, & des plantes , nous avons fait 
repréfenter Salomon daps fes jardins devant 
une volière, raifonnant avec un.Vieillard lut 
la ftructure des plantes & en particulier fut 
la mort d'un Ârbufte , dont la féve a été inter­
rompue par une entaille faite circulairc-
mentdans l'écorce. Onapperçoit de côté quel­
ques-uns des animaux de fon parc. La curio-
fite du Prince fe déclare encore mieux pat 
les ordres qu'il patok avoir donnés de lui 
apporter ce que chaque pays produit de ftngu-
lier. Un habitant des côtes maririmes lui vient 
préfenter le poilTou qu'on appelle S i c , & qui 
eft en effet armé d'une fie à deux rangs de dests 
pour attaquer ou pour fe défendre. U n Afri­
cain lui préfente un Crocodile dclféché, dont la 
gueule & les griffes épouvantent le fils du ma­
telot qui appottoit un paniet plein de Coquilla. 
ges. Cet enfant fe trouble : le panier Scl-.s C o -
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quilles lui tombent .des mains, & il fe rejette 
d'un air éperdu du côté de (on pere. 

Les InfeRes, page 8 . 

i . Les anneaux oumufcles difpofés par BOUR­
des , & aflemblés dans une même peau. z. Les 
lames gliiïant les unes (ur les autres. 3 . Les 
étranglemens. 4 . Les dents ou les Sies, 5 . In­
fectes fufpendus fur leur fil. 6. Lesreflbrts de 
la Sauterelle. 7 . Les Antennes. 8. Antennes 
en forme de brodes. 9 . Les aîles delaDemoi-
fcl le . io.Les aîles de l'Efcarbot. 1 1 . L'étui des 
âîles pour les garantir contre les corps rudes 
& contre l'humidité de la nuit durant laquelle 
ils volent. 

Les Demoifelles font de bien des fortes : 
Les Efcarbots ou Scarabées fe diverfifient en-
•core plus , AIIIRI-bien que les pucerons Se les . 
punaifes. Nous en avons évité le détail quiau-
roit fatigué leLecr.eur & nous écartoit trop 
do notre but. 

Les Teignes qui rongent les étoffes, p. 6a. 
A La Teigne hors de fon fourreau. B four­

reau de Teigne de grandeur naturelle. C L'un 
& l'autre groflfau microfeope. D Les attaches. 
E Etoffe rongée par une teigne. F La teigne 
devenu chryfalide. G L A même vue par def-
fous. H L e petit Papillon provenu de cette 
chryfalide. I Plumes ou écailles de toutes for­
tes de Papillons, vues au microfeope. 

Les Chenilles , page $ 7 . 

A Chenille de Surinam , dix-feptiéme du 
recueil de Mademoifelle Marie Sibylle Merian. 
B chryfalide de cette Chenille. C Papillon 
que la même chryfalide contenoit. D Autre 

exemple 
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exemple tiré du même recueil. On s'eft apper-
çii après i'imprelTion de la feuille précédente 
qnela Cliryiàlide marquée G parle graveur, efr, 
Jcelle qui répond à la chenille A. I L e C o u c o a 
d'une très groffe chenille qu'on trouve furies 
poiriers , & qui eft remarquable par des bou­
quets de poils qu'elle porte fur da6 tubercule» 
Meus femblables à autant de petites turquoi-
fes. B Chryfalide de cette chenille dont oft 
voit encore la peau retirée comme un chiffo» 
vers l'extrémité à droite. H Partie inférieure 
de la même chryfalide briléc & vue par de­
dans après 'a (ortie du papillon. E Antennes, 
F Trompe pour fucer. Cette trompe quoî-
qu* extrêmement délicate , eft compofée de 
deux lames, dans l'intérieur defquelles il y « 
une rainure : en forte que le papillon appli­
quant ces deux pièces l'une fur i'-gutre dan* 
toute leur longueur, en forme un tuyau oiï 
un chalumeau, par lequel en tirant l'air dans 
fis poumons , il fait venir à lui la liqueur qu'il 
veut fucer. Quand les fucs qu'il trouve (ont 
trop épaidls, il paroît qu'il verie par le même 
tuyau une eau propreà difloudreces-fucs.Lorf-
qu'illcs a amollis & rendu liquides, il les pom. 
pe avec facilité. Quand le papillon ne fait plus 
ufage de fa trempe, il la replie comme une v o ­
lute qui fe tourne & Ce ferre en elle-même, en 
forte qu'elle n'occupe prcfqueplus de place. 

Les fapiUons de nuit, page 6z. 

Les Savans donnent le nom de Phalènes 
aux Papillons qui ne volent ou ne s'agiienr 
que de nuit. 

Les Papillons de jour , "page 64. 
Ces quarre grands Papillons fontd'Amérï-

que. On nous difpenfeta d'en faire une plus 
lungueiiiftoire. L'avauccplus ou moins longue 

Tune l. A a 
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qu'on voitau hantde la plupart ries chryfalidsi, 
pli l'étui qui contient" la trompe. 

LE VER À JOIE , page 7 8 . 
A Le ver à foie de grandeur naturelle. B La 

t, été. Les yeux. La bouche & les filières. C Une 
des patres du milieu. Cette patte eft termi­
née par un grosmufcle qui s'aplatit, fe creule, 
& fe tourne eij, tout fens, pour fe crampon-
11er, foit en s'enfonçantdans ce qui eu creux, 
foiten embralTant ce qui eft de relief. Le muf-
çle eft couronné de petits crochets : on en de­
vine bien l'ufage. D Une des fix pattes de 
devant terminées pat une corne pointue. E Les 
crochets des patres du milieu en grand. F Le 
C o u c o n . G La Coque déchirée. H La féve 
pu la chryfalide. c'eit.à dire le papillon envi­
ronné d'une liqueur qui s'eft deflechée fur lui 
comme un.c croûte écailleufe.ou qui tient de la 
coque d'un œuf. I La dépouille du ver. K Le 
papillon rompant fon enveloppe 6c faiiant 
tftoïc pour fortir. 

Let ARAIGNÉES, page 96. 
A . L'araignée des jardins. i , L e s huit pat­

tes, a , Les bras. 3, Les yeux & les pinces. 
B Les yeux & les pinces en grand. C Les 
pinces ou éguillons plus en grand, L'une en 
repos & couchée entre plufîçurs pointes. L'an­
tre dépliée, c, Le petit trou par où l'araignec 
\ecfc Ipn poifon dans la plaie. D Le bout 
d'une patte avec fes poils , fes deux crochets 
çn. forme de fie ou de peigne , fes deux épon­
ges ou pelottes, & un ergot de enté. E L'arai­
gnée vagabonde avec fes deux bouquets de 
plumes. F. L anus & les mammelons. G Les 
mammelons de différentes araignées. H Pin­
ceurs fils qui tous' enfcmble n'en forment 
qu'un. I L e réfervoir de la matière dont le 
âi eft formé. 
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Le dehors du Guêpier , page 120. 
A L'enceinte d'un Guêpier te! que les gran->-

des Guêpes eu viennent eonfiruire dans nos 
charpentes ou autres lieux peu fréquentés'. 
B Le deifus d'un des étages. C Portion d'un 
gâteau ou d'un étage où l'on voit le dcilus des 
loges de grandeur naturells.- . 

Le dedans du Guïpier , page liij 
A Guêpier dont on a abbatu le devant pou£ 

en laiifer voir l'intérieur, les étages , & les c o ­
lonnes. B Le dcd.irrs des loges d'un étage'. 
C Les mêmes loges , de grandeur naturelle. 
Celles des quatre étages fupéricurs font uii 
quart plus étroites, parce qu'elles font defti-
nées à recevoir les osufs des guêpes ouvriè­
res , qui font plus petites que les mâles & que 
les femelles. 

Les Guêpes qui Je logent fous tefre, page 114. 
A Petite guêpe ouvrière. B mâle. C fem'el. 

k . D tête de la guêpe. E Ses antennes. F Ses 
f.cs ou mâchoires en repos. G Les fies dépliées 
pour le travail. H La trompe ouverte. I L e 
ver repu, & contenant la guêpe. K La jeune 
guêpe prefque formée. L Forme de l'éguillor» 
forçant du ventre ds la guêpe : il confifte en un 
étui barbelé vers fa pointe , Se une ou dcim 
petites épées auffibarbelées, fartant du boue 
de l'étui. 

Les Abeilles, page 14». 
A L a reine abeilie. B Le bourdon. C L ' a ­

beille ouvrière. D Le devant de la tête, dd, Les 
mâchoires & la niche de la trompe. E La 
trompe pour pomper le miel au. fond dei 
fleurs. l , i Les deux premières branches qui 

A a ij 
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s'appliquent fur la trompe. Z,Î, Les deuxgrok 
íes b.anches qui embralient Je tour. }. La char-
«îière ou le pli de toutes ces pièces, qui fe cou­
chent & s'emboëtent dans la cavité d'enbas. 
F La patte chargée de cire. G Le bout de la 
yatreavec fes poils, fes crochets , & fes pelo-
íes. H L'éguillon. 4 , L'étui qui contient Jes 
deux dards. c , j , Lcsdeux dards ou épées qu'on 
at reprél'entées ici féparément de l'étui pour les 
mettre fous les yeux du Lecteur. 6 , Goûte de 
yoifon coulant dans la plaie. I Les alvéoles 
nûs par l'ouverture avec le bord qui en affer­
mit l'entrée. K Les alvéoles adofïes. L Situa-
lion de l'œuf au fond de l'alvéole, M Le ver» 
iniiTeau tout jeune, que l'abeille nourrit de 
miel. N Le vermilïeau rep.i & prêt à produire 
l'abeille qu'il contient. O L'abeille prefquc 
formée, qui s'eft ctéi'aite avec effort de la peau 
tîu ver, 8c qui devenu parfaite perce le couvet-

xle de cire dont une abeille avoit fermé la loge, 

íes Aíouchersm & autres InJeEles » p, i j>4, 
A L e v e r du moucheron, groffi an microf-

cope. Il a la queue huilée , & ac achée à la 
furface de l'eau pour refpirer par le périt 
cnto.inoir q i Ja termine. II a la tête en 
bas. B Le moucheron ou coufin forri de 1* 
nymphe qui lui fervoit d'étui, i , La tête 
& le panache, i i Les antennes, j , La trom­
pe ou l'étui des épées. 4 , L'étui d'où fortenc 
les épées par une ouverture latérale. 5 , 5 , 7 , 
Différentes formes dés épées qui en forrenr ou 
cnfemble ou féparément. Le tout eif grofïï au 
jnicrofeope. Il y a de bien d'autres efpéces de 
mouchcrons:ce feul exemple futfira. C La mou-
che lüifante , 5c la mouche commune , groiTîe. 
e L a trompe. D Les yeux des infecte. E La.mite 
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D E S P L A N C H E S . c c 7 
Vue au microfcope par-deiTus & par-de(Tous. 
]? La fourmi grolîie. G Le Taup.gri l lon } ou 
la courtill.crc de grandeur naturelle. D e 
deffbils fa Cuiraife il parc deux petites aîlesl 
Cette efpece de queue qui s'étend jufqu'à 
l'extrémité font deux autres ailes repliées. 
H La Puce vue au microfcope. a , Les trois 
pointes qui lui fortent de la tête , Se dont celle 
du milieu paroît lui fervir de trompe pour 
fjccr le fang. b , Les longues pattes donc les 
relions lui fervent pour s'élancer, c , L'ceuf 
de la puce en grand d, Le même œuf brifé 
par le ver qui en eft forti. e , Le ver qui con­
tient la puce.- f, La Chryfalidc qui i'eft débar-
rafleede la peau de ce ver , & qui eft comme 
l'étui où l'on aperçoit la forme des pattes de 
la puce qui eft enveloppée. Cette formation' 
analogue à tant d'autres, & fi régulière dans-
les plus petits animaux , nous démontre que la 
hazard ne fait rien dans la nature: tout y eft 
mefuré Se conftruit avec deffeiu. 

Le Tourmi-lion , pag. 120. 
A L e Fouimi-lion plus grand que le" natu­

rel. B Le Foutmi-lion caché dans le fable au 
fond de fa folfe , & jtttant du fable fut une 
Fourmi pour l'empêchet de regagner le bord 
de la folle, C La boule de fable où le Fourmi­
lion quitte fa dépouille & devient chryfalidc. 
D La Chryfalide en grand. E L a Demoifelle 
qui en provient. F Animal aquatique d'où fort 
une autre forte de Demoifelle. 

Lit Moule, (¿1 la tinne-marine, p, 231. 
A L a Moule. B Sa 'angue. ou fa trompe. 

C La même langue allongée pour fentir un en^ 
droit ferme, D La-même langue formant un-

A a. i ij 
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F ?S E X P £ I C A T I G N 
canal. E Les fils que la moule a formes avec 
ía langue , & qu'elle attache à quelque corps 
¿av. F L a Pinne marine, avec fes foies. 

Les Coquillages, page 1 3 9 . 

A L e Limaçon. B La petite coquille com­
m e elle fort de l'œuf. C Le collier & la peau 
mufculeufe avec laquelle le limaçon marche. 
D Les lunettes. E Diverfes fractures faius à 
pluiieurs Limaçons , & qui font réparées par 
les lueurs. F Divers coquillages dont les c inc­
lûtes, les tubercules, Se les taches répondent 
aux canelures , aux tumeurs • & aux différens 
cribles du collier qui les aforniéspar des aug­
mentations fucceiiives. 

Les Oyféaux, page 1 9 4 , 

A Le Pivert dardant (à langue dans l : ou" 
•rertute d'une branche. B Le Héron. C L e 

Couru. D La Bécalfe. E Le Cigne. G Le Pan" 
F L e T o u c a n , eipece de Pie du Bre 1 qui aie. 
bec prefqu'aulli -gros que le corps, mais d'un» 
i'ubltance légè.e & pleine d'air pour n'en être: 
pas accablée. H Le Hibou. L a petiteife du. 
sbamp n 'a pas permis démettre une jufte pro­
portion cntie ces animaux. « 

Les Poijfins, & tes Amphibies, page 3 * 7 8 . 

A , L a Barbue. B L e Tutbot. C Le Carreler;. 
D La Sole, b Le PoiHoa-volant. E LaZygène. 
ta Tête de la Zy^ène , vue pardcllous & la¿ 
gueule ouverte. H, L e Marfouin. I Le Nar­
v a l ou la Licorne de mer. K Le Veau, niaiiru 
L La-Tortue". M Le Crocodile. 

Les Grzints , page 4ÎT-. 

A L a fève ouverte. 1 , 1 , Les deux lobt*-
eoareaant la- première nourriture du germe; 
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D i s P L A N C H E S . f f j r 
z, t e germe ou la plantule; 3 , La radicule; 
4 , Les filers des deux tuyaux branchus , qui 
vonr porter l'aliment des lobes à la petite raci­
ne. B Gland de chêne dans fon calice. C Lara'-
dicule du petit chêne,, fortant vers le haut j -
puis faifant un pli vets la terre, D Lauadicule 
du germe forcée d'abord par la rencontre de 
quelque corps dur à monter , puis fc pliant 
vers le bas comme on le voit en E . 

F Pépin de citrouille, j ; Les deux- lobes qui 
s'appliquent comme deux écailles-, contien­
nent le germe dont on voit fortir la radicule, 
6, & .s'allongent en. deux feuilles féminales-
qui s'ouvrent peu à peu , comme on voit en 
7 , & 8 . JJ, La radicule fortifiée & allongeant fes 
chevelus en terre. 1 0 , La plantule commen­
çant à faire fortir fon feuillage propre., d'en­
tre les feuilles féminales dont l'une eft abatue. 
en 1 1 . G Pcpin d'orange qui contenoit deux-
germes , & a pouffé deux ti^es. 1 1 , Les pre­
mières feuilles qui cnvelopent & confervenr. 
-Jes autres, 1 3 . Les lobes du Pépin qui deyien»-
Henr-inutiies & fe pourriffent e n t e r i c 

L'intérieur des Tlmtes , page 4 1 4 . 

A Les fibtes du bois. B Les mailles pat où: 
paffent les couches d'utricules o n petits facs. 
G Les couches des petits facs pofees horifon. 
talemenc. D Les trachées communément vui-
des > quelquefois pleines d'eau. L'eau feroit-
tlle Je véhicule qui y iufinuel'air ? ces trachées' 
font de gtandeur inégale , & compofées de fi, 
b*es en ligne fpirale. E_ Fibres rranfverfales , 
qui rendent le bois difficile à fendre, Se abou-
tiffentaux nœuds,aux boutons , aux pédicules-
des feuilles ft des fruits. F-Tronc d'un jeune ar­
bre de deux ans coupé h jiliburalciaciu. 1 , L'C-. 
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piderme. z, La grade écorce. 3 , La fine cccrcc; 
4,L'aubier ou le bois de la dernière année.5,Ls 
bois delà prem ère.6,Les utricules de la moelle. 
7 , Les utricules qui vqm de l'écorce ]ufqu'à la 
moelle. G Partie de l'intérieur d'une branche 
de vigne coupée horifontalerhent Se montrant 
les oriirces des vailleaux depuis un côté del'è-
corce ju'qu'àla moelle, s, IJeu de l'écorce qui 
cil ôtée. SjTrois rangées d'umcules,dont deux 
vont jufqu'à la moelle marquée 1 0 . L a rroificme 
finit entre deux , dans l'épailîcur des fibres^ 
io.Les utricules de la moelle , plus grandes que 
les horifonrales. 1 1 , Les orifices des vaiffeanx 
coupés , qui font les fibies, les vales propres, 
& les trachées. Les plus grandes ouvertures 
font celles des trachées. Tous ces vaifleaux font 
ici plus grands que natute. 

La direïïimda bas des branches .page 4 5 8 . 

r. Arbre planté fut une terre unie. 1 , An­
gle droit. 3 , Arbrcplanté fur une pente. 4 , An­
gle aigu , ou plus étroit que le droit. 5 , Angl& 
obtus ou plus fpacieux que le droit. 

Les différentes f unies de s fleurs, P A G E 4 J ? . . 

A Une fleur ouverte, 1 , Les pétales on feuil­
les de la fleur, Î r Le piftiledonc le haut eft 
un long tuyau , le bas au cœur de la fleur e(ï 
un ventre ou une capfule contenant Ja graine. 
3 jLes. fommèts ou goudes contenant une 
poulîièrc réfineufe : ils font pout l'ordinaire-
élevés fur des filets ou petites colonnes qu'otv-
appelle éramines. B La tulippe, avec fes éta-
uiines élevées ou au delïus ou au niveau dit 
giftile. C La couronne impériale, 4 , Les lom-
m à s . y, Les piililcs plus longs que les éiami» 
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nés. D Le lys avec fon piftiie plus long-que lest 
étamines. E Un des piltiles qui couvrent le fond 
du tournefol on foleil. C e piftiie contient vers 
le bas un grain unique. 6, Sac brun plein d 'u­
ne poulïière jaune. 7 , T u y a u du piftiie percé 
de plusieurs petits trous, Se fe fourchant ert deux bouts qui s'abaifîent de part & d'autre. 
8 , Partie de la cloche ou du calice qui e m -
braffe le bas du piftiie. Cette figure eft groffie 
au microkope. 

lin du premier Vo'um». 

PRIVILEGE D U R O I. 
LO U I S par la grâce dé Dieu , Roi de Fraie 

ce Se de Navarre, à nos amés Se féaux C o n -
feillers , les Gens renans nos Cours de Parle­
ment , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel , Grand - Confeil, Prévôt de Paris t Bail-
Jifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans C i v i l s , & au», 
très nosjufticiers qu'il appartiendra. S A L U T : 

N o s bien amés la Veuiie "Jacques Ejlienne, ç£« Jacques Efiienne, fils aîné , Libraires à Paris » 
N o u s ont fait expofer qu'ils deilreroient faire 
imprimer, Se donnerai! Public les Ouvrages qui 
ont pour titres : La Manière d'tnjsigner & d'é­tudier les Beil. s-Lettres , H'iftoirt ancienne iet Eyrtiens, des Carthagineis , des Ajfyriens , As Mêdes desPerfes, des Macédoniens (y, des Grecs\ Hifloire Romaine depuis lit fondation de Rome juf~ qa'àla Bataille d'Aiîi't'fi , Sfuint.liant Oratorio J'ifliruthnis Libri XII. par R O U I N ; le Spec­tacle de la Nature t l'Hi/taire du C.ùl ; l* Méca­nique des Langues rjf l'art de Us tnfe'tgner , pat-
Pt,ucHE iDitlioimairs Uni-verjel de Commerce^ 
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k Parfait Négociant, par SA ARY. Wtflttt' 
iion d'un Pereà fin Fils & à fia F///«>par Duprjyj 
Conférences de Paris far le M triage & l'U/ure ; 
Co^rs de teinture & Abrégé de la Vie dit Pein­
tres t par DE P i i ES : lesi Oetfjres du Pere du Cet' 
ctau , contenant Jes Foïfîes d'rverfis & lu conjw* 
r attende Gabrini ; Sacrifice de Ioi& d'Amour t 

par le VereCov Rr>'\N;Sele£l& e Veleri Te/iamenlo 
i profanis ScripteributHi/lori&;lesAvantur~es de 

Telemaque, Dialogues fur l'Eloquence ,Démonflra-
tion de l'exiftence de Dieu , Letl.es fur la Rttigion 
&• la Métapbffiqui; Dialogues des- Morts, Abrité 
desViei desanciens Fhilofophes, S rtnons fur divin 

fttjets , par M. Di! FBNELON ; s'il nous plaifoir 
leur accorder nos Lettres de Privilège pour ce 
nece flaires. A CES CAUSES , voulant favorable, 
ment traiter les Expo fan ts,. Nous' leur avons per­
mis Se permettons par ces Préfentes de faire 
imprimer leftlitsOuvrages-en un ou pluficurs-vo-
lumes, & autant de fois que bon leur fcmblera, 
& de les vendre , faire vendre, & débiter par 
iout notre Royaume , pendant le rems de qua­
rante années confécutives, à comprer du jour 
de la date des Préfentes : Faifons défenfes à' 
tous Imprimeurs,, Libraires & autres perfonnes 
de quelque qualité & condition qu'elles-fo-ienr, 
d'en introduire d'impreiîion étrangère dans au­
cun lieu de notre obéi/Tance ; comme aulli d'im­
primer, faire imprimer , vendre, faire vendre 
débiter ni contrefaire lefdifs Ouvrages . ni d'en 
faire aucuns extraits,, fous quelque prétexte que 
ce foit, d'augmentation , correction, change­
ment ou autre, fans la permillion expreife &pai 
écrit defditsExpofanrs, ou de ceux qui auront 
droit d'eux , à peine de confifeation des Exem­
plaires contrefaits, de trois mille livres d'amen-
ds contre chacun des contrevenaus, dont un 
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•MOTS a N o u s ,tm tiers à l 'Hôtel -Dieu de P. ris, 
l'autre tiers auxdits Expofanrs,ou à ceux qui au­
ront droit d'eux, & de tous dépens, dommages 
& intérêts: A la charge que ces Prefentes lei 9nr 
enregistrées tout au long fur le Regiftre de la 
Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris, dans trois mois de la date d'icelles : Q u e 
l'impreflîon defdirs Ouvrages fera faite dans no-
Ire Royaume & non ailleurs , en bon papier Se 
beaux carafteres, conformément à la feuille im­
primée Se attachée pour modèle fous le Concre-
fcel des Prefentes 5 que les Impétrans fe c o n ­
formeront en tout aux Réglemens delà Librai­
rie, & notamment à celui du 1 0 Avril 1 7 1 j ; qu'a­
vant que de les expofer en vente, les manuferits 
ou imprimés qui auront fervi de copie à l ' im-
preffion defdirs Ouvrages feront remis dans le 
même état où l'approbation y aura été donnée, 
es mains de notre très-cher & fcal Chevalier 
Chancelier de France, le fieur D E LAMOIGNON; 
& qu'il en fera enfuite remis deux exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique,un dans celle 
de notre château du Louvre, & un dans celle de 
notre très-cher & féal Chevalier Chancelier de 
France , le ficur D t LAMOIGNON , & un dans 
celle de notre très-cher & fcal Chevalier Garde 
des Sceaux de France, le fleur D E M A C H A U L T , 
Commandeur de nos Ordres t le tout à peine de 
nullité des Prefentes. Du contenu defquelles 
vous mandons & enjoignons de foire jouir lef-
dits Expofants & leurs ayans caufes , pleine­
ment & paifiblcment, fans fbuffrir qu'il leur 
foit fait aucun trouble ou empêchement : V o u ­
lons que la copie des Préfentes qui fera impri­
més tout au long au commencement ou a la 
fin defdits Ouvrages , foit tenue pourdnement 
(ignifiée, 8C qu'aux Copies collatioaaées par l'un 
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«le nos amcs & féaux Confeillers Se Secretair:?, 
foi foie ajoutée comme à l'original. Comman­
dons au premier notre Huiffier ou Sergent fur 
ce requis , de faire pour l'exécution d'icelles 
tous Actes requis 3c néceflaires , fans demander 
autre permiffion, & nonobstant clameur de 
H a r o , Charte Normande & Lettres â ce con­
traires. Car tel eft notre plaifir. Donné à Ver-
failles le premier jour du mois de Mars,-l'art 
<Je grâce mil fept cent cinquante-deux, & de 
notre règne le rrente-ieptiéme. Par le Roy en 
ion Confeil. 

Signé S A I N s a N. 

N o u s reconnoiffons que Meilleurs Poirion & 
Defprez-Cavelier font intérefles chacun pour 
un quart dans les Ouvrages de M de Fenelon, 
intitules : Dialogue fur l'Eloquence • nouveaux 
Dialogues des Morts ; r.é m on[l ration de i'Exi-
fienct de Dieu ; Lettres fur la 'Religion & U Mé-
îaphyfique , & Sermms fur diversJujets, com­
pris au préfent Privilège; Se Meflîcurs Le Gras, 
Poirion , & Defprez-Cavelier , chacun pour un 
iixiéme dans les Avantures de Telemaque, corn-
prifes également dans ce préfent Privilège. Fait, 
a Paris ce 7 Mars 1 7 ç 1 . Veuve E s Tii i ini 
& Fils. 

• llegijlrê enfemlle la Ceffion ci-derrlerefur It 
ULegiftre XII. de [a Chambre Royale des Libraires 
& Imprimeurs de Paris, 7^7.fol. con­
formément aux anciens RégUmens confirmés fat 
celui du 28 Féitrier 1 7 1 3 . A Paris le y Mars 

H i K l i S A H T , Adjoint. 
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